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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Dans  le  cours  de  mes  études  sur  Tacite,  j'ai  eu 
trop  souvent  besoin  de  consulter  Pline  le  jeune, 
pour  ne  pas  reconnaître  combien  une  lecture  atten- 
tive de  cet  écrivain  peut  contribuer  à  l'intelligence 
du  grand  historien  dont  il  fut  l'ami.  Il  n'est  pas  rare 
qu'une  lettre  de  Pline  éclaircisse  des  faits  et  des 
usages  que  Tacite  se  contente  d'indiquer  ;  et  l'on 
trouve  dans  le  Panégyrique  de  Trajan  des  détails 
que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et  sans  les- 
quels nous  aurions  une  idée  moins  complète  des 
formes  du  gouvernement  impérial.  Il  est  intéres- 
sant aussi  de  connaître  au  moins  les  premières  an- 
nées d'un  prince  dont  l'auteur  des  Annales  s'était 
proposé  d'écrire  l'histoire  ;  et  le  Panégyrique  est  le 
monument  le  plus  étendu  et  le  plus  instructif  qui 
nous  soit  resté  de  cette  époque  mémorable.  Ces 
considérations  m'ont  engagé  à  donner  au  public  une 
nouvelle  traduction  de  cet  ouvrage  ,  avec  des  notes 
destinées,  soit  à  en  expliquer  le  sens,  soit  à  en  faire 
comprendre  l'importance  historique. 

Pline  nous  apprend  lui-même ,  dans  une  de  ses 
Lettres  (III,  18j,  à  quelle   occasion  et  dans  quel 
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«sprit  fut  composé  le  discours  auquel  on  a  donné 
j)his  tard  le  nom  du  Panégyrique.  «  Le  consulat, 
<'  dit -il,  nVa  imposé  le  devoir  d'adresser  au  prince 
'  des  actions  de  grâces  au  nom  de  la  république. 
.(  Après  m'en  être  acquitté,  dans  le  sénat,  d'une 
<i  manière  appropriée  au  temps,  au  lieu,  à  la  cou- 
<(  tume,  j'ai  pensé  que  rien  ne  convenait  mieux  à 
((  un  bon  citoyen  que  de  reprendre  une  si  riche  ma- 
((  tière  et  de  la  traiter  par  écrit  avec  plus  d'étendue. 
«  J'ai  voulu  d'abord  que  des  louanges  sincères  fis- 
((  sent  aimer  à  César  ses  propres  vertus ,  ensuite 
<(.  que  les  princes  à  venir  apprissent ,  non  par  les 
«  leçons  d'un  maître,  mais  par  l'enseignement  de 
<(  Texemple,  quelle  route  peut  les  conduire  à  la 
ce  même  gloire.  Car,  s'il  est  beau  d'instruire  les 
«  princes  de  leurs  devoirs,  cette  entreprise  est  dé- 
«  licate  et  annonce  presque  de  l'orgueil  5  mais  louer 
«  un  excellent  prince,  et  par  là  montrer,  comme  du 
«  haut  d'un  phare,  à  ceux  qui  lui  succéderont,  une 
«  lumière  qui  les  guide,  c'est  rendre  un  aussi 
((  grand  service  avec  plus  de  modestie.  »  Ainsi  le 
consul  et  l'empereur  se  trouvent  justifiés  du  re- 
proche, l'un  d'avoir  prêté  à  des  éloges  sans  mesure 
et  sans  fin  une  oreille  trop  patiente  ,  l'autre  d'avoir 
prodigué  l'adulation  à  un  prince  digne  d'être  loué 
avec  plus  de  noblesse.  Il  est  certain,  d'un  côté,  que 
Trajan  n'entendit  pas  ce  long  panégyrique  ,  et  de 
l'autre  que,  si  la  flatterie  est  quelquefois  dans  les 
j)aroles  de  Pline,  elle  n'est  jamais  dans  son  in- 
tention. 

Du  reste,  je  ne  prétends  nullement  dissimuler  les 
défauts  de  l'auteur  que  je  traduis,  et  il  m'est  arrivé 
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souvent,  dans  les  Notes,  de  critiquer,  avec  le  res- 
pect dû  à  un  beau  génie ,  des  passages  où  se  révèle 
trop  l'homme  accoutumé ,  sous  la  longue  tyrannie 
de  Domitien,  au  langage  de  la  servitude.  Des  cen- 
seurs ,  qui  n'ont  peut-être  pas  assez  tenu  compte 
de  cette  circonstance  ,  l'ont  jugé  avec  une  extrême 
rigueur.  Un  des  plus  célèbres  écrivains  dont  Tltaiie 
s'honore,  Alfieri,  comme  pour  témoigner  le  peu  de  cas 
qu'il  faisait  du  Panégyrique  de  Pline,  a  pris  la  peine 
d'en  composer  un  tout  différent,  qu'il  suppose  avoir 
traduit  d'un  manuscrit  latin  récemment  découvert. 
Le  consul,  dans  l'écrit  du  sévère  Italien,  conseille 
sans  détour  à  l'empereur  de  licencier  toutes  les  ar- 
mées, d'abdiquer  le  pouvoir,  et  de  rétablir  la  répu- 
blique. Les  moyens  d'accomplir  une  œuvre  si  grande, 
il  promet  plusieurs  fois  de  les  exposer,  et  il  ne  les 
expose  pas.  Mais  Tàge  d'or  n'a  rien  de  comparable 
aux  félicités  dont  Eome  et  le  monde  jouiront,  et 
jouiront  à  jamais ,  dès  que  cette  merveilleuse  révo- 
lution sera  opérée.  Une  sécurité  inaltérable  régnera 
dans  tout  l'empire  dès  qu'il  n'y  aura  plus  de  légions 
ni  de  cohortes  prétoriennes.  Déjà  les  bonnes  mœurs 
refleurissent,  et  les  temps  des  Fabriciuset  desCin- 
cinnatus  renaissent  comme  par  enchantement.  Car 
la  vertu  républicaine  (c'est  Alfieri  qui  le  dit)  est  fille 
plutôt  que  mère  de  la  liberté. 

Pline,  sans  faire  de  si  hautes  promesses  ,  en- 
seigne au  prince  comment  il  faut  user,  dans  l'inté- 
rêt public,  d'une  puissance  illimitée.  Il  lui  montre 
son  bonheur  attaché  au  bonheur  des  citoyens  ;  il  lui 
fait  haïr  la  tyrannie  en  opposant  continuellement , 
aux  vertus  qui  lui  conciHent  l'amour  et  l'admiration 
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des  liomnies,  les  vices  et  les  forfaits  qui  attirèrent  à 
Domitien  l'exécration  du  genre  humain.  Pline  ne 
rêve  point  le  retour  imi)ossib]e  des  institutions  qui 
fie  sont  plus  :  il  sait  qu'on  ne  remonte  pas  le  torrent 
des  àges;  mais  il  remercie  les  dieux  d'avoir  accordé 
aux  Romains  un  prince  accompli  ;  il  les  prie  d'ajou- 
ter à  un  si  beau  présent  le  bienfait  de  la  durée  ;  et 
lui-même  il  travaille  à  le  perpétuer,  autant  que  cela 
est  en  lui,   en  laissant    eux  empereurs  futurs  de 
grandes  leçons  appuyées  d'un  grand  exemple.  Pline 
comprenait,  avec  regret  sans  doute,  mais  il  com- 
prenait enfin  que  Rome,  telle  que  le  temps  ,  ses 
conquêtes  et  ses  vices  l'avaient  faite,  n'avait  plus 
rien  à  souhaiter  de  mieux  qu'un  bon  despote  :  Al- 
fieri,  écrivant  en  1787,  était  préoccupé  des  idées 
républicaines  qui  fermentaient  alors  dans  toutes  les 
têtes,  et  qui  ouvraient  aux  illusions  généreuses  une 
carrière  sans  bornes.  Au  reste,  ce  qui  me  porterait 
à  croire  que  son  éloquente  déclamation  n'est  pas 
aussi  sérieuse  qu'elle  affecte  de  le  paraître,  c'est  la 
réflexion  par  laquelle  il  la  termine,  a  On  rapporte , 
((  dit-il ,  que  Trajan  et  le  sénat  furent  attendris  jus- 
«  qu'aux  larmes  :  mais  l'empire  n'en  resta  pas  moins 
((  à  Trajan  ,  et  la  servitude  à  Rome,  au  sénat  et  à 
u  Pline  lui-même.  » 

Parlerai-je  à  présent  du  style  du  Panégyrique  ? 
Pline  admirait  Cicéron,  il  lui  faisait  même  quelque- 
fois des  emprunts  \  mais  sa  manière  était  différente. 
Les  formes  de  l'éloquence  n'étaient  pas  moins  chan- 
gées que  celles  du  gouvernement  ;  ou  plutôt  il  ne 
restait  qu'une  image  et  une  ombre  de  l'ancienne 
éloquence.  Au  lieu  de  ce  Forum   orageux  et  pas- 
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sionné  où  se  discutaient,  sous  la  république,  les 
droits  ou  les  prétentions  des  grands ,  du  peuple  et 
des  provinces,  Torateur  n'avait  pour  théâtre  que  le 
tribunal  des  centumvirs,  ou  un  auditoire  composé 
d'amis  bienveillants ,  venus  pour  entendre  réciter 
une  œuvre  purement  littéraire.  C'est  dans  une  de 
ces  réunions,  si  fréquentes  à  Rome  depuis  que  la 
tribune  était  muette ,  que  Pline  lut  son  Panégyri- 
que. La  lecture  ne  fut  achevée  que  le  troisième  jour, 
et  elle  eut  un  succès  éclatant.  Pline,  dans  la  même 
lettre  où  je  puise  ces  détails,  remarque  avec  satis- 
faction que  les  endroits  les  plus  sévèrement  écrits 
n'obtinrent  pas  moins  d'applaudissements  que  les 
passages  où  il  avait  semé  le  plus  de  fleurs.  Mais  en 
même  temps  il  compte  sur  l'elTet  de  ces  derniers 
auprès  du  public  qui  lira  son  ouvrage ,  et  il  confesse 
naïvement  qu'il  s'est  abandonné  à  sa  verve,  et  qu'il 
ne  s'est  pas  interdit  les  agréments  et  les  parures  de 
la  diction.  Le  lecteur,  en  effet,  parmi  une  foule  de 
pensées  neuves,  justes  et  finement  exprimées,  en 
trouvera  d'autres  dont  la  recherche  et  la  subtilité 
ne  soutiennent  pas  le  regard  de  la  critique  et  ne 
peuvent  être  avouées  par  le  bon  goût.  J'en  ai  fait 
remarquer  plusieurs  dans  les  Notes  ,  afin  de  pré- 
munir les  jeunes  gens  contre  la  contagion  de  ces 
vices  agréables. 

Mais,  si  l'on  est  en  droit  de  blâmer  des  antithèses 
peu  naturelles,  de  trop  longs  développements,  des 
traits  d'esprit  semés  jusqu'à  la  profusion  ,  au  moins 
le  style  est  pur,  l'expression  élégante,  et  la  langue 
maniée  avec  une  délicatesse  digne  du  meilleur  siècle. 
Il  y  a  aussi  des  morceaux  pleins  de  mouvement,  de 
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force  et  d'ënergie,  où  la  diction  s'élève  avec  la  pen- 
sée, et.  où  Tauteur ,  inspiré  par  son  sujet,  ren- 
contre la  véritable  éloquence.  C'est  alors  qu'il  inté- 
resse d'autant  plus  qu'il  paraît  moins  occupé  de 
plaire . 

La  plus  ancienne  traduction  française  du  Pané- 
gyrique de  Trajan  est  celle  de  Jacques  Bouchart , 
qui  parut  en  1632  :  elle  suit  le  texte  d'assez  près; 
et  le  langage  ,  un  peu  vieux,  -a  une  naïveté  qui  plaît 
quelquefois.  L'année  suivante,  Pilet  de  la  Mesnar- 
dière  en  publia  une  nouvelle.  Il  déclare,  dans  sa 
préface,  qu'il  a  pris  la  liberté  de  mêler  souvent 
ses  pensées  à  celles  de  l'auteur,  et  d'ajouter  quel- 
<]ues  grâces  quil  a  tirées  du  sujet ,  aux  grâces  di- 
verses dont  brillait  partout  le  discours  ;  aussi  son 
ouvrage  est-il  une  paraphrase  qui  n'a  de  commun 
avec  l'original  que  le  titre  et  la  matière. 

L'abbé  Esprit  jugea  donc  avec  raison  que  le  Pa- 
négyrique était  encore  à  traduire  ,  et  sa  version, 
qui  porte  la  date  de  1677,  est  rédigée  d'après  un 
système  tout  différent,  et  dans  un  style  qui  ne  man- 
que pas  de  naturel.  Mais  l'abbé  Esprit  ne  savait  pas 
assez  le  latin  :  je  ne  citerai  qu'un  seul  de  ses  contre- 
sens. Pline,  en  parlant  des  spectacles  de  gladiateurs 
donnés  par  Trajan,  dit  :  Quam  dcinde  in  edendo  libe- 
ralitatem  exhibuit  !  ce  que  le  traducteur  rend  par  ces 
mots  :  «  Quelle  magnificence  ne  fit-il  pas  voir  dans 
«  les  festins  dont  il  régala  les  gladiateurs  I  » 

Enfin  parut  en  1709  la  traduction  de  Louis  de 
Sacy ,  qui  a  effacé  toutes  les  autres ,  et  qui  est  la 
seule  qu'on  lise  encore  de  nos  jours.  Le  comte  Coardi 
de  Quart  en  fit  cependant  imprimer  une  à  Turin  , 
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en  1724  (un  vol.  in-f°).  Il  l'avait  composée  ,  dit-il , 
avant  de  connaître  celle  de  Sacy  ;  mais  il  la  corrigea 
depuis,  et  il  avoue  qu'il  a  beaucoup  profité  de  cette 
dernière.  Le  comte  Coardi,  écrivant  dans  une  langue 
qui  n'était  pas  la  sienne,  a  néanmoins  des  phrases 
assez  heureuses ,  et  quelquefois  il  a  été  plus  fidèle 
au  sens  que  Tacadémicien  français.  Sa  version  est 
accompagnée  d'un  long  commentaire,  où  Ton  trouve 
peu  de  choses  qui  servent  à  l'intelligence  du  texte  , 
mais  beaucoup  de  passages  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, qui  n'y  ont  souvent  qu'un  rapport  très-peu 
sensible.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce 
travail,  ce  sont  les  violentes  et  absurdes  invectives 
contre  Tacite  dont  il  est  rempli.  A  en  croire  le  com- 
mentateur, Tacite  est  le  conseiller  de  tous  les  vices, 
le  détracteur  de  toutes  les  vertus,  le  flatteur  de 
tous  les  tyrans  ;  et,  autant  les  mœurs  de  Domitien 
sont  éloignées  de  celles  deTrajan,  autant  la  morale 
de  Tacite  diffère  de  la  morale  de  Pline. 

La  traduction  que  de  Sacy  a  donnée  des  Lettres 
de  Pline,  jouit,  depuis  plus  d'un  siècle,  d'une  répu- 
tation qu'elle  doit  surtout  au  naturel ,  à  Télégance 
et  à  la  facilité  du  style.  La  version  du  Panégyrique 
est  loin  de  mériter  les  mêmes  éloges.  Beaucoup  plus 
inexacte  que  celle  des  Lettres ,  elle  est  écrite  d'un 
style  lourd,  diffus  et  languissant.  Les  formes  ora- 
toires convenaient  moins  au  talent  du  traducteur 
que  le  genre  épistolaire,  plus  simple,  moins  pério- 
dique, et  plus  libre  dans  sa  marche.  M.  Jules  Pier- 
rot a  donné  en  1829  une  édition,  revue  et  corrigée, 
de  cette  traduction.  Il  a  effacé  beaucoup  de  contre- 
sens, et  rendu  plus  heureusement  un  grand  nom- 
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bre  de  passages;  mais  son  intention  n'a  pas  été  de 
faire  une  traduction  entièrement  nouvelle,  et  c'est 
là  ce  que  j'ai  voulu  essayer,  puisqu'il  s'en  était 
abstenu.  J'ai  cru  que  le  Panégyrique  valait  la  peine 
(l'être  traduit  avec  cette  fidélité  rigoureuse  dont 
M.  Gueroult  l'aîné,  mon  maître  et  mon  ami,  a 
offert  le  premier  exemple  dans  ses  Extraits  de  Pline 
l'ancien.  C'est  surtout  dans  un  ouvrage  où  l'auteur  a 
donné  à  la  forme  des  soins  infinis ,  que  le  traducteur 
doit  reproduire  avec  exactitude ,  non-seulement  le 
fond  ,  mais  la  forme  elle-même.  Je  ne  me  flatte  pas 
d'y  avoir  toujours  réussi,  et  je  prie  le  lecteur  d'excu- 
ser les  fautes,  en  considération  de  la  difficulté. 

J'ai  pris  pour  texte  l'édition  de  Gesner,  repro- 
duite par  M.  Schœfer,  à  Leipsig,  en  1805.  Je  m'en 
suis  pourtant  écarté  quelquefois,  pour  des  raisons 
(jue  l'on  verra  dans  les  Notes.  Le  vaste  et  savant 
travail  de  Schwartz  (Nuremberg,  1746)  m'a  été  fort 
utile  par  la  grande  quantité  d'observations  et  de 
variantes  qu'il  contient.  Indépendamment  de  beau- 
coup d'autres  éditions  que  j'ai  consultées,  j'en  cite- 
rai particulièrement  une  ,  sans  date  et  sans  nom 
d'éditeur,  que  MM.  les  conservateurs  de  la  Biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève  ont  bien  voulu  me  com- 
muniquer, et  qui  a  presque  l'autorité  d'un  manu- 
scrit. Je  la  désigne  par  éd.  de  S.  G.  Ernesti,  qui  en 
avait  un  exemplaire ,  Ta  prise  à  tort  pour  la  plus 
ancienne  de  toutes.  Ebert  la  croit  imprimée  à  Venise 
en  1499.  C'est  celle  qui  est  citée  la  troisième  dans 
le  Handhuch  der  classischen  Bibliographie  de 
M.  Schweiger,  p.   803. 
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Je  dois  de  plus,  à  la  complaisance  de  M.  Hase  et 
de  MM.  ses  collègues  de  la  Bibliothèque  royale,  la 
communication  de  trois  manuscrits  que  possède  ce 
grand  établissement.  J'en  donne  la  description  à  la 
suite  des  Notes ,  ainsi  que  la  collation  exacte  et 
complète  ,  sauf  quelques  variétés  orthographiques  , 
comme  totiens  pour  toties,  teniptare  pour  tentare.  Ces 
trois  manuscrits  avaient  déjà  été  vus  par  Lallemand; 
mais  il  n'en  a  extrait  que  fort  peu  de  leçons,  et  sou- 
vent d'une  manière  très-inexacte. 

Parmi  les  manuscrits  dont  Schwartz  donne  la  col- 
lation, est  un  codex parisiensis  dont  Chr.  L.  Scheidt 
a  relevé  pour  lui  les  Variantes  en  1732.  Les  leçons 
que  Schwartz  attribue  à  ce  codex  conviennent  en 
grande  partie  à  celui  des  nôtres  qui  porte  le  n°7805; 
mais  beaucoup  aussi  ne  s'y  rapportent  pas;  en  sorte 
qu'après  avoir  cru  d'abord  à  l'identité  de  ces  deux 
exemplaires,  je  finis  par  rester  dans  le  doute. 
Schwartz  ne  donnant  pas  la  description  de  celui 
dont  il  a  eu  les  Variantes,  nous  manquons  du  prin- 
cipal moyen  de  connaître  la  cause  de  ces  diflérences. 
La  vérité  est  qu'il  n'existe  à  Paris  que  trois  ma- 
nuscrits du  Panégyrique  :  celui  de  Schwartz  se 
serait-il  perdu  entre  l'année  1732  et  l'année  1744 
où  a  été  imprimé  le  catalogue  ? 

Les  leçons  que  j'ai  trouvées  dans  ces  manuscrits 
confirment  la  plupart  des  corrections  que  Schwartz, 
d'après  ses  propres  recherches,  avait  introduites 
dans  le  texte.  Quelques  autres  mériteraient  peut- 
être  d'y  être  admises  également.  Grâce  à  la  dispo- 
sition typographique  que  j'ai  adoptée,  je  livre,  pour 
ainsi  dire,  les  manuscrits  eux-mêmes  aux  savants 
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qui  voudraient  soumettre  le  texte  à  une  nouvelle 
révision. 

On  trouvera  souvent,  au  bas  des  pages,  des  Va- 
riantes, prises  soit  dans  les  manuscrits,  soit  ailleurs  : 
j'y  en  ai  mis  autant  que  l'espace  le  permettait,  afin 
que  le  lecteur  les  eût  immédiatement  sous  les  yeux. 
J'ai  ajouté  dans  les  Notes  celles  qui  n'ont  pu  tenir 
au-dessous  du  texte,  et  j'ai  discuté  celles  qui  pou- 
vaient influer  sur  le  sens.  Les  chiffres  placés,  de  cinq 
en  cinq  lignes ,  à  la  marge  du  texte  latin,  n'ont  pas 
d'autre  objet  que  de  faciliter  les  renvois  et  les  re- 
cherches. 

J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  rendre  cette  édition 
parfaitement  correcte.  Un  errata  indique  le  petit 
nombre  de  fautes  qui  s'y  sont  glissées  à  mon  insu  : 
il  en  est  qu'un  éditeur  n'a  aucun  moyen  de  prévoir 
ni  d'empêcher.  Quant  aux  embarras  plus  graves  que 
le  lecteur  pourrait  éprouver  en  lisant  la  traduction, 
je  le  prie  de  recourir  aux  Notes,  où  j'ai  tâché  de 
répondre  à  quelques  doutes  et  de  résoudre  quel- 
ques difficultés.  Si  je  renvoie  quelquefoisà  mon 
Commentaire  sur  Tacite,  c'est  que  j'ai  pensé  qu'il 
était  encore  moins  inconvenant  de  se  citer  soi-même, 
que  de  répéter  dans  un  livre  ce  qu'on  a  mis  dans  un 
autre. 

Paris,  31  mars  ISS-i. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  DEUXIÈ3IE  ÉDITION. 


L'accueil  fait  par  les  amis  des  lettres  à  cette  traduc- 
tion du  Panégyrique  de  Trajan  m'a  imposé  l'obligation 
de  la  revoir  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  avant 
de  la  publier  de  nouveau.  Dans  les  notes  de  la  première 
édition,  j'avais  indiqué  plusieurs  leçons  tirées  des  ma- 
nuscrits ,  et  qu'il  me  paraissait  convenable  de  rétablir 
dans  le  texte.  Je  les  y  ai  rétablies ,  et  j'ai  rendu  la 
traduction  conforme  au  nouveau  .sens  qui  en  résulte. 
Ce  sont  particulièrement  zïmere  illo,  au  lieu  demunere 
alto,  ch.  XIV,  5;  libertate  discordi,  au  lieu  de  liler- 
tatiy  XXXII ,  2  ;  liberœ  civitatis,  au  lieu  de  civitati, 
LXIII,  5.  Une  correction  non  moins  importante,  quoi- 
qu'elle ne  tombe  que  sur  la  version  française,  a  pour 
objet  la  phrase  Satis  est  tibi  nimiumqtie,  duch.  LI,  2 
Ces  changements  en  ont  entraîné  d'analogues  dans  les 
Notes ,  que  j'ai  d'ailleurs  revues  et  corrigées  avec  beau- 
coup de  soin.  Je  signalerai  entre  autres,  comme  pres- 
que entièrement  refaite ,  celle  qui  concerne  proprius 
spectandi  Cœ saris  suggeslus,  LI,  4. 

Dans  cette  édition,  comme  dans  la  précédente ,  j'ai 
mis  au  bas  des  pages  autant  de  Variantes  que  l'espace 
le  permettait.  J'en  ai  inséré  d'autres  dans  les  Notes , 
et  j'ai  discuté  toutes  celles  qui  pouvaient  influer  sur  le 
sens.  Je  me  suis  attaché  à  donner  toutes  celles  des  trois 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  qui  m'ont  paru 
avoir  quelque  valeur.  Par  celte  raison,  j'ai  cru  inutile 


XVf  AVF.RTISSEMENT    DE    L\    DEUXIÈME    I^DITfON. 

de  reproduire  ici  la  collation  complète  de  ces  manu- 
scrits, que  l'on  trouvera  au  besoin  dans  ma  première 
édition.  Ce  même  motif  m'a  fait  renoncer  aux  chiffres 
placés  de  cinq  en  cinq  lignes,  à  la  marge  du  texte, 
chiffres  dont  Tutilité  principale  était  de  faciliter  les  re- 
cherches dans  les  pages  consacrées  à  cette  collation  ; 
et  je  suis  revenu  aux  numéros  de  paragraphes,  tels 
qu'on  les  voit  dans  les  éditions  publiées  en  Allemagne 
ou  ailleurs,  et  particulièrement  dans  celle  des  Classi- 
ques de  M.  Lemaire.  Ces  numéros,  quoique  distribués 
un  peu  arbitrairement,  sont  très-commodes  pour  indi- 
quer à  quel  endroit  du  texte  chaque  note  se  réfère. 

La  correction  typographique  de  cette  édition  sera,, 
j'espère,  à  peu  près  irréprochable,  grâce  à  la  complai- 
sance de  mon  jeune  et  savant  confrère,  M.  Destainville, 
professeur  au  collège  de  Louis-le-Grand,  qui  a  bien 
voulu  revoir  avec  une  extrême  attention  la  dernière 
épreuve  de  chaque  feuille.  Quant  au  texte  latin,  si 
une  timidité  peut-être  exagérée  ne  m'avait  pas  empê- 
ché d'y  faire  encore  deux  ou  trois  restitutions,  par 
exemple ^  quoniatn  imperatori s,  XI,  4,  adiré,  LX,2, 
duos  collegas,  LXI,  6,  restitutions  que  j'ai  d'ailleurs 
indiquées  dans  les  Notes,  j'oserais  le  croire  bien  près 
d'être  définitivement  constitué,  à  moins  qu'un  heu- 
reux hasard  n'amène  à  la  lumière  quelque  manuscrit 
maintenant  inconnu  ,  et  sous  la  réserve  des  droits  que 
la  critique  conservera  toujours  à  l'égard  de  certaines  le- 
çons purement  conjecturales  (comme  appelas^  LIÎ,  2; 
hocipsum  templum,  LXXIII ,  6),  que  j'ai  admises  avec 
les  plus  habiles  commentateurs. 

Paris,  21  février  1842. 
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C.  PLIMI  C-ECILII 

SECU>DI 

PANEGYRICUS, 

NERV^  TRAJANO 

AUGUSTO    niCTUS. 


I.  Beiie  ac  sapienter,  paires  conscripti,  majores' 
instituerunt ,  ut  rerum  agendarum ,  ita  dicendi  ini- 
tium  a  precationibus  capere;  quod  nihil  rite  nihilque 
providenter  homines  sine  deorum  immortalium  ope, 

2  consilio,  honore,  auspicarentur.  Qui  mos  oui  potius 
quam  consuli?  aut  quando  magis  usurpandus  colen- 
dusque  est ,  quam  quum  imperio  senalus,  auctoritate 
reipublicae,  ad  agendas  optimo  principi  gratias  excita- 

3  mur?  Quod  enim  praestabilius  est  aut  pulchrius  munus 
('eoruni ,  quam  caslus,et  sanclus,  et  diis  simillimus 

4  princeps?  Ac,  si  adhuc  dubium  fuisset  forte  casuque 
rectorcs  terris,  an  aliquo  numine  darentur,  principem 

5  tnmen  nostrum  liqueret  divinitus  constitutum.  Non 
onim  occulta  potestate  fatorum  ,  sed  ab  Jove  ipso  coram 
ac  paiam  repertus  est;  electus  quippe  inter  aras  et 
allaria ,  eodemque  loci  quem  deus  ille  tam  manifeslus 

G  ac  pra^sens,  quam  cœlum  ac  sidéra,  insedit.  Quo  magis 
aptum  piumque  est,  te,  Jupiter  optime  maxime,  antea 
conditorem,  uunc  conservatorem  imperii  nostri,  pre- 
cari  ut  mihi  digna  consule,  digna  senalu,  digna  prin- 
cipe contingat  oratio;  utque  omnibus  quae  dicentur  a 
me  libertas,  (ides,  veritas  conslet;  tantumque  a  specie 
adulationis  absit  graliarum  actio  mea,  quantum  abest 
a  necessilate. 


PANEGYRIQUE 

DE 

L'EMPEREUR  TRAJAN, 

PRO-VONCÉ 

PAR  PLINE,  CONSUL. 


I.  C'est  une  belle  et  sage  institution  de  nos  ancêtres ,  pères 
conscrits,  de  préluder  par  des  prières  non-seulement  aux 
actions  ,  mais  aux  simples  discours  ;  puisque  l'homme  ne  peut 
rien  entreprendre  sous  de  bons  auspices  et  avec  une  pensée 
intelligente  ,  si  les  dieux ,  honorés  d'un  juste  hommage  ,  ne  le 
soutiennent  et  ne  l'inspirent.  Qui  doit  être ,  plus  qu'un  con- 
sul ,  fidèle  à  cet  usage  ?  et  quand  sera-t-il  religieusement  ob- 
servé ,  si  ce  n'est  lorsque  nous  sommes  appelés ,  par  l'ordre 
du  sénat  et  par  le  vœu  de  la  république  ,  à  rendre  au  meilleur 
des  princes  de  solennelles  actions  de  grâces?  Eh!  le  plus 
beau,  le  plus  magnifique  présent  des  dieux  immortels,  n'est- 
ce  pas  un  prince  dont  l'dme  pure  et  vertueuse  oflre  d'eux  une 
vivante  image?  Oui;  quand  on  aurait  pu  douter  jusqu'à  ce 
jour  si  c'est  le  hasard  ou  le  ciel  qui  donne  des  chefs  à  la  terre  , 
il  n'en  serait  pas  moins  évident  que  le  nôtre  fut  établi  dans  ce 
haut  rang  par  une  main  divine.  Car  ce  n'est  pas  le  pouvoir 
inaperçu  de  la  destinée  ,  c'est  Jupiter  lui-même  qui  a  visible- 
ment désigné  ce  grand  homme ,  élu ,  vous  le  savez  ,  devant  les 
autels  et  dans  ce  temple  auguste,  où  la  présence  du  dieu  n'est 
pas  moins  sensible  ni  moins  réelle  que  parmi  les  astres  et  au 
sein  des  célestes  demeures.  C'est  donc  pour  moi  un  pieux  devoir 
de  t'invoquer,  ô  le  meilleur  et  le  plus  grand  des  dieux,  Jupiter, 
fondateur  et  soutien  de  cet  empire;  afin  que  tu  me  fasses 
trouver  un  langage  digne  d'un  consul ,  digne  du  sénat,  digne 
du  prince;  afin  que  l'indépendance,  la  vérité,  la  candeur, 
éclatent  dans  toutes  mes  paroles  ;  et  que  mes  actions  de  grâces 
ne  paraissent  pas  plus  exagérées  par  la  flatterie ,  qu'elles  ne 
sont  commandées  par  la  nécessité. 
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II.  Equidem  non  consuli  modo,  sed  omnibns  civibus 
enitendiim  rcor,  ne  qiiid  de  principe  noslro  ila  dicanl, 

2  ut  idem  illud  de  alio  dici  poluisse  videatur.  Quare 
abeant  ac  recédant  voces  illœ,  quas  metus  exprimebat; 
nihil  quale  ante  dicamus,  nihil  enim  quale  antea  pati- 
mur;  nec  eadem  de  principe  palam  quae  prius  praedi- 
cemus,  neque  enim  eadem  secrelo  loquimur  quae  prius. 

3  Discernatur  oralionibus  nostris  diversitas  temporum, 
et  ex  ipso  génère  gratiarum  agendarum  intelligatur, 
cui,  quando  sint  actae.  Nusquam  ut  deo,  nusquam  ul 
numini  blandiamur.  Non  enim  de  tyranno,  sed  de  civô; 

4  non  de  domino,  sed  de  parente  loquimur.  Unnm  ille 
se  ex  nobis,  et  hoc  magis  excellit  atque  eminet ,  quod 
unum  ex  nobis  putat,  nec  minus  hominem  se  quam 

5  hominibus  praeesse  meminit.  Intelligamus  ergo  bona 
uostra  ,  dignosquenos  illis  usu  probemus;  atque  iden- 
li'dem  cogitemus  quam  sit  indignum  ,  si  majus  princi- 
pibus    pracstemus   obsequium    qui    servitute  civium, 

(;  quam  qui  libertalc  lœtantur.  Et  populus  quidem  roma- 
nus  dilcctum  principum  servat;  quantoque  paullo  ante 
concenlu  formosum  alium ,  hune  fortissimum  perso- 
nal;  quibusque  aliquando  clamoribus  gestum  alterius 
et  vocem,  hujus  pietatem,  abstinentiam  ,  mansuetudi- 

7  nem  laudat.  Quid?  nos  ipsi  divinitatem  principis  nosiri, 
an  humanitatem  ,  lemperantiam,  faciHtatem,.ul  amer 
et  gaudium  tulit,  celebrare  universi  solemus?  Jamquid 
tam  civile,  tam  senatorium,  quam  îTfud  additum  a 
nobis  Optimi  cognomen,  quod  peculiare  hujus  et  pro- 

8  prium  arrogantia  priorum  principum  fecit  !  Enimvero 
\  quam  commune,  quam  ex  aequo,  quod  «  felices  nos, 

felicem  illum  »  praedicamus ,  alternisque  votis,  a  hœc   1 
faciat,  hxc  audiat,»  quasi  non  dicturi  nisi  fecerit,  / 
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II.   Il  est  une  chose  que  doit  observer,  je  ne  dis  pas  tout 
«onsul  ,  mais  tout  citoyen  qui  parle  de  notre  prince  :  c'est  de 
n'en  rien  dire  qui  puisse  avoir  été  dit  de  quelque  autre  avant 
lui.  Bannissons  donc  et  rejetons  bien  loin  ces  expressions  que 
la  tyrannie  arrachait  à  la  crainte.  Ne  disons  rien  comme  au- 
trefois; les  mau\  d'autrefois  ne  pèsent  plus  sur  nous.  Que  nos 
discours  publics  soient  dillérents ,  quand  nos  secrets  entretiens 
ne  sont  plus  les  mêmes.  Que  la  diversité  des  époques  se  recon- 
naisse à  celle  du  langage  ;  et  que  le  ton  seul  des  rcmercîments 
annonce  en  quel  temps  et  à  qui  les  grâces  fiiront  rendues.  Ne 
nous  faisons  point  un  dieu  pour  le  flatter  :  ce  n'est  pas  un 
tyran  ,  mais  un  citoyen  ;  ce  n'est  pas  un  maître ,  mais  un  père , 
qui  est  le  sujet  de  ce  discours.  Il  5e  croit  l'un  de  nous ,  et  .-'en 
ne  le  distingue  et  ne  le  relève  autant  que  de  se  confondre  avec 
nous,  et  de  ne  pas  oublier  qu^il  est  homme ,  comme  il  n'oublie 
pas  qu'il  commande  à  des  hommes.  Comprenons  donc  notre 
bonheur  j  et,  par  la  manière  d'en  user,  montrons  que  nous  en 
sommes  dignes  '.  Ayons  souvent  à  la  pensée  ccmbien  il  serait 
odieux  de  prodiguer  plus  d'hommages  aux  maîtres  qui   nous 
veulent  esclaves  _,  qu'aux  princes  amis  de  notre  liberié.   Le 
peuple  romain  ,  pour  sa  part ,  sait  faire  entre  ses  chelï^  une 
juste  différence;   et,  si  naguère  il  en  proclamait  un  le  plus 
beau  des  hommes  ,  il  proclame  celui-ci  le  plus  brave  ;  si  ses 
acclamations  exaltèrent  dans  un  autre  le  geste  et  la  \oix,  elles 
louent  en  celui-ci  la  piété,  le  désintéressement,  la  douceur. 
Nous-mêmes,  est-ce  la  divinité  de  notre  prince,  ou  son  hu- 
manité,  sa  tempérance,  sa  bonté,  que,  dans  les  élans  de 
l'amour  et  de  In  joie ,  nous  célébrons  à  l'envi  ?  Et  quoi  de  plus 
conforme  a  l'esprit  d'une  cité  et  d'un  sénat  libres  ,  que  ce  sur- 
nom de  Très-Bon  qu'il  a  reçu  de  nous  ,  et  que  l'orgueil  de  ses 
prédécesseurs  lui  a   rendu  propre  et  personnel  ?  Enfin  ,  quel 
sentiment  d'égalité  respire  et  dans  nos  cris  d'allégresse  :  «  Heu- 
reux empire  ,  heureux  empereur  !  »  et  dans  ces  vœux  oii  nous 
demandons  tour  à  tour  «  qu'il  fasse  toujours  ainsi,  que  toujours 
il  soit  ainsi  loué  ;  »  comme  si  nous  mettions  nos  éloges  au  prix 
de  ses  vertus  !  Et ,  à  ces  paroles  ,  ses  yeux  s'emplissent  de  lar- 

I .  Je  suis. la  leçon  de  Schaefer,  déjà  Indiquée  par  J.  Lipse  :  dignosqiic  nos 
tliis  Isc.  bonis;  usu  probemm.  Les  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
soi  portent  ilUus  usu". 
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comprccamur?  Ad  qnas  ille  voces  lacrymis  etiam  ac 
mullo  pudore  suffiindiiur.  Agnoscit  enim  senlilque 
sibi ,  non  principi,  dici. 

III.  Igilur  quod  temperamentum  omnes  in  illo  subito 
pietalis  calore  servavimiis,  hoc  singnli  quoque  medita- 
lique  teneamus;  sciamusque  nullum  esse  neque  since- 
rius  neque  acceplius  genus  gratiarum ,  quam  quod  illas 
acclamationes  acmulelur,  quœ  fingendi  non  habent  lem- 

2  pus.  Quantum  ad  me  pertinet,  laborabo  ut  orationem 
meam  ad  modestiam  principis  moderalionemque  sub- 
mittam;  née  minus  considerabo  quid  aures  ejus  pati 

."îpossint,  quam  quid  virlutibus  debeatur.  Magna  et 
inusitata  principis  gloria,  cui  gratias  acturus  non  tam 
vereor  ne  me  in  laudibus  suis  parcum ,  quam  ne  ni- 

4  mium  putet.  Hœc  me  cura,  hœc  difBcultas  sola  cir- 
cumstat;  nam  merenli  gratias  agere  facile  est,  patres 
conscripti.  Non  enim  periculum  est  ne,  quum  loquar 
de  humanitale,  exprobrari  sibi  superbiam  credat;  quum 
de  frugalitale,  luxuriam;  quum  de  clemenlia,  crude- 
litatem;  quum  de  liberalitate,  avaritiam;  quum  de 
benignitale,  livorem;  quum  de  continenlia,  libidinem; 
quum  de  labore,  inertiam;  quum  de  fortitudine,  timo- 
rem.  Ac  ne  illud  quidem  vereor,  ne  gralus  ingratusve 

5  videar,  prout  salis  aut  parum  dixero.  Animadverlo 
enim  etiam  deos  ipsos  non  tam  accuratis  adorantium 
precibus,  quam  innocentia  et  sanctitate  laetari;  gratio- 
remque  exislimari ,  qui  delubris  eorum  puram  castam- 
que  menlem ,  quam  qui  meditalum  carmen  intulerit. 

IV.  Sed  parendum  est  senatusconsulto ,  quod  ex 
utilitale  publica  placuit  ut  consulis  voce,  sub  titulo 
gratiarum   agendarum,  boni   principes   quœ  facerent 

2  recognoscerent ,  mali  quae  facere  debercnt.  Id  nunc  eo 
magis  solemne  ac  necessarium  est,  quod  parens  noster 
privatas  gratiarum  actiones  cohibet  et  comprimit;  in- 
terccssurus  etiam  publicis,  si  permitterel  sibi  vetare 

3  quod  senatus  juberet.  Utrumque,  Caesar  Auguste,  mo- 
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mes,  et  son  visage  se  couvre  d'une  modeste  rougeur;  il  re- 
connaît, il  sent  que  c'est  à  lui-même  et  non  au  prince  qu'elles 
sont  adressées.  • 


III.  Cette  mesure  que  nous  avons  gardée  tous  ensemble  dans 
le  soudaine  expression  de  noire  enthousiasme  ,  essayons  de  la 
conserver  individuellement  dans  nos  discours  préparés  ;  et  gâ- 
chons que  la  plus  agréable  et  la  plus  sincère  action  de  grâces 
est  celle  qui  ressemble  le  plus  à  ces  acclamations  qui  n'ont  pas 
lé  temps  d'être  feintes.  Quant  à  moi ,  je  me  ferai  une  étude 
d'accorder  le  ton  de  mes  éloges  à  la  généreuse  modestie  du 
prince  ;  et ,  sans  oublier  ce  qui  est  dû  à  ses  vcrlus  ,  je  considé- 
rerai ce  que  peuvent  soullrir  ses  oreilles.  Rare  et  glorieuse 
deslinéed'un  empereur,  auquel  son  panégyriste  redoute  moins 
de  paraître  avare  que  prodigue  de  ses  louanges  !  Voilà  l'unique 
souci ,  la  seule  difficulté  que  j'éprouve  en  ce  jour  ;  car  il  est 
facile,  pères  conscrits,  d'exprimer  la  reconnaissance,  quand 
elle  est  méritée.  Nommer  la  douceur,  ne  sera  jamais ,  pour 
celui  que  je  loue,  un  reproche  d'orgueil;  l'économie,  de  luxe; 
la  clémence,  de  cruauté  ;  la  libéralité,  d'avarice;  la  bonté  ,  de 
malveillance;  la  continence,  de  débauche;  l'activité,  de  pa- 
resse ;  le  courage ,  de  lâcheté.  Je  ne  crains  pas  même  do  plaire 
ou  de  déplaire,  selon  que  j'aurai  assez  ou  trop  peu  dit.  Je  re- 
garde les  dieux,  et  je  vois  que  des  prières  éloquentes  les  touchent 
moins  que  l'innocence  et  la  sainteté  de  leurs  adorateurs;  et  que, 
pour  trouver  grâce  devant  eux,  il  vaut  mieux  apporter  dans 
leur  temples  une  âme  chaste  et  pure  ,  que  des  hymnes  ingé- 
nieusement composés. 


IV.  Mais  il  faut  obéir  au  décret  du  sénat,  qui,  attentif  «m- 
bien  public ,  a  voulu  que ,  sous  le  titre  d'actions  de  grâces ,  les 
bons  princes  entendissent  la  voix  du  consul  proclamer  ce  qu'ils 
font;  les  mauvais ,  ce  qu'ils  devraient  faire.  Ce  devoir  est  au- 
jourd'hui d'autant  plus  solennel  et  plus  obligatoire  ,  que  le  père- 
des  Romains  impose  silence  aux  remercîments  particuliers,  et 
ferait  taire  aussi  la  reconnaissance  publique ,  s'il  se  permettait 
de  défendre  ce  qu'ordonne  le  sénat.  Modération  doublement 
généreuse  ,  d'interdire  ailleurs  les  actions  de  grâces  ,  et  de  les 
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derate,  et  quod  alibi  tibi  gratias  agi  non  sinis,  et  quod 
hic  sinis.  Non  enim  a  le  ipso  tibi  honor  iste,  sed  ab' 
agcnlibus  ^  habelur.  Cedis  affeclibus  nostris  ;  nec  nobis 
munera  tua  prœdicare,  sed  audire  tibi  necesse  est. 

'«  Sfepe  ego  mecuni ,  patres  conscripti,  tacitus  agitavi 
qualem  quantumque  esse  oporteret,  cujus  ditione  nu- 
tuque  maria,  lerrœ,  pax,  bella  regerentur;  quura  in- 
terea  fingenli  formantiqne  mihi  principem,  quem 
fequala  diis  immortalibus  poteslas  deceret ,  nunquam 
voto  saltem  concipere  succurrit  similem  Iiuic  quem 

■^  videmus.  Ënituit  aliquis  in  bello,  sed  obsolevit  in  pace; 
alium  toga ,  sed  non  et  arma  honestarunt  ;  reverentiam 
iile  terrore,  alius  amorem  humilitatc  captavit;  ille 
qua?sitam  domi  gloriam  in  publico,  hic  in  publico  par- 
tam  domi   perdidit;  postremo  adhuc  nemo  exstitil, 

G  cujus  virtutcs  nullo  viliorum  confmio  Isederentur.  At 
principi  nostro  quanta  concordia  quantusque  concentus 
omnium  laudum  omnisque  gloriœ  conligit!  Ut  nihil 
severilati  ejus  hilarilate,  nihil  gravitati  simplicitate, 

7  nihil  majestati  humanitale  detrahitur!   Jam   firmitas,! 

jam  proceritas  corporis,  jam  honor  capitis  et  dignilas! 

)ris,   ad  hoc,   œtatis  indeflexa   maturitas,  nec   sine^ 

[uodam  munere  deum  festinatis  seneclutis  insignibusl 

[d  augendam  majestatem  ornata  c^saries,  nonne  long^ 

ueque  principem  ostentant? 

^  V,  Taleni  esse  oporluit,  quem  non  bella  civilia  ,  nec 
nrmis  oppressa  respublica,  sed  pax,  et  adoplio,  et 

2  tandem  exorata  terris  numina  dédissent.  An  fas  erat 
nihil  difTerreinter  imperalorem  quem  hominesel  quem 
dii  fecissenl?  quorum  quidem  in  le,  Cacsar  Auguste, 
judicium  et  favor,  lune  statim  quum  ad  exercilum  pro- 

3  ficiscereris,  et  quidem  inusitato  indicio  enotuit.  Nam 
ceteros  principes  aut  largus  cruor  hostiarum,  aut  sini- 
ster  volatus  avium  ,  consulentibus  nunciavit  :  tibi  ad- 

J     t.  Sic  mtt.  omnrs.  Schcpfer  àelet  ab.  Fide  notam 
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suloriser  ici  I  Car  ce  n'est  pas  vous-même,  César,  qui  vous  défe- 
rez cet  honneur  :  il  vous  est  librement  oflert  ;  vous  cédez  aux 
vœux  de  notre  amour;  nous  ne  sommes  pas  forcés  de  jiublior 
vos  bienfaits,  c'est  vous  qui  êtes  forcé  de  les  entendre.  Souvent 
pères  conscrits  ,  je  me  suis  représenté  en  moi-même  comliieii 
de  grandes  qualités  sont  nécessaires  à  celui  dont  la  main  sou- 
veraine doit  régir  les  mers,  les  continents,  les  guerres  et  la 
paix;  et,  tout  en  créant,  au  gré  de  mon  imagination,  le  modèle 
d'un  prince  qui  pût  dignement  soutenir  une  puissance  comf>a- 
rable  à  celle  des  dieux  ,  il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'en  souhai- 
ter, encore  moins  d'en  concevoir  un  qui  ressemblât  au  grand 
homme  que  nous  voyons.  Tel  a  brillé  dans  la  guerre ,  qui  s'est 
éclipsé  dans  la  paix.  Tel  a  porté  avec  honneur  la  toge,  mais  non 
les  armes.  L'un  a  pris  la  crainte  pour  le  respect,  l'autre  a  cher- 
ché l'amour  par  l'abaissement.  Celui-ci  a  perdu  en  public  une 
estime  acquise  dans  sa  maison  ;  cet  autre  a  terni  dans  sa  mai- 
son l'éclat  d'une  gloire  publique.  Enfin  nul  ne  s'est  rencontre 
jusqu'ici ,  dont  les  vertus  ne  touchassent  à  quelque  vice  et  n'en 
fussent  altérées.  Mais,  dans  le  prince  qui  nous  gouverne,  quelle 
heureuse  alliance  de  toutes  les  belles  qualités!  quel  harmo- 
nieux accord  de  toutes  les  gloires  !  comme,  chez  lui ,  l'onjoue- 
ment  n'c)te  rien  à  la  gravité,  la  simplicité  à  la  noblesse  ,  la  bonté 
à  la  grandeur  !  Et  sa  vigueur,  sa  taille  ,  son  port  majestueux  , 
la  dignité  de  son  visage ,  même  cet  âge  mûr  sans  décadence  ,  et 
ces  marques  d'une  vieillesse  prématurée,  dont  les  dieux  sem- 
blent avoir  paré  sa  tête  pour  la  rendre  plus  vénérable  ,  tant  de 
signes  n'annoncent-ils  pas  à  tous  les  regards  que  l'on  voit  un 
prince? 

V.Tel  dcNait  être  celui  que  n'ont  fait  empereur  ni  les  guerres 
civiles ,  ni  la  république  opprimée  par  les  armes  ,  mais  la  paix  , 
l'adoption  ,  et  le  ciel  enlin  réconcilié  avec  la  terre.  Eh  !  se  pou- 
vait-il qu'il  n'y  eût  aucune  diflérence  entre  l'ouvrage  des  hom- 
mes et  celui  des  dieux  ?  Leur  faveur  se  déclara  sur  vous.  César 
Augusie ,  à  l'instant  môme  de  votre  départ  pour  l'armée;  el 
leur  volonté  se  manifesta  dès  lors  par  un  signe  extraordinaire. 
Le  sang  des  victimes  abondamment  répandu  ,  ou  des  oiseaux 
volant  à  gauche  ,  ont  présagé  l'élévation  des  autres  princes  ; 
vous  ,  César,  vous  montiez  ,  selon  l'usage,  au  Capitole,  lorsque 
îe  cri  des  citoyens  ,  interprètes  ,  sans  le   savoir,  des  décrets  du 

"^ — -•-— ■         -,  - 
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U      scendenti  de  more  Capitoliura ,  quanquam  non  id  agen- 

4  tiumciviumclamor,  ut  jarn  princTpr/occûrrit.  Siquidem 
Tbmnis  turba  quae  limen  insederat,  ad  ingressum  tuum 

iforibiis  reclusis,  illa  quidem ,  ut  tune  arbitrabatur,! 
deum,  ceterum ,  ut  docuit  eventus,  te  consalutavitim-f 

5  peratorem.  Nec  aliter  a  cunctis  omen  acceplum  est.' 
Nam  ipse  intelligere  nolebas;  recusabas  enim  impe- 

G  rare;  recusabas,  quod  bene  erat  imperaturi.  Igitur  eo- 
gendus  fuisti;  cogi  porro  non  poteras,  nisi  periculo 
patrise  et  nutatione  reipublicae.  Obstinatum  enim  tibi 

7  non  suscipere  imperium ,  nisi  servandum  fuisset.  Quare 
ego  illum  ipsum  furorera  motumque  castrensem  reor 
exstitisse,  quia  magna  vi  magnoque  terrore  modestia 

8  tua  vincenda  erat.  Ac,  sicut  maris  cœlique  temperiem 
turbines  tempestatesque  commendant;  ita,ad  augen- 
dam  pacis  tuae  gratiam ,  illum  tumullum  praecessisse 

9  crediderim.  Habet  bas  vices  conditio  mortalium ,  ut 
adversa  ex  secundis,  ex  adversis  secunda  nascantur. 
Occultât  utrorumque  semina  deus,  et  plerumque  bo- 
norum  malorumque  causae  sub  diversa  specie  latent. 

VI.  Magnum  quidem  illud  seculo  dedecus,  magnum 
reipublicae  vulnus  impressum  est.  Imperator  et  parens 
generis  humani  obsessus,  captus,  inclusus;  ablata 
mitissimo  seni  servandorum  hominum  potestas;  erep- 
tumque  principi  illud  in  principatu  bealissimum ,  quod 

2  nihil  cogitur.  Si  tamen  hœc  sola  erat  ratio  quse  te  pu- 
blicae  salutis  gubernaculis  admoveret ,  prope  est  ut  ex- 
clamem  tan ti  fuisse.  Corrupta  est  disciplina  castrorum, 
ut  tu  corrector  emendatorque  contingeres;  inductum 
pessimum  exemplum  ,  ut  optimum  opponeretur;  po- 
stremo  coactus  princeps ,  quos  nolebat,  occidere,  ut 

3  daret  principem  qui  cogi  non  posset.  Olim  tu  quidem 
adoptari  merebare;  sed  nescissemus  quantum  tibi  de- 
beret  imperium,  si  anle  adoplalus  esses,  Exspectatura 
est  tempus  in  quo  liquerct ,  non  tam  accepissc  te 
beneticium  quam    dédisse.   Confugit  in  sinura  tuum 
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ciel,  vous  accueillit  comme  un  prince  déjà  reconnu.  La  foule 
efâîr rassemblée  sur  le  parvis  du  temple  ;  et  quand  les  portes 
s'ouvrirent  devant  vos  pas,  «  Salut  à  l'empereur!  »  s'écria-t- 
elle  tout  entière ,  croyant  s'adresser  au  dieu  :  l'événement  a 
prouvé  qu'elle  s'adressait  à  vous.  C'est  ainsi  que  tout  le  monde 
entendit  ce  présage;  vous  seul  ne  le  vouliez  pas  comprendre. 
Vous  refusiez  l'empire;  vous  le  refusiez,  et  par  là  même  vous 
en  étiez  digne.  11  a  donc  fallu  que  vous  fussiez  contraint;  or, 
vous  ne  pouviez  l'être  que  par  la  vue  de  la  patrie  en  danger  et 
de  la  république  chancelante.  Vous  étiez  résolu  à  n'accepter 
l'empire  que  pour  le  sauver.  Aussi  l'esprit  de  vertige  qui  a  re- 
mue si  violemment  le  camp  n'j  fut-il  envoyé  ,  je  pense ,  que 
parce  qu'il  fallait  une  grande  force  et  une  grande  terreur  pour 
triompher  d?  votre  modestie.  Et,  si  le  calme  de  la  mer  et  du 
ciel  est  embelli  par  le  contraste  des  ouragans  et  des  tempêtes  , 
ne  serait-ce  pas  aussi  pour  ajouter  aux  charmes  de  la  paix  qui 
règne  par  vous  ,  qu'une  si  terrible  agitation  l'a  précédée  ?  Tel 
est  le  cercle  où  roulent  les  choses  humaines  :  les  prospérités 
naissent  des  disgrâces,  et  les  disgrâces  des  prospérités.  Dieu 
nous  dérobe  la  source  des  unes  et  des  autres  ,  et  souvent  les 
causes  des  biens  et  des  maux  sont  cachées  sous  l'apparence  de 
leurs  contraires. 

VI.  Un  grand  scandale  a,  j'en  conviens ,  déshonoré  le  siècle  ; 
une  grande  plaie  a  frappé  l'état  :  l'empereur  et  le  père  du  genre 
humain  assiégé,  captif,  emprisonné  îjeplus  clément  des  vieil- 
lards privé  du  pouvoir  de  sauver  des  hommes  !  un  prince  dé- 
pouillé du  plus  beau  privilège  de  son  rang,  je  veux  dire  que  sa 
volonté  ne  puisse  être  forcée!  Toutefois,  si  la  fortune  n'avait 
que  ce  moyen  de  vous  placer  au  gouvernail  de  la  république  , 
j'oserais  presque  m'écrier  que  nous  fûmes  trop  heureux.  La 
discipline  des  camps  a  été  corrompue  ,  afin  que  vous  la  fissiez 
renaître  et  refleurir  ;  un  pernicieux  exemple  a  été  donné  ,  afin 
que  vous  pussiez  y  opposer  un  exemple  admirable;  un  prince 
a  été  contraint  de  faire  mourir  des  hommes  contre  sa  volonté, 
afin  qu'il  nous  donnât  un  prince  invincible  à  la  contrainte.  Dès 
longtemps  vous  mériiiez  une  auguste  adoption  ;  mais  nous  n'au- 
rions pas  su  combien  vous  devait  l'empire  ,  si  celte  adoption 
était  venue  plus  tôt.  Une  époque  a  été  choisie,  où  il  fut  évident 
que  vous  receviez  moins  encore  que  vous  ne  donniez.  La  répu- 
blique ébranlée  s'est  réfugiée  dans  vos  bras  :  l'empire  s'écroulait 
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concussa  respublica ,   ruensque  imperiiim  super  im- 

4  peralorem  imperaloris  tibi  voce  delatum  est.  Implo- 

raïus  adoplione  et  accilus  es,  ut  olim  duces  magni  a 

peregrinis  externisque  bellis  ad  opcm  palrise  ferendam 

revocari  solebant.  Ita  filius  ac  parens,  uno  eodemque 

momento,  rem  maximam  invicem  praeslilislis  :  ille  libi 

imperium  dedil,tu  illi  reddidisli.  Solus  ergo  ad  hoc 

^apvi  pro  munere  tanto  paria  accipiendo  fecisti ,  immo 

'  ultrodantem  obligasti;  communicato  enim  imperio  sol- 

licitior  tu ,  ille  securior  faclus  csi. 

VII.  0  novum  atque  inaudilum  ad  principaluni  iter! 
non   le  propria  cupiditas,  proprius  metus,  sed  aliéna 

2  ulilitas,  alienus  timor  principem  fccit.  Videaris  licet 
quod  est  amplissimum  consecutus  inler  homines;  feli- 
cius  lamen  erat  illud  quod  reliquisti  :  subbono  principe 

3  privatus  esse  desiisli.  Assumptus  es  in  laborum  cura- 
rumque  consortium;  nec  le  laeta  cl  prospéra  stationis 
istius,  sed  aspera  et  dura  ad  capessendani  eam  compu- 
lerunt  :  suscepisli  imperium  ,  poslquam  alium  suscepli 

4  pœnitebat.  Nulla  adoptali  cum  eo  qui  adoplabal cognatio, 
nulla  necessiludo,  nisi  quod  ulerque  opiimus  erat,  di- 
gnusque  aller  eligi, aller eligere.  Iluque adoptalus  es  non , 
ut  prius  alius  atque  alius,  in  gratiam  uxoris  :  adscivil 

^         cnim  te  filiuni  non  viirjcus,  sed  princeps;  eodemque  ani- 
mo  divus  Nerva  paler  tuus  faclus  est,  quo  erat  omnium.  - 
*^|  Nec  decet  aliter  filium  assumi,  si  assumalur  a  prin-f 
Icipe.  An  senalum  populumque  romanum ,  exercilus ,' 
provincias ,  socios  transmissurus  uni ,  successorem  e 
sinu  uxoris  accipias?  summ3pque  poleslalis   heredem 
tanlum  inlra  domum   luam  quser.is?  non   per  lotam 
rivilalem  circumferas  oculos;  cl  hune  tibi  proximum , 
hune    conjunctissimum    exislimes,    quem    optimum, 
quem  diis  simillimum  inveneris?   Imperalurus  omni-  v 
I  bus  eligi  débet  ex  omnibus.  Xon  enim  servulis   luis  ( 
Idominum,  ut  possis  esse  contenlus  quasi  necessario 
I  herede,  sed  principem  civibus  dalurus  es  imperalor. 
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sur  l'f  m[>creur  ;  la  voix  de  l'empereur  vous  en  a  remis  le  far- 
deau. L'adopiion  fui  un  recoursa  votre  assistance,  un  appel  à 
votre  courage  ,  comme  autrefois  les  grands  généraux,  occupés 
à  des  guerres  étrangères  et  lointaines ,  en  étaient  rappelés  pour 
secourir  la  patrie.  Ainsi  ,  dans  un  seul  et  même  instant, le  père 
et  le  lils  se  sont  fait  l'un  à  l'autre  le  présent  le  plus  magnifique  : 
il  vous  a  donné  l'empire  ,  vous  le  lui  avez  rendu.  Seul  donc 
jusqfu'à  ce  jour  vous  avez,  en  recevant  un  si  grand  don  ,  égalé 
la  reconnaissance  au  bienfait;  que  dis-je?  le  bienfaiteur  est 
lui-même  votre  obligé  :  le  partage  de  la  puissance  ne  lit 
qu'apporter,  à  vous  plus  de  soucis  ,  à  lui  plus  de  repos. 

VII.  0  route  nouvelle  et  inouïe  vers  le  rang  suprême  I  ce 
n'est  point  l'ambition  du  pouvoir,  ni  une  crainte  personnelle; 
c'est  l'intérêt  d'autrui  et  un  péril  étranger  qui  vous  ont  fait 
empereur.  Qu'on  dise,  je  le  veux ,  que  vous  avez  atteint  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  parmi  les  hommes  ;  plus  grand  encore  était  le 
bonheur  que  vous  avez  quitté  :  vous  avez  renoncé,  sous  un  bon 
prince  ,  à  la  condition  privée.  Vous  êtes  entré  dans  une  société 
de  travaux  et  de  soucis  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  joies  et  les  pro- 
spérités de  ce  haut  rang,  ce  sont  ses  épines  et  ses  charges  qui 
vous  l'ont  fait  accepter.  Vous  avez  consenti  à  recevoir  l'empiré, 
quand  un  autre  se  repentait  de  l'avoir  reçu.  Nulle  parenté, 
nulle  liaison  ne  recommandait  le  fils  adoptif  à  celui  qui  deve- 
nait son  père  ;  rien  ,  si  ce  n'est  une  communauté  de  vertus  qui 
rendait  l'un  digne  d'être  choisi ,  et  l'autre  de  le  choisir.  Aussi 
ne  fûtes-vous  pas  adopté,  comme  plusieurs  avant  vous,  par 
complaisance  pour  une  femme  :  ce  n'est  pas  l'époux  d'une  mère, 
c'est  un  prince  qui  a  fait  de  vous  son  fils;  Nerva  est  devenu 
votre  père,  dans  le  même  esprit  qu'il  était  le  père  des  Romains. 
Et  c'est  ainsi  qu'un  lîls  doit  être  choisi ,  lorsqu'il  l'est  [tar  un 
prince.  Eh  quoi.^  vous  allez  transmettre  à  un  seul  homme  le 
sénat  et  le  peuple  romain,  les  armées,  les  provinces,  les  alliés  ; 
et  cet  homme,  vous  le  prendriez  dans  les  bras  d'une  épouse! 
vous  ne  chercheriez  l'héritier  de  la  souveraine  puissance  que 
dans  votre  maison,  au  lieu  de  promener  vos  regards  sur  toute 
la  république,  et  de  tenir  pour  le  premier  et  le  plus  proche  de 
vos  parents  celui  que  vous  trouverez  le  meilleur  et  le  plus  sem- 
blable aux  dieux  !  C'est  entre  tous  qu'il  faut  choisir  celui  qui 
doit  commander  à  tous.  Il  ne  s'agit  pas  de  donner  un  maître  a 
vos  esclaves  ,  pour  que  vous  puissiez  vous  contenter,  pour  ainsi 
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Snpcrbum  istud  et  regium ,  nisi  adoptes  eum  quem 
J"  constet  imperaturum  fuisse,  eliamsi  non  adoptasses. 
7  Fecit  hoc  Nerva ,  nihil  arbilratus  intéresse  genueris  an 
elegeris,  si  perinde  sine  judicio  adoptenlur  liberi,  ac 
nascuntur;  nisi  tamen  quod  œquiore  animo  ferunt  ho- 
mines  quem  princeps  parura  féliciter  genuil ,  quam 
quem  maie  elegit. 

VIII.  Sedulo  ergo  vitavit  hune  casum,  nec  judicia 
hominum ,  sed  deorum  eliam  in  consilium  assumpsit. 
Itaque  non  tua  in  cubiculo,  sed  in  lemplo,  nec  ante 
genialera  torum ,  sed  ante  puivinar  Jovis  oplimi  maxi- 
mi,  adoptio  peracta  est;  qua  tandem  non  servitus  no- 

2  stra,  sed  libertas,  et  salus,  etsecuritas  fundabalur.  Sibi 
enim  vindicaverunt  dii  gloriam  iilam;  horum  opus, 
horum  illud  imperium;  Nerva  tantum  minisler  fuit  : 
utique^  qui  adoptaret  tam  paruit,  quam  tu  qui  adopta- 

3  baris.  Allata  erat  ex  Pannonia  laurea ,  id  agentibus  diis 
ut  invicti  imperatoris  exorlum  victoriœ  insigne  deco- 
raret.  Hanc  imperator  Nerva  in  gremio  Jovis  collocaral, 
quum  repente  solito  major  et  auguslior,  advocata  ho- 
minum concione  deorumque,  te  fdium  sibi,  hoc  est, 

4  unicum  auxihum  fessis  rébus  assumpsit.  Inde  quasi 
deposito  imperio,  qua  securitate,  qua  gloria  laetus 
(nam  quantulum  refert  deponas  an  partiaris  imperium, 
nisi  quod  diflicilius  hoc  est!  ),  non  secus  ac  praesenli 
tibi  innixns,  tuis  humeris  se  palriamque  sustentans, 
tua  juvenla,  tuo  robore  invaluit!  Statim  consedit  omnis 

5  lumultus.  Non  adoptionis  opus  istud  fuit,  sed  adoptati; 
atque  adeo  teraere  fecerat  Nerva,  si  adoplasset  alium. 
Oblitine  sumus  ut  nuper  post  adoptionem  non  desieril 
seditio,  sed  cœperil?  Irritamentura  istud  irarum  et  fax 

G  tumuilus  fuisset,  nisi  incidisset  in  te.  An  dubium  est, 
ut  dare  posset  imperium  imperator  qui  reverentiara  / 
amiseral,  auctoritale  ejus  effectum  esse  qui  dabalur?/ 

1.  Sic  Schicartz,  Eni.,  Schaf.  —  Cierlg  .  uterque. 
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dire,  de  l'Iiérilier  nécessaire  :  empereur,  vous  devez  un  prince 
à  des  citoyens.  Ce  serait  orgueil  et  tyrannie ,  de  ne  pas  adopter 
celui  que  la  voix  publique  élèverait  à  l'empire ,  quand  même 
on  ne  l'adopterait  pas.  C'est  cette  règle  que  suivit  Nerva  :  il  ne 
voyait  aucune  dilTcrence  de  la  naissance  à  l'adoption  ,  si  l'une 
n'était  pas  plus  éclairée  par  le  jugement  que  l'autre;  si  ce  n'est 
toutefois  que  les  peuples  supportent  plus  facilement  les  chances 
malheureuses  de  la  nature  ,  que  les  mauvais  choix  du  prince. 
VIII.  Il  a  donc  évité  soigneusement  cet  écueil ,  et  il  a  pris 
conseil,  non  des  hommes  seulement,  mais  desdicux.  Aussi  n'est- 
ce  pas  dans  le  fond  du  palais ,  mais  dans  un  temple  ;  devant  la 
couche  impériale ,  mais  devant  le  coussin  sacré  de  .fupiter  très- 
bon  et  très-grand  ,  que  s'est  consommée  une  adoption  qui  ne 
fondait  pas,  non  plus,  notre  esclavage,  mais  notre  liberté, 
notre  bonheur,  notre  sécurité.  Les  dieux  se  sont  réservé  la 
gloire  de  cet  acte;  cette  œuvre  fut  la  leur;  c'est  leur  volonté 
qui  s'accomplit;  Nerva  n'en  fut  que  le  ministre  :  en  vous  adop- 
tant ,  il  obéit ,  comme  vous  qui  étiez  adopté.  Des  lauriers  arri- 
vaient de  Panno'nie,  par  une  attention  du  ciel  qui  voulait  que 
le  symbole  de  la  victoire  décorât  l'avènement  d'un  empereur 
invincible.  Empereur  lui-même,  Nerva  venait  de  les  déposer 
sur  les  genoux  de  Jupiter  ;  lorsque  tout  à  coup  ,  plus  auguste 
encore  et  plus  majestueux  que  de  coutume  ,  appelant  autour 
de  lui  l'assemblée  des  hommes  et  des  dieux  ,  il  vous  déclare  son 
fils,  c'est-à-dire  l'unique  soutien  de  sa  fortune  ébranlée.  Alors, 
comme  s'il  eût  déposé  l'empire  (car  le  déposer  et  le  partager 
sont  choses  peu  dilférentes,  si  cen'estque  la  dernière  est  la 
plus  difficile),  alors  on  le  vit,  plein  d'assurance  et  rayonnant  de 
gloire ,  appuyé  sur  vous  comme  si  vous  aviez  été  présent,  repo- 
sant sur  vos  épaules  secourables  ses  destins  et  ceux  de  la  patrie , 
rajeunir  de  votre  jeunesse  et  se  fortifier  de  votre  vigueur.  Aus-r 
sitôt  s'apaisa  toute  la  fureur  de  la  tempête.  Ce  ne  fut  pas  L'ou- 
vrage de  l'adoption  ,  mais  de  celui  qui  en  était  l'objet.  La  réso- 
lation  de  Nerva  eût  été  vaine  ,  s'il  eût  fait  choix  d'un  autre  fils. 
Avons-nous  oublié  comment  naguère,  après  une  adoption  ,  la 
révolta  éclata ,  au  lieu  de  se  calmer?  celle-ci  n'eût  été  qu'un 
aiguillon  de  colère  et  un  flambeau  de  discorde ,  si  elle  fût  tom- 
bée sur  un  autre  que  vous.  Comment  un  prince  dont  le  pouvoir 
n'était  plus  respecté  aurait-il  pu  donner  l'empire ,  si  le  nom  du 
donataire  n'eût  consacré  ce  grand  acte?  Déclaré  tout  ensemble 
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Simul  filiiis,  simul  Cœsar,  inox  imperaior  et  consors 
tribiiniliae  potestalis,  et  omnia  pariler  et  statim  faclus 
es,  quae  proxime  parens  verus  lantum  in  alterum  lllium 
contulil. 

IX.  Magnum  hoc  tuîe  moderationis  indicium,  quod 
non  solum  successor  imperii ,  sed  parliceps  etiam  so- 
ciiisque  placiiisti.  Nam  successor,  etiamsi  nolis,  liaben- 

2  dus  est  ;  non  est  habendus  socius,  nisi  velis.  Credentne 
posteri,  palricio,  et  consulari ,  et  triumphali  pâtre  ge- 
nitum  ,  quum  fortissimum ,  amplissimum  ,  amantissi- 
mum  sui  exercitum  regeret,  imperatorem  non  abexer- 
citu  factum  ;  eidem ,  quum  Germanise  praesiderel , 
Oermanici  nomen  hinc  missum;  nihiiipsum,  ut  im- 
perator  fieret  agitasse,  nihil  fecisse,  nisi  quod  meruit 

3  et  paruit?  Paruisli  enim ,  Ca'sar,  et  ad  principatum 
obsequio  pervenisti  ;  nihilque  magisa  tesubjecti  animo 
factum  est,  quam  quod  imperare  cœpisti.  Jam  Capsar, 
jam  imperator,  jam  Germanicus  ,  absens  et  ignarus,  et 
post  tanta  nomina,  quantum  ad  te  pertinet,  privatus. 

4  Magnum  videretur  si  dicerem  .  Nescisti  te  imperatorem 
futurum  :  eras  imperator,  et  esse  te  nesciebas.  Ut  vero 
ad  le  fortuna?  tuae  nuncius  venit,  malebas  quidem  hoc 
esse  quod  fueras,  sed  non  erat  liberum.  Annon  obse- 
quereris  principi  civis,  legatus  imperatori ,  filius  patri? 

ô  Ubi  deinde  disciplina?  ubi  mos  a  majoribus  traditus, 
quodcunque  imperator  munus  injungeret,  a^quo  animo 
paratoque  subeundi?  Quid  enim  si  provincias  ex  pro- 
vinciis,  ex  bellis  bella  mandarel?  Eodem  illum  uti  jure 
Iposse]  putes,  quum  ad  imperium  revocet,  quo  sit  usus, 
quum  ad  exercitum  misent;  nihilque  interesse,  ire  iega- 
tiim,  an  redire  principem  jubeat,  nisi  quod  major  sit 
obsequii  gioria  in  eo  quod  quis  minus  velil. 

X.  Augebatauctoritatem  jubentisin  summum  discri- 
men  auctoriias  ejus  adducta;  ulque  magis  parendum 
imperanti  putares  efliciebatur  eo,  quod  ab  aliis  minus 

2  parebatur,  Ad  hoc,  audiebas  senalus  populique  consen- 
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fils  du  prince, César,  empereur,  associé  à  la  puissance  tribuni- 
tienne ,  vous  avez  dés  le  premier  instant  reçu  tous  les  litres 
que  naguère  un  père  véritable  ne  conféra  qu'à  un  seul  de  ses 
enfants. 

IX.  C'est  un  témoignage  éclatant  de  votre  modération  ,  qu'un 
prince  vous  ait  désiré  ,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  succes- 
seur, mais  pour  collègue  et  pour  associé.  Car  un  successeur,  on 
n'est  pas  maître  de  ne  point  en  avoir  ;  on  est  maître  de  n'avoir 
pas  de  collègue.  La  postérité  croira-t-elle  que  le  fils  d'un  pa- 
tricien ,  d'un  consulaire,  d'un  triomphateur,  à  la  tête  d'une 
armée  courageuse,  puissante  et  dévouée  à  sa  personne,  ait  été 
fait  empereur  autrement  que  par  cette  armée?  que  ,  comman- 
dant en  Germanie  ,  ce  soit  d'ici  qu'il  a  reçu  le  nom  de  Germa- 
nique ?  qu'il  n'ait  rien  projeté,  rien  fait  pour  devenir  empereur, 
si  ce  n'est  de  le  mériter  et  d'obéir?  Car  vous  avez  obéi,  César, 
et  c'est  par  soumission  que  vous  êtes  monté  à  ce  haut  rang. 
Jamais  les  sentiments  d'un  sujet  n'éclatèrent  plus  vivement  en 
vous,  que  le  jour  où  vous  cessâtes  de  l'être.  Déjà  empereur,  et 
César,  et  Germanicus  ,  absent  vous  ignoriez  vos  grandeurs ,  cl 
avec  ces  titres  pompeux  vous  étiez  encore,  autant  qu'il  était  en 
vous,  un  simple  citoyen.  Ce  serait  beaucoup  si  je  disais  :  «  Vous 
n'avez  pas  su  que  vous  seriez  empereur;  »  vous  l'étiez,  et  vous 
ne  le  saviez  pas.  Quand  votre  élévation  vous  fut  annoncée,  vous 
eussiez  voulu  garder  votre  ancienne  fortune  ;  mais  la  liberté 
vous  en  était  ravie.  Le  moyen  qu'un  citoyen  n'obéit  pas  a  un 
prince ,  un  lieutenant  à  son  général ,  un  fils  à  son  père  ?  Où  se- 
rait la  discipline?  où  serait  le  principe  établi  par  nos  ancêtres, 
d'accepter  avec  une  âme  soumise  et  empressée  toutes  les  charges 
que  nos  chefs  nous  imposent?  Et  si  l'empereur  vous  avait  fait 
passer  d'une  province  dans  une  autre,  d'une  guerre  à  une  autre 
guerre?  Pensez  qu'il  vous  rappelle  pour  gouverner  l'empire , 
du  même  droit  qu'il  vous  envoya  commander  une  armée,  cl 
que  c'est  chose  indifférente  qu'il  vous  o  *  jnne  de  partir  lieu- 
tenant ou  de  revenir  prince  ,  si  ce  n'est  que  l'obéissance  est 
plus  glorieuse,  quand  l'ordre  nous  est  moins  agréable. 

X.  L'autoriié  du  commandement  s'accroissait  à  vos  yeux  de 
tous  les  périls  qu'elle  courait  ailleurs;  et  ce  que  les  autres  lui 
refusaient  de  soumission  vous  semblait  un  motif  de  redoubler 
la  vôtre.  Ajoutez  les  acclamations  du  sénat  et  du  peuple,  qui 
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sum.  Non  unius  Nervae  jutliciiim  illiid  ,  illa  electio  fuit; 

nam  qui  ujjiqiie  sunt  homines,  hoc  idem  volis  expeie- 

bant  :  ille  tantum  jure  princi|xi**'occupavit,  primusque 

fecit  quod  omnes  facturi  cranti  Nec  hercule  tantopere  • '-^ 

cunctis  factum  placeiet,  nisi  placuisset  anlequaniTieret. 

3  At  quo,  dii  boni ,  temperaniento  potestatem  tuam  for- 

tunamque  moderatus  es!  hiiperator  tu  tiluhs,  et  imagi- 

nibus,  et  signis,;ceterum  modcstia,  labore,  vigilantia, 

dux,  et  legatus,  et  miles;  quwm  jam  tua  vexilla,  tuas 

aquilas  magno  gradu  anteires",  neque  aliud  tibi  ex  illa 

^^adoptione,  quam  filii  pietatem,  filii  obsequium  assereres, 

/llongamque  huic  nomini  aetatem  ,  longam  gloriam  pre- 

Vcarere.  Jam  te  providentia  deorum  primum  in  locum 

provexerat;  tu  adhuc  in  secundo  resistere,  atque  etiam 

senescere  optabas  ;  privatus  tibi  videbaris,  quandiu  im- 

perator  et  ahus  esset.  Audita  sunt  vota  tua,  sed  in 

quantum  optimo  illi  et   sanctissimo  seni   utile  fuitj 

quem  dii  cœlo  vindicaverunt ,  ne  quid ,  post  illud  divi- 

6  num  et  immortale  factum,  mortale  faceret  r.deberi 

quippe  maximo  operi  hanc^  venerationem  ,  ut  nôvissi- 

mum  esset,  auctoremque  ejus  statim  consecrandura , 

ut  quandoque  inler  posteros  quaereretur  an  illud  jam 

6  deus  fecisset.  Ita  ille,  nullo  magisnomine  publicus  pa-   •/ 

I     rens  quam  quia  tuus,  ingens  gloria  ,  ingensque  fama,  / 

quum  abunde  expertus  esset  quam  bene  humeris  tuis/f 

sederet   imperium,  tibi  terras,  te  terris  reHquit;eo'  j 

ipso  carus  omnibus  ac  desiderandus,  quod  prospexerat   ; 

ne  desiderarelur. 

XI.  Quem  tu  lacrymis  primum ,  ita  ut  filium  decuit, 
mox  templis  honestasti;  non  imilalus  illos  qui  hoc 
idem  ,  sed  alia  mente,  fecerunt.  Dicavit  cœlo  Tiberius 
Augustum ,  sed  ut  majestatis  crimen  inducerel;  Clau- 
dium  Nero,  sed  ut  irrideret;  Yespasianum  Titus,  Do- 
mitianus  Titum;  sed  ille,  ut  dei  fdius,  hic,  ut  fraler 

«.  Quidam  .-  banc  quoqiie  venerationem. 
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VOUS  étaient  répétées.  Ce  n'est  pas  la  voix  seule  de  Nerva  qui  a 
prononcé  votre  élection  :  le  monde  entier  l'appelait  de  ses  vœux. 
Le  prince  a  seulement  usé  de  l'initiative  attachée  à  son  rang; 
il  a  fait  le  premier  ce  que  tous  n'auraient  pas  manqué  de  faire. 
Non,  une  approbation  si  générale  ne  suivraitpas  une  action  que 
le  désir  général  n'aurait  pas  précédée.  Mais  par  quels  ménage- 
ments ,  grands  dieux ,  vous  avez  tempéré  l'éclat  de  votre  puis- 
sance et  de  votre  fortune  !  Inscriptions,  images,  étendards,  tout 
vous  proclamait  empereur  ;  modestie,  travail,  vigilance,  tout 
vous  montrait  général ,  lieutenant^  soldat  ;  alors  que  yous  mar- 
chiez d'un  pas  infatigable  devant  des  drapeaux  et  des  aigles  qui 
déjà  étaient  les  vôtres  ;  et  que,  vous  réservant,  pour  tout  pri- 
vilège d'une  illustre  adoption  ,  les  piéiïx  sentiments  et  la  res- 
pectueuse tendresse  d'un  tilslpous  faisiez  des  vœux  pour  en 
porter  le  nom  pendant  de  longues  et  glorieuses  années.  La  pro- 
vidence des  dieux  vous  avait  élevé  à  la  première  place  :  vous 
souhaitiez  de  rester,  de  vieillir  à  la  seconde;  vous  vous  regar- 
diez comme  un  homme  privéj^  tant  qu'un  autre  serait  empereur 
avec  vous.  Vos  prières  ont  été  exaucées  ,  mais  dans  la  mesure 
qui  convenait  aux  intérêts  du  meilleur  et  du  plus  saint  des  vieil- 
lards. Le  ciel  l'a  redemandé  à  la  terre,  afin  qu'après  cette  œuvre 
immortelle  et  divine  aucune  œuvre  mortelle  ne  sortît  plus  de 
ses  mains<Cet  honneur  était  dû  en  eflet  à  la  plus  grande  des 
actions,  qu'elle  fût  aussi  la  dernière;  et  il  fallait  que  l'apo- 
théose en  consacrât  immédiatement  l'auteur,  pour  que  la  po- 
stérité mît  un  jour  en  question  s'il  n'était  pas  déjà  dieu  à  l'heure 
où  il  la  fît.  Ainsi ,  le  père  des  Romains ,  et  leur  père  à  ce  titre 
surtout  qu'il  était  le  vôtre ,  Nerva  ,  plein  de  gloire  et  brillant  de 
renommée ,  après  avoir  éprouvé  au  gré  de  son  désir  combien 
l'état  reposait  solidement  appuyé  sur  vous,  a  laissé  en  héritage 
le  monde  à  vous,  et  vous  au  monde  ;  prince  cher  à  nos  souve- 
nirs, et  à  jamais  regrettable  par  les  mesures  mômes  qu'il  avait 
prises  pour  n'être  pas  regretté. 

%l.  Vous  l'avez  pleuré  d'abord,  comme  un  fils  devait  le  faire  ; 
ensuite  vous  lui  avez  élevé  des  temples  ,  sans  imiter  ceux  qui , 
dans  des  vues  différentes  ,  tinrent  la  même  conduite.  Tibère 
dressa  des  autels  à  Auguste,  mais  pour  donner  lieu  à  des  accu- 
sations de  lèse-majesté  ;  Néron  à  Claude  ,  mais  par  dérision  ; 
Titus  à  Vespasien  ,  et  Doraitien  à  Titus ,  mais  afin  de  paraître 
celui-là  le  fils,  et  celui-ci  le  frère  d'un  dieu.  Vous,  César,  quand 
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2  videretiir.  Tu  sideribiis  pntrem  inlulisli ,  non  ad  melum 
civium  ,  non  in  contumeliam  niiminiim,  non  in  hono- 

3  rem  luiim  ,  sed  quia  deum  credis.  Minus  est  hoc,  quum 
fil  ab  iis  qui  et  sese  deos  putant.  Sed  licet  illuni  aris, 
pulvinaribus,  flamine  colas,  non  alio  magis  tamen  deum 
et  facis  et  probas,  quain  quod  ipse  talis  es.  In  principe 
enim  qui ,  electo  successore,  falo  concessit,  una  eadem- 
que  certissima  divinitatis  fides  est,  bonus  successor. 

4  Num  ergo  tibi  ex  immortaiitate  patris  aliquid  arrogan- 
liîe  accessit?  Num  hos  proximos,  divinitate  parentum 
desides  ac  superbos,  potius  quam  illos  veteres  et  anti- 
ques acmularis,  qui  hoc  ipsum  imperium  peperere? 
quod  modo  hostes  invaserant  contempseranlque ;  cujus  ' 
puisi  fugatique  non  aliud  majus  habebatur  indicium , 

.S  quam  si  triumpharelur,  Ergo  susiulerant  animos,  et 
jugum  excusserant;  nec  jam  nobiscum  de  sua  libertate, 
sed  de  nostra  servitute  certabant;  ac  ne  inducias  qui- 
dem,  nisi  aequis  conditionibus,  inibant,  legesque  ut 
acciperent,  dabant. 

XII.  At  nunc  rediit  omnibus  terror  et  meius,  et  vo- 
tum  imperata  faciendi.  Vident  enim  romanum  ducem  , 
unum  ex  illis  veteribus  et  priscis,  quibus  imperatorium 
nomen  addebant  conlecti  cœdibus  campi  et  infecta  vic- 

2  toriis  maria.  Accipimus  obsides  ergo,  non  emimus  ;  nec 
ingentibus  damnis  immensisqucmuneribus  paciscimur 
ut  vicerimus.  Rogant,  supplicant;  largimur,  negamus, 
ulrumqueeximperii  majestate.  Aguntgratias  qui  impe- 

3  traverunt;  non  audent  queri  quibus  negatum  est.  An 
audeant,  qui  sciant  te  adsedisse  ferocissimis  populiseo 
ipso  tempore  quod  amicissimum  illis,  diffîciliimum 
nobis  ;  quum  Danubius  ripas  gelu  jungit,  duratusque 
glacie  ingenlia  tergo  beila  transportât;  quum  fera?  gén- 
ies non  leiis  magis,  quam  suo  cœlo,  suo  sidère  arman- 

4  tur?  Sed  ubi  in  proximo  tu^  non  secus  ac  si  mutataî 

I .  Schicartz    quoniam  Inoperator  Is,  cuJus  pulsl ,  etc. 
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VOUS  placez  votre  père  au  céleste  séjour,  ce  n'est  ni  pour  in- 
quiéter les  citoyens,  ni  pour  braver  le  ciel,  ni  par  vanité  :  c'est 
que  vous  le  croyez  dieu.  L'apothéose  perd  de  son  prix ,  décer- 
née par  des  hommes  qui  se  la  donnent  à  eux-mêmes.  Du  reste, 
quoiqu'il  ait  reçu  de  vous  des  autels,  des  coussins  sacrés,  uu 
tiamine ,  rien  n'en  fait  plus  sûrement  et  plus  visiblement  un 
dieu ,  que  vos  qualités  personnelles.  Car,  pour  un  prince  qui  a 
payé  tribut  à  la  nature  après  avoir  disposé  de  l'empire,  il  n'est 
qu'une  preuve,  mais  une  preuve  infaillible  de  divinité,  ce  sont 
les  vertus  de  son  successeur.  L'immortalité  d'un  père  vous 
a-t-elle  inspiré  le  moindre  sentiment  d'arrogance?  Lesquels 
imitez-vous  ,  ou  de  ces  derniers  princes  dont  la  mollesse  se 
reposait  orgueilleusement  sur  la  divinité  paternelle,  ou  de^ 
vieux  et  antiques  héros,  fondateurs  de  cet  empire,  naguère , 
hélas  !  en  butte  aux  incursions  et  aux  mépris  de  ses  ennemis? 
Nous  avons  vu  le  temps  où  nos  défaites  n'étaient  jamais  plus 
Certaines  que  quand  on  étalait  des  pompes  triomphales.^Aussi 
les  barbares  avaient-ils  relevé  la  tête  et  secoué  le  joug  ;  ce  n'é- 
tait plus  pour  être  libres,  c'était  pour  nous  asservir  qu'ils 
nous  faisaient  la  guerre;  les  trêves  mêmes,  ils  ne  les  con- 
cluaient que  d'égal  à  égal  ;  et ,  pour  leur  donner  des  lois ,  il 
fallait  en  recevoir  d'eux. 

XII.  Mais  aujourd'hui ,  avec  la  terreur  et  la  crainte  ,  l'esprit 
de  soumission  est  rentré  dans  leurs  âmes.  11  voient  à  la  tête 
des  Romains  un  de  ces  guerriers  des  vieux  âges  ,  auxquels  des 
champs  couverts  de  morts  et  la  mer  rougie  du  sang  de  l'ennemi 
conféraient  le  nom  glorieux  à'imperator.  Nous  recevons  donc 
des  otages  ,  nous  ne  les  achetons  plus.  Nous  ne  négocions  plus 
au  prix  d'énormes  sacrifices  et  d'immenses  présents,  des  vic- 
toires imaginaires.  Les  ennemis  demandent,  supplient;  nous 
accordons,  nous  refusons,  et  toujours  comme  l'exige  la  ma- 
jesté de  l'empire.  Ceux  qui  obtiennent  nous  rendent  grâce; 
ceux  qui  n'obtiennent  pas  n'osent  se  plaindre.  Comment  l'ose- 
raient-ils  ,  quand  ils  savent  que  vos  camps  furent  assis  en  face 
_<ies  nations  les  plus  belliqueuses ,  dans  la  saison  la  plus  favo- 
rable pour  elles,  la  plus  difficile  pour  nous;  lorsque  l'hiver  unit 
les  deux  rives  du  Danube ,  et  que  le  fleuve,  durci  par  la  glace , 
ouvre  à  la  guerre  de  vastes  chemins;  lorsque  ces  populations 
féroces  sont  moins  armées  de  fer,  qu'elles  ne  sont  armées  de 
leur  ciel  et  de  leur  climat  ?  Mais  vous  approchez,  et  le  coars  des 
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temponim  vices  essent,  lUi  quidem  latibulis  suis  clausi 
tencbaïUiir;  nostra  agmina  percursare  ripas,  et  aliéna 
occasione,  si  permilteres,  uti,  ultroque  hiemeni  suam 
barbaris  inferre  gaudebant. 

'  XIII.  Hcec  tibi  apud  hostes  veneratio.  Quid  apud  mi- 
lites? quam  admirationem,  quemadmodum  comparasli? 
quum  tecuniinediam,  tecum  ferrent  silim  ;  quum  ,  in 
illa  meditatione  campestri ,  militaribus  lurmis  impera- 
torium  pulverem  sudoremque  misceres,  nil^l  a  ceteris 
nisi  robore  ac  praestantia  differens;  quunL^ibero  Marte, 
nune  cominus  leia  vibrares,  nunc  vibrata  susciperes, 
alacer  virtute  railitum,  et  laetus  quoties  aut  cassidi  tuae 
^  aut  clypeo  gravior  ictus  incideret  (laudabas  quippe  fe- 
rientes,  hortabarisque  ut  auderent,  et  audebant  jani)  ; 
[quum,  spectator  moderalorque  ineuntium  certamina 
virorum  ,  arma  componeres,  tela  tentares,  ac  ,  si  quod 

3  durius  accipienli  videretur,  ipse  vibrares.  Quid  quum 
solalium  fessis,  aigris  opem  ferres?  Non  tibi  môfistua 
inire  tentoria,  nisi  commiiilonum  ante  lustrasses;  nec 

4  requiem  corpori,  nisi  post  omnes,  dare.  Hac  mihi  ad- 
miratione  dignus  imperator  non  videretur,  si  inler  Fa- 
bricios,  et  Scipiones,  etCamillos  talis  esset.  Tuncenim 
illum  imitalionis  ardor,  semperque  melior  aliquis  ac- 

ô  cenderet.  Poslquam  vero  studium  armorum  a  manibus 
ad  oculos,  ad  voluptatem  a  labore  Iranslatum  est; 
poslquam  exercitationibus  nostrisnon  veteranorum  ali- 
quis, oui  decus  muralis  aut  civica ,  sed  grœculus  ma- 
gister  adsistit;  quam  magnum  est  unum  ex  omnibus 
patrio  more,  patria  virtute  laetari,  et,  sine  aemulo  ac 
sine  exemplo,  secum  certare,  secum  contendere,  ac, 
sicut  imperat  solus,  solum  ita  esse  qui  debeat  impe- 
rare! 

XrV.  Nonne  incunabula  hœc  tibi,  Cœsar,  et  rudimenta, 
quum  puer  admodum  parlhica  laurogloriam  palris  au- 
geres,  nomenque  Germanici  jam  tum  raererere;  quuro 
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saisons  paraît  interverti  :  l'ennemi  se  cache,  emprisonné  dans 
ses  repaires;  nos  légions  parcourent  les  rives  dégarnies,  prêtes, 
si  vous  le  permettiez,  à  s'emparer  des  avantages  d'autrui,  et  à 
prendre  l'hiver  des  barbares  pour  allié  contre  les  barbares. 

XIII.  Voilà  quel  respect  votre  nom  imprime  aux  ennemis. 
Dirai-je  l'admiration  des  soldats,  et  par  quel  art  vous  sûtes  l'ac- 
quérir; lorsque  vous  supportiez  avec  eux  et  la  faim  et  la  soif; 
lorsque,  dans  ces  exercices  qui  sont  une  étude  de  la  guerre  , 
le  simple  légionnaire  voyait  son  général ,  couvert  ainsi  que  lui 
de  poussière  et  de  sueur,  ne^^iÛérer  des  autres  que  par  la  vi- 
gueur et  l'adresse;  lorsqueî.J3annissant  toute  contrainte  de  ces 
jeux  guerriers^  vous  lanciez  tour  à  tour  et  attendiez  les  javelots, 
applaudissant  à  la  bravoure  des  soldats,  et  joyeux  toutes  les 
fois  qu'un  coup  un  peu  rude  heurtait  votre  casque  ou  votre 
bouclier  (car  en  frappant  on  s'altiraitxos  éloges  ;  vous  vouliez 
qu'on  osât,  et  on  finissait  par  oser)  ;llorsqu'enlin  ,  témoin  des 
combats  et  arbitre  des  braves,  vous  aimiez,  avant  la  lutte,  à 
égaler  leurs  armes  ,  à  essayer  leurs  traits ,  et ,  si  une  javeline 
leur  semblait  trop  pesante ,  à  la  darder  vous-même  ?  Que  dirai- 
je  encore?  on  trouvait  auprès  de  vous  consolation  dans  les 
fatigues,  secours  dans  les  maladies. (Jamais  on  ne  vous  vit  en- 
trer dans  votre  tente,  sans  avoir  visité  celles  de  vos  compa- 
gnons d'armes,  ni  donner  du  repos  à  votre  corps,  si  ce  n'est 
après  tout  le  monde.  Moins  d'admiration  me  paraîtrait  due  à  de 
si  belles  qualités ,  si  le  général  qui  les  possède  vivait  parmi  les 
Fabricius ,  les  Scipions,  les  Camilles.  Une  noble  émulation, 
sans  cesse  réveillée  par  quelque  vertu  plus  grande ,  enflamme- 
rait son  ardeur.  Mais  depuis  que  l'art  de  manier  les  armes  , 
dégagé  de  peine  et  de  travail ,  est  devenu  un  spectacle  et  un 
amusement;  depuis  que  ce  n'est  plus  quelque  vétéran  décoré 
de  la  couronne  civique  ou  murale  ,  mais  je  ne  sais  quel  maître 
venu  de  Grèce ,  qui  préside  à  nos  exercices  ;  honneur  à  celui 
qui  est  resté  seul  attaché  aux  mœurs  et  aux  vertus  antiques; 
qui,  sans  émule  et  sans  modèle  ,  ne  dispute  qu'avec  lui-même 
de  mérite  et  de  gloire ,  et  qui ,  dans  un  empire  où  il  commande 
seul,  a  seul  au  commandement  des  droits  incontestables! 

XIV.  Votre  berceau ,  César,  votre  première  école  ,  ne  furent- 
ils  pas  les  travaux  guerriers?  Encore  enfant,  vous  cueilliez 
chez  les  Parthes  des  lauriers  qui  ajoutaient  à  la  gloire  de  votre 
père,  et,  dès  cette  même  époque,  vous  acquériez  des  titres  au 
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ferociam  superbiamque  Parthorum ,  ex  proximo  audi-/ 
tus,  magno  terrore  cohiberes,  Rhenumque  et  Euphratem 
admiraiionis  tuae  societate  conjungeres;  quum  orbem 
lerrarum  non  pedibus  magis  quara  laudibus  peragrares, 
apud  eos  semper  major  et  clarior  quibus  poslea  conti- 
gisses?  et  necdum  imperator,  necdum  dei  filius  eras. 

2  Germaniam  quidem  quum  plurimae  gentes,  ac  prope 
intinita  vastitas  interjacentis  soli,  tum  Pyrenœus, 
Alpes,  immensique  alii  montes,  nisi  his  comparentur, 

3  muniunt  dirimuntque.  Fer  hoc  omne  spatium  quum 
legiones  duceres,  seu  potius  (  tanta  velocitas  erat!)  ra- 
peres,  non  vehiculum  unquam,  non  equum  respexisti. 

<  Levis  hic,  non  subsidium  itineris,  sed  decus,  et  cum 
'ceteris  subsequebatur;  lut  cujus  nullus  tibi  usus,  nisi 
quum  difi^-Stativorum  proximum  campum  alacritate, 

4  discursu  ,  pulvere  attolleres.  Initium  laboris  mirer,  au 
finem?  multum  est  quod  perseverasti ,  plus  tamen  quod 

5  non  timuisti  ne  perseverare  non  posses.^Nec  dubilo 
quin  iHe,  qui  te,  inter  illa  Germanise  bella  àb  Hispania 
usque,  ut  validissimum  praesidium,  exciverat,  iners 
ipse  alienisque  virlulibus  tune  quoque  invidus  impera- 
tor, quum  ope  earum  indigeret ,  lantam  admirationem 
tui  non  sine  quodam  timoré  conceperit,  quantam  ille 
genitus  Jove,  post  sœvos  labores  duraqueimperia,  régi 
suo  indomitus  semper  indefessusque  referebat;  quum 
aliis  super  aUas  expeditionibus  itinere  illo  *  dignus 
invenireris. 

XV.  Tribunus  vero  disjunctissimas  terras,  teneris 
adhuc  annis,  viri  firmitate  lustrasti;  jam  tune  praemo- 
nente  fortuna  ut  diu  penitusque  perdisceres,  quae  mox 
2  praecipere  deberes.  Nequeenim  prospexisse  castra,  bre- 
vemque  militiam  quasi  transisse  contentus ,  ita  egisti 
tribunum ,  ut  esse  siatim  dux  posses,  nihilque  discen- 

t.  Sic  mss.  omnes.  Plerique  editi  .•  munere  alio. 
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\iom  de  Germanique  ;  le  bruit  de  votre  approche  nieltail  à  l'in- 
iolence  et  à  l'orgueil  des  Parlhesle  frein  de  la  terreur,  et  bien- 
tôt vous  réunissiez  dans  une  commune  admiration  le  Rhin  avec 
l'Euphralej  enfin  vous  portiez  vos  pas,  ou  plutôt  votre  gloire, 
<l'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  toujours  plus  grand  et  plus 
illustre  pour  le  peuple  qui  vous  recevait  le  dernier  :  et  alors 
vous  n'étiez  encore  ni  empereur  ni  fils  d'un  dieu  !  Des  nations 
nombreuses ,  des  contrées  dont  l'étendue  est  presque  sans 
limites  ,  les  Pyrénées  ,  les  Alpes  ,  et  d'autres  montagnes  d'une 
hauteur  prodigieuse,  si  on  ne  les  comparait  aux  Alpes  et  aux 
Pyrénées,  vous  séparaient  de  la  Germanie  et  lui  servaient  de 
rempart.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  vous  fallut  pour  contiuire, 
<lisons  mieux  (car  telle  était  votre  vitesse)  ,  pour  enlever  vos 
légions  au  delà  de  cet  espace  immense ,  jamais  la  pensée  de 
monter  a  cheval  ou  sur  un  char  ne  vous  fit  jeter  les  yeux  en  ar- 
rière. Destiné  à  la  représentation  plutôt  qu'à  vous  épargrier 
des  fatigues  ,  votre  cheval  ,  exempt  de  fardeau  ,  marchait  avec 
les  autres  a  la  suite  de  l'armée  i îl^né^vous  servait  qu'aux  jours 
de  repos,  lorsque,  ardent  et  bondissant  sous  son  m-aîire,  il  sou- 
"Tëvait  autour  des  retranchements  des  tourbillons  de  poussière. 
Admirerai-je  le  commencement  ou  la  Un  de  pareils  travaux? 
C'est  beaucoup  d'avoir  persévéré  ;  c'estplus  encore  de  n'avoir 
pas  désespéré  de  votre  persévérance/Oui ,  sans  doute  ,  celui 
qui ,  du  fond  de  l'Espagne  ,  vous  avait  appelé,  comme  le  plus 
puissant  auxiliaire  ,  aux  guerres  de  Germanie,  cet  empereur 
lainéant ,  qui  était  jaloux  des  vertus  d'autrui ,  à  l'heure  même 
qu'il  en  avait  besoin,  dut,  non  sans  éprouver  de  secrètes 
-alarmes  ,  concevoir  pour  vous  toute  l'admiration  que  ce  fils  de 
Jupiter  donnait  à  son  roi,  en  revenant  toujours  indompté, 
toujours  infatigable ,  des  périlleux  travaux  oii  l'engageaient 
ses  ordres  tyranniques  ;  lorsque,  dans  des  expéditions  chaque 
jour  renaissantes,  vous  renouveliez  les  prodiges  de  cette  marche 
glorieuse. 

XV,  Tribun  dans  un  âge  encore  tendre,  vous  avez  parcouru 
tour  a  tour  les  régions  les  plus  éloignées  avec  la  \igueur  d'un 
homme  fait.  La  fortune  vous  avertissait  dès  lors  d'étudier  a 
iond  et  longtemps  ce  que  bientôt  vous  deviez  prescrire.  Sans 
vous  conleoler  de  voir  un  camp  en  perspective  ,  et  de  traverser 
rapidement  les  grades  subalternes  ,  vous  avez  exercé  le  tribu- 
nal de  manière  à  pouvoir  en  sortir  général,  et  à  n'avoir  plus 

Paiiégyr.  lat.-franç.  2 
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3  dum  liabercs  lempore  docendi.  Cognovisti  per  stipendia 
decem  mores  genlium,  regionum  si  tus,  opportun! tates 
lôcorum;  et  diversam  aquarum  cœlique  temperiem,  ut 
palrios   fontes    patriumque  sidus,   ferre   consuevisti. 

4  Quolies  cquos,  quoties  emerita  arma  mutasii  !  Veniet 
ergo  lempus  quo  posleri  visere,  visendumque  tradere 
ininoribus  suis  geslient,  qui  sudores  luos  hauserit  cam- 
pus ;  quse  refectiones  tuas  arbores,  quœ  somnum  saxa 
prœlexerint;  quod  denique  teclum  magnus  hospes  im- 
pleveris-,  ut  tune  ipsi  libi  ingentium  ducum  sacra  vesti- 

5  gia  iisdem  in  locis  monstrabantur.  Verum  hœc  olim  ;  in 
praesenlia  quideni  quisquis  paullo  vetustior  miles,  hic . 
te  commilitone  censetur.  Quotus  enim  quisque,  cujus  "^ 
tu  non  ante  commilito  quam  imperator!  Inde  est 
quod  prope  omnes  nomine  appellas,  quod  singulorum 
fortia  facta  commémoras;  nec  habent  adnumeranda 
tibi  pro  republica  vulnera,  quibus  statim  laudator  et 
lestis  conligisli. 

XVI.  Sed  magis  praedicanda*  moderatio  tua,  quod, 

innutrilus  bellicis  laudibus,  pacem  amas  :  nec,  quia  vel 

,     ,  pater  tibi  triumphalis,  vel  adoptionis  tuae  die  dicataCa- 

'*>^  pilolino  Jovi  laurus,  idcirco  ex  occasione  omni  quaeris 

5  iriumphos.  Non  times  bella,  nec  provocas.  Magnum  est, 

imperator  Auguste,  magnum  est  stare  in  Danubii  ripa, 

si  transeas,  certum  triumphi ,  nec  decertare  cupere 

cum  recusanlibus  :  quorum  alterum  fortitudine,  alterum 

3  moderatione  efficitur.  Nam  ut  ipse  nolis  pugnare,  mode- 
ratio;  fortitudo  tua  praestat  ut  neque  hostes  tui  velint. 
Accipiet  ergo  aliquando  Capitolium  non  mimicos  currus, 
nec  falsœ  simulacra  victoriaï  ;  sed  imperatorem  veram  ac 
solidam  gloriam  reportantem^,  pacem,  tranquillitatem, 
et  tam  confessa  hostium  obsequia ,  ut  vincendus  nemo 

4  fuerit,  Pulchrius  hoc  omnibus  triumphis;  neque  enim 

1 .  Très  régit .  tanto  magis  prsdicanda  est,—  2,  Frustra  quidam  velint 
i  mpTatore....  reportante.  Très  regii,  ut  dedimus;  nisi  quod  abest  pacem. 
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>de  leçons  à  recevoir  à  l'époque  où  il  faudrait  en  donner.jpjx 
campagnes  vous  ont  appris  à  connaître  les  mœurs  des  peuples, 
la  situation  des  pays  ,  les  avantages  des  lieux  ,  et  à  supporter 
toutes  les  eaux  et  toutes  les  températures  ,  comme  les  fontaines 
de  votre  patrie  et  le  climat  natal.  Combien  de  fois  vous  avez 
remplacé  vos  chevaux ,  renouvelé  vos  armes  usées  par  la  vic- 
toire !  Un  temps  viendra  où  nos  neveux  aimeront  à  visiter  et  à 
penser  que  leurs  descendants  visiteront  à  leur  tour  les  champs 
qui  furent  arrosés  de  vos  sueurs ,  les  arbres  qui  prêtèrent  leur 
timbre  à  vos  repas  militaires  ;  les  rochers  qui  abritèrent  votre 
sommeil  ;  enfin  les  maisons  qu'un  si  grand  hôte  remplit  de  sa 
présence  ,  ainsi  que  dans  les  mêmes  lieux  on  vous  montrait  à 
vous-même  les  traces  vénérables  des  plus  fameux  capitaines. 
/^e  parle  de  l'avenir!  dès  maintenant  un  soldat ,  pour  peu  qu'il 
'''■^it  ancieç,  n'a  pas  de  plus  beau  titre  que  d'avoir  fait  la  guerre 
-avec  vous.Xombien  s'en  trouve-t-il,  en  effet,  dont  vous  n'ayez 
été  le  compagnon  d'armes  avant  d'être  leur  empereur  !  De  là 
vient  que  vous  les  appelez  presque  tous  par  leur  nom  ,  que 
vous  citez  à  chacun  ses  traits  de  bravoure  ,  et  que  nul  n'a  be- 
soin de  vous  nombrcr  les  blessures  qu'il  reçut  pour  la  répu- 
blique ,  puisqu'elles  eurent  en  vous  un  témoin  qui  ne  fît  pas 
attendre  ses  éloges. 

XVI.  M<>is  votre  modération  est  d'autant  plus  admirable, 
que  ,  nourri  dans  la  gloire  des  armes  ,  vous  airaez  la  paix.  Ni 
kî  triomphe  mérité  par  votre  père,  ni  les  lauriers  dédiés  le  jour 
<le  votre  adoption  au  dieu  du  Capitole  ,  ne  vous  sollicitent  à 
chercher  sans  cesse  l'occasion  de  triompher.  Vous  ne  craignez 
Tii  ne  provoquez  la  guerre.  Il  est  beau,  César  Auguste,  il  est 
beau  de  rester  sur  le  bord  du  Danube ,  quand  il  suffirait  de  le 
passer  pour  vaincre  ;  de  ne  pas  désirer  de  combattre  ;  quand 
l'ennemi  refuse  le  combat.  En  cela  je  vois  une  preuve  tout 
ensemble  de  courage  et  de  modération  :  car,  de  ne  pas  vouloir 
combattre ,  c'est  l'honneur  de  votre  modération  ;  que  l'ennemi 
ne  le  veuille  pas  non  plus,  c'est  l'effet  de  votre  courage.  Le 
Capitole  verra  donc  autre  chose  que  des  pompes  théâtrales  et 
les  vains  simulacres  d'une  victoire  supposée  ;  il  verra  un  em- 
pereur rapportant  avec  lui  une  gloire  solide  et  véritable  ,  la 
paix,  la  tranquillité,  et  l'aveu  le  plus  éclatant  de  la  soumission 
des  ennemis ,  puisqu'il  n'aura  eu  personne  à  vaincre.  N'est-ce 
pas  là  quelque  chose  de  plus  grand  que  tous  les  triomphes  ?  car 
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iinquam,  nisi  ex  coritemptu  imperii  nostri,  factum  es! 
5  ut  vinceremus.  Quod  si  quis  barbarus  rex  eo  insolentiap 
furorisque  processerit,  ut  iram  tuam  indignationemque 
mereatur;  nae  ille,  sive  interfuso  maJi,  seu  fluminibus 
immensis,  seu  praecipiti  monte  defenditur,  omnia  haec 
tani  prona  lamque  cedenlia  virlutibus  tuis  sentiel,  ut 
subsedisse  montes,  flumina  exaruisse,  interceplum 
mare,  illatasque  sibi  non  esse  classes  noslras,  sed  ter- 
ras ipsas  arbilretur. 

XVII.  Videor  jam  cernere,  non  spoliis  provinciarum  et 
exlorto  sociis  auro,  sed  hostilibus  armis  captorumque 
regum  catenis  triumphum  gravem.  Videor  ingentia 
ducum  nomina,nee  indecora  nominibus  corpora  nosci- 

2  tare.  Videor  intueri  immanibus  ausis  barbarorum  onu- 
sta  fercula ,  et  sua  quemque  facta  vinclis  manibus  se- 
«juentem;  moxipsum  te  sublimem  instantemque  curru 
domitarum  gentium  lergo,  ante  currum  autem  ciypeos 

■)  quos  ipse  perfoderis.  Nec  libi  opima  defuerint,  si  quis 
regum  venire  in  manusaudeat,  necnon  modo  telorum 
luorum,  sed  eliam  ociiiorum  minarumque  conjeclum, 
loto  campo  totoque  exercitu   opposito,    perhorrescat. 

4  Meruisti  proxima  moderatione  ut ,  quandocunque  te  vel 
inferre  vel  propulsare  bellum  coegerit  imperii  dignitas. 
non  ideo  vicisse  videaris  ut  Iriumphares,  sed  triumphare 
(juia  viceris. 

XVIII.  Aliud  ex  alio  mihi  occurrit.  Quam  speciosum 
est  enim,  quod  discipiinam  easlrorum  lapsam  exstinc- 
tamque  refovisti,  depuiso  prioris  seculi  malo,  inertia,  et 

2  contumacia,  et  dedignatione  parendi!  Tutum  est  rêve- 
rentiam ,  tutum  carilatem  mereri  ;  nec  ducum  quis- 
qiiam  aut  non  amari  a  militibus ,  aut  amari  timet;  et 
inde,  oflfensge  graliaeque  pariler  securi ,  instant  operi- 
bus,  adsunt   exercitalionibus,    arma,   mœnia ,    viros 

3  aptant.  Qiiippe  non  is  princeps  qui  sibi  imminere,  sibi 
intendi  putet  quod  in  hostes  parent;  quae  persuasio  fuit 
illorum  qui,  hostiiia  quum  facerent,  timebant.  lidem 
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eolin  ,  loulcs  les  fois  que  nous  avons  vaincu ,  c'est  parce  qu'on 
avait  bravé  notre  empire.  Que  si  quelque  roi  barbare  pousse 
jamais  l'insolence  et  k  folie  jusqu'à  mériter  votre  colère  et  votre 
indignation  ,  malheur  à  lui  !  de  vastes  mers,  des  fleuves  im- 
menses ,  des  montagnes  escarpées  le  défendront  en  vain  :  à  la 
facilité  avec  laquelle  il  verra  tomber  devant  vous  ces  barrières 
impuissantes,  il  pourra  croire  les  montagnes  aplanies,  les 
fleuves  desséchés ,  la  mer  retirée  de  son  lit ,  et ,  au  lieu  de 
flottes  ,  Rome  elle-même  transportée  sur  ses  rivages. 

XVII.  11  me  semble  déjà  contempler  un  triomphe  dont  la 
pompe  n'est  plus  chargée  du  butin  des  provin-ces  et  de  l'or  ravi 
a.ux  alliés  ,  mais  des  armes  ennemies  et  d€S  chaînes  des  rois 
prisonniers.  J'aperçois  les  grands  noms  des  chefs  de  guerre, 
et  des  corps  dont  î'aspcct  ne  dément  pas  ces  noms*  Je  recon- 
nais ,  sur  d'ellrajantes  peintures,  les  faits  audacieux  des  bar- 
bares, et  je  vois  chacun  des  captifs  suivre,  les  mains  liées, 
l'image  de  ses  actions;  enfin  je  vous  vois  vous-même,  du  hauidc 
votre  char  glorieux  ,  pousser  devant  vous  les  nations  vaincues, 
el,  devant  ce  char,  je  vois  porter  les  boucliers  que  vos  coups 
traversèrent.  Les  dépouilles  opinics  ne  vous  manqueraient  {>as, 
s'il  était  un  roi  qui  ofiài  se  mesurer  avec  vous,  et  que  vos  armes, 
que  dis-je?  le  feu  seul  de  vos  regards  et  les  menaces  de  votre 
front  ne  fissent  pas  trembler,  fùt-il  éloigné  de  vous  de  toute  la 
largeur  du  champ  de  bataille  et  couvert  par  toute  son  armée. 
Vous  devrez  à  vo'tre  dernier  trait  de  modération  un  précieux 
avantage  :  quchjuc  guerre  que  ITionneur  de  l'empire  vous  force 
de  déclarer  ou  de  repousser,  jamais  vous  ne  paraîtrez  avoir 
vaincu  en  vue  du  iriotnplM;  ;  on  saura  que  vous  triomphez  à 
cause  <le  la  victoire. 

XVIII.  IJne  merveiHc  m'en  4appeHe  une  autre.  Qu'il  <st 
beau  d'avoir  rétabli  dans  les  camps  la  discipline  détruite  el 
abolie,  en  bannissajit  ces  tléaux  du  siècle  précédent,  la  fai- 
néantise ,  l'indocilité  ,  le  mépris  du  devoir  !  On  peut  sans  péril 
im[»oser  le  respect  ou  s'attirer  les  cœurs.  Un  général  ne  craint 
plus  ou  de  n'être  pas  aimé  des  soldats  ,  ou  d'en  être  aimé.  Sans 
s'inquiéter  s'il  plaira  ou  s'il  déplaira ,  il  presse  les  travaux  , 
assiste  aux  exercices,  veille  à  ce  que  tout  soit  en  bon  ordre, 
armes  ,  retranchements,  soldats.  C'est  que  nous  vivons  sous 
un  prince  qui  ne  se  croit  pas  menacé  des  attaques  préparée*, 
contre  l'ennemi.   Celte  faiblesse  était  bonne  pour  ceux  qui, 
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ergo  lorpere  militaria  studia ,  nec  animos  modo,  sed  e« 
corpora  ipsa  languescere,  gladios  etiam  incuria  hebe- 
4  tari  retundiquo  gaudebant.  Duces  porro  nostri  non  lam 
regum  exlerorum  quam  siiorum  principum  insidias, 
nec  tarn  hostium  quam  commilitonum  manus  ferrum- 
que  metuebant. 

XIX.  Est  hœc  natura  sideribus,  ut  parva  et  exilia  va- 
lldiorum  exortus  obscurci  :  simililer  imperatoris  ad- 

2  ventu  legalorum  dignitas  inumbralur.  Tu  tamen  major 
omnibus  quidem  eras,  sed  sine  ullius  deminutione  ma- 
jor. Eamdem  auctoritatem  prapsente  te  quisque,  quam 
absente,  retinebat;  quin  etiam  plerisque  ex  eo  reve- 
rcntia   accesserat ,  quod  tu   quoque  illos  reverebare. 

3  Itaque,  perinde  summis  atque  infimis  carus,  sic  impe- 
ratorem  commilitonemque  miscueras,  ut  studium  om- 
nium laboremque  et  tanquam  exactor  intenderes,  et 

4  tanquam  parliceps  sociusque  relevares.  Felices  illos, 
quorum  fides  et  industria  non  perinternuncios  et  inter- 
prètes, sed  ab  ipso  te,  nec  auribus  tuis,  sed  oculis,  pro- 
babantur!  Consecuti  sunt  utabsens  quoque  de  absenli- 
busnemini  magis  quam  tibi  crederes. 

XX.  Jam  te  civium  desideria  revocabant ,  amoremque 
castrorum  superabat  caritas  palria3.  Itcr  inde  placidum 

2  ac  modestum  ,  ut  plane  a  pace  redeuntis.  Nec  vero  ego 
in  laudibus  tuis  ponam,  quod  adventum  tuum  non 
pater  quisquam,  non  Fnarilus  expavit  :  affectata  aliis 
castitas,  tibi  ingenita  et  innata  ,  interque  ea  quse  impu- 

Îtare  non  possis.  NuUus  in  exigendis  vehiculis  tumultus,| 
nullum  circa  hospitia  fastidium;  annona,  quac  ceteris". 
Ad  hoc,  comitalus  accinctus  et  parcns  :  âicerès  magnum- 
aliquem  ducem,  ac  te  potissimum,  ad  exercitus  ire; 
adeo  nihil ,  aut  certe  parum  intererat  inter  imperatorem- 
4  factum,  et  futurum^  !  Quam  dissimilis  nuper  alterius 
principis  transitus,  si  tamen  transitus  ille,  non  popula- 
lio  fuit!  quum  abactus  hospitum  exerceret,  omniaqUe- 

"».  Scturjcr,  brevl  futiirum,  sùte  idonea  auctoritatc . 


PANÉGYRIQUE    DE   TRAJAN.  31 

ennemis  eux-mêmes,  craignaient  des  représailles.  De  tels 
princes  aimaient  à  voir  toute  ardeur  militaire  s'éteindre  ,  les 
corps  languir  aussi  bien  que  les  âmes,  et  jusqu'aux,  glaives 
oubliés  s'éniousscr  et  se  couvrir  de  rouille.  Alors  nos  généraux 
redoutaient  moins  les  embûches  des  étrangers  que  celles  de 
leurs  princes  ,  le  fer  des  barbares  que  le  bras  et  l'épée  de  leurs 
compagnons  d'armes. 

XIX.  Dans  le  ciel ,  le  lever  des  grands  astres  efface  les  clartés 
moins  vives  et  moins  puissantes  :  ainsi  l'arrivée  du  prince 
éclipse  la  dignité  de  ses  lieutenants.  Vous  ,  cependant ,  vous 
étiez  plus  grand  que  tous  les  autres ,  mais  sans  rien  ùter  à  leur 
grandeur  personnelle.  Chacun  des  chefs  retenait ,  vous  présent , 
l'autorité  qu'il  avait  en  votre  absence  ;  plusieurs  même  virent 
croître  pour  eux  un  respect  dont  vous  étiez  le  premier  à  leur 
donner  dès  marques.  Ainsi ,  également  cher  aux  petits  et  aux 
grands  ,  l'empereur  et  le  soldat  se  confondaient  en  vous  ;  et ,  si 
vos  ordres  animaient  puissamment  le  zèle  et  le  travail ,  votre 
exemple  et  votre  empressement  à  les  partager  en  diminuaient 
la  fatigue.  Heureux  ceux  qui  servaient  sous  vos  enseignes  !  leur 
dévouement  et  leur  capacité  ne  vous  étaient  pas  connus  pur  le 
récit  de  bouches  étrangères;  vous  en  jugiez  vous-même  sur  le 
témoignage ,  non  de  vos  oreilles ,  mais  de  vos  yeux.  Ils  y  ont 
gagné  cet  avantage ,  que ,  même  absent ,  vous  n'en  croyiez  per- 
sonne plus  que  vous  sur  le  mérite  des  abs(3nts. 

XX.  Déjà  les  vœux  des  citoyens  vous  rappelaient,  et  l'attrait 
des  camps  le  cédait  à  l'amour  de  la  patrie.  Votre  marche  est 
paisible  et  modeste  ;  On  s'aperçoit  que  vous  revenez  d'une  œuvre 
de  paix.  N'attendez  pas  que  je  vous  loue  de  ce  que  ni  un  mari 
ni  un  père  n'ont  tremblé  à  votre  approche  :  cette  pureté  de 
mœurs,  affectée  par  d'autres,  est  chez  vous  un  don  de  la  na- 
ture ;  c'est  un  de  ces  mérites  dont  vous  ne  pouvez  vous  pré- 
valoir. Les  voitures  qui  vous  sont  dues  sont  réclamées  sans 
désordre  ;  aucun  logement  n'est  dédaigné  par  vous;  vos  vivres 
sont  ceux  de  tout  le  monde.  Ajoutez  une  suite  obéissante  et 
disciplinée  :  on  eût  dit  quelque  grand  capitaine  ,  vous,  ^ar 
exemple,  allant  aux  armées  ;  tant  il  y  avait  peu  de  différence 
de  l'empereur  nommé  à  l'empereur  futur  I  Oh  !  combien  dis- 
semblable fut  naguère  le  passage  d'un  autre  prince  (si  toutefois 
le  nom  de  pillage  ne  convient  pas  mieux],  alors  qu'il  chassait 
devant  lui  ses  hôtes  effrayés  ,  et  que  tout ,  à  droite  et  à  gauche, 
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dcxtra  ItTvnqiie  perusta  et  atlrita ,  ut  si  vis  aiiqua,  vel 
ipsi  illi  barbari,  quos  fugiebat,  inciderent.  Persuaden- 
dum  provinciis  erat  iiiud  iier  Domiliani  fuisse,   non 

5  principis.  Itaque,  non  tam  pro  lua  gioria  quam  pro 
ulililatc  communi,  edicio  subjecisti  quid  in  utrumque 
veslrum  essel  impensum.  Assuescat  imperalor  cum 
impcriocalculum  ponere:  sic  exeat,sicredeat,  lanquam 
ralionem  reddiiurus;  edicat  quid  absumpscrit  :  ila  fiel 

G  ut  non  absumat  quod  pudeat  edicere.  Prselerea  futuri 
principes  (veiint ,  nolint)  sciant  «  lanti  tuum  constat;  » 
proposilisque  duobus  cxempiis,  meminerint  perinde- 
conjecturam  de  moribus  suis  homines  esse  faeluros, 
[)roul  boc  vel  illud  elegerint. 

XXI.  Nonne  bis  lot  tantisque  merilis  novos  aliquos 
bonores,  novos  tilulos  merebare?  At  tu  eliam  nomen 
Patris  patriae  recusabas.  Quamlonga  nobis  cum  mode- 

2  slia  tua  pugna  !  quam  tarde  vicimus  !  Nomen  illud, quod 
alii  primo  statim  principalus  die,  ut  imperatoris  et  Cae- 
saris  receperunl,  tu  usque  eo  distulisti,  donec^tu  quo- 
que,  beneficiorum  tuorum  parcissimus  œstimator,  jam 

Z  te  mereri  falereris.  Itaque  soli  omnium  contigit  tibi,  ut 
patcr  palrise  esses  ante  quam  fieres.  Eras  enim  in  ani- 
mis,  in  judiciis  nostris;  nec  publicae  pielatis  intererat 
quid  vocarere,  nisi  quod  ingrata  sibi  videbatur,  si  te 
imperalorem  potius  vocaret  et  Caesarera ,  quum  patrem 

4  experirelur.  Quod  quidem  nomen  qua  bcnignilatc,  qua 
indulgenlia  exerces!  ut  cum  civibus  tuis,  quasi  cum  li- 
beris  parens,  vivis-l  iit  reversus  imperalor,  qui  privatus 
exieras,  agnoscis,  agnosceris!  Eosdem  nos,  eumdem 
te  putas  :  par  omnibus,  et  hoc  tantum  ceteris  major, 
quo  melior. 

XXf[.  Ac  primum  qui  dies  ille  quo  exspectatus  desi- 
deralusque  urbcm  luam  '  ingressus  es!  Jam  bocipsum  .. 
luod  ingressus  es,  quam  mirum  lœtumque!  Nam  prio- 


>>quo( 
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^'lait  brûlé  ,  dévoré ,  comme  si  quelque  Iléau  eût  passé  sur  le 
pays,  ou  que  les  barbares,  devant  qui  fuyait  ce  lâche  ,  s'en 
lussent  rendus  maîtres  !  II  fallait  convaincre  les  provinces  que 
ce  n'était  pas  l'empereur,  mais  Domilien  ,  qui  voyageait  de  la 
sorte.  Vous  avez  donc  moins  fait  pour  votre  gloire  que  pour 
l'intérêt  général ,  en  déclarant  par  un  édit  ce  qui  avait  été  dé- 
pensé pour  chacun  de  vous  deux.  Qu*ainsi  l'empereur  s'accou- 
tume à  calculer  avec  l'empire  ;  qu'il  parte ,  qu'il  reuenne , 
comme  devant  un  jour  rendre  compte  ;  qu'il  publie  ses  dé- 
penses :  c'est  le  moyen  de  n'en  pas  faire  qu'il  rougisse  de  pu- 
î)tier.  Il  importe  d'ailleurs  que  les  princes  à  venir  sachent ,  bon 
gré  ,  mal  gré,  combien  coûtent  leurs  voyages  ;(ét  qu'ayant  sous 
les  yeux  deux  exemples  contraires ,  ils  se  souviennent  que 
l'opinion  qu'on  aura  de  leurs  mœurs  dépend  du  choix  qu'ils 
auront  fait  ou  de  l'un  ou  de  l'autre. 

XXI.  Des  mérites  si  éclatants  ne  vous  donnaient-ils  jias  des 
droits  à  quelques  honneurs,  à  quelques  titres  nouveaux?  El 
cependant  vous  refusiez  jusqu'au  nom  de  Père  de  la  patrie. 
Quel  long  combat  il  nous  a  fallu  livrer  à  \otre  modestie!  com- 
bien tardive  a  été  notre  victoire!  Ce  nom,  que  d'autres  ont 
reçu,le  jour  même  de  leur  avènement,  avec  ceux  d'empereur  et 
de  César,  vous  l'avez  remis  pour  le  temps  où  votre  voix ,  tou- 
jours prête  à  diminuer  le  prix  des  biens  dont  vous  êtes  l'auteur, 
avouerait  enfin  que  vous  le  méritez.  C'est  ainsi  que,  seul  de 
tous  les  hommes,  il  vous  fut  donné  d'être  le  père  de  la  patrie 
avant  de  le  devenir.  Vous  l'étiez  dans  nos  cœurs,  dans  notre 
estime,  et  peu  importait  à  la  piété  publique  comment  vous  se- 
riez appelé,  s'il  n'y  eût  eu  de  l'ingratitude  à  vous  traiter  sim- 
plement d'empereur  et  de  César,  quand  c'était  un  père  qu'elle 
trouvait  en  vous.  Et  par  quelle  bonté  ,  par  quelle  douceur  vous 
justifiez  ce  nom!  oui ,  vous  vivez  avec  vos  concitoyens  comme 
un  [»ère  avec  sa  famille. ^nevenu  empereur,  après  être  parti 
homme  privé,  comme  vous  aimez  à  nous  reconnaître,  à  vous 
voir  reconnu  de  nous  !  Nous  sommes  les  mêmes  à  vos  yeux  ;  et 
vous  aussi  vous  croyez  être  le  même  :  vous  vous  faites  l'égal 
de  tous,  plus  grand  uniquement  parce  que  vous  êtes  meilleur. 

XXII.  Quel  jour  que  celui  où  vous  entrâtes  ,  longtemps  at- 
tendu et  vivement  désiré ,  dans  la  capitale  de  votre  empire! 
et  la  simplicité  même  de  celle  entrée,  quels  sujets  elle  otirit 
d'admiration  cl  de  joie  !  Les  autres  princes  s'avançaient ,  je  n« 

*.2 
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res  invehi  et  iraportari  solebant ,  non  dico  quadrijugo 
curru  et  albentibus  equis,  sed  humeris  hominum ,  quod 

2  arrogantius  erat.  ïu  sola  corporis  proccritate  elatior 
aliis  et  cxcelsior,  non  de  palientia  nosira  quemdam 
triumphum,  sed  de  superbia  principiim  egisti.  Ergo 
non  aetas  quemquam  ,  non  valeludo,  non  sexus  retarda- 

3  vit,  quominus  oculos  insolilo  spectaculo  impleret.  Te 
parvuli  noscere,  ostentare  juvenes,  mirari  senes,  œgri 
quoque,  neglecto  medentium  imperio,  ad  conspectum  | 
lui,  quasi  ad  salulem  sanitatemque,  prorepere.  Inde 
alii  se  satis  vixisse  te  viso,  te  recepto;  alïrnunc  ma- 
gis  esse  vivendum  praedicabant.  Feminas  etiam  tune 
fœcunditatis  suae  maxima  voluptas  subiit,  quum  cer- 
nèrent oui  principi  cives,  cui  imperatori  milites  pe-    l 

4  périssent.  V'ideres  referta  lecta  ac  laborantia  ,  ac  ne  eimî 
quidèm  vacantem  locum,  qui  non  nisi  suspensum  et 
instabile  vestigium  caperet;  opplelas  undique  Tias, 
angustumque  tramitem  relictum  tibi;  alacrem  hinc 
atque  inde  populum  ;  ubique  par  gaudium  paremque 

5  clamorem.  Tarn  aequalis^  ab  omnibus  ex  adventu  tuo 
laetitia  percepta  est,  quam  omnibus  venisti  :  quae  ta- 
men  ipsa  cum  ingressu  tuo  crevit,  ac  prope  in  singulos 
gradus  adaucta  est. 


! 


XXIII.  Gratum  erat  cunctis  quod  senalum  oscuio  exci  - 
pères,  utdimissus  oscuio  fueras;  gratum  quodequestris 
ordinis  décora  honore  nominum  sinemonitoresignares; 
gratum  quod  tantumnon  ultro  clientibussalutatisquas- 

2  dam  famiiiaritatis  notas  adderes;  gratins  tamen  quod 
sensim  et  placide,  et  quantum  respectantium   turba 
pateretur,  incederes;  quod  occursantium    populus   te  1 
quoque,  te  immo  maxime  adstaret;  quod  primo  statim 

3  die  latus  luum  crederes  omnibus.  Neque  enim  stipatus 
satellitum  manu,  sed  circumfusus  undique  nunc  sena- 

I .  Frustra  Crtiesti,  pro  voce  aequalis,  quœ  est  in  mss.,  reponere  vefit 
xqualiter,  ex  priscis  quibusdam  editioniOvs.  Utique  sensus  constat. 
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dis  pas  montés  sur  un  char  superbe  et  traînés  par  quatre  che- 
vaux blancs  ,  mais  (ce  qui  est  plus  insultant)  portés  sur  les 
épaules  des  hommes.  Vous  ,  César,  la  majesté  seule  de  votre 
taille  vous  élevait  au-dessus  de  la  foule  :  c'était  aussi  un  triom- 
phe ;  mais  c'est  de  l'orgueil  des  princes ,  et  non  de  la  patience 
des  peuples,  que  vous  triomphiez.  Aussi  ni  l'âge  ,  ni  la  mau- 
vaise santé,  ni  le  sexe ,  n'arrêtèrent  personne,  et  chacun  vou- 
lut repaître  ses  yeux  d'un  spectacle  si  nouveau.  Les  enfants 
s'empressaient  de  vous  connaître  ,  les  jeunes  gens  de  vous  mon- 
trer, les  vieillards  de  vous  admirer  ;  les  malades  même ,  ou- 
bliant les  ordres  de  leurs  médecins  ,  se  traînaient  sur  votre 
passage  ,  comme  s'ils  eussent  dû  y  trouver  la  guérison  et  la  vie. 
Les  uns ,  contents  de  vous  avoir  vu ,  de  vous  posséder,  s'é- 
criaient qu'ils  avaient  assez  vécu  ;  les  autres ,  que  c'était 
maintenant  surtout  qu'il  était  doux  de  vivre.  Les  femmes  même 
se  réjouirent  plus  que  jamais  de  leur  fécondité  ,  en  voyant  à 
quel  prince  elles  avaient  donné  des  citoyens  ,  à  quel  général 
elles  avaient  donné  des  soldats.  Les  toits  couverts  de  specta- 
teurs pliaient  sous  le  faix,  et  nulle  place  n'était  vide,  pas 
même  celles  où  le  pied  suspendu  et  mal  aÛérmi  trouvait  à  peine 
à  se  poser.  Les  rues  envahies  ne  vous  éliraient  plus  qu'un 
étroit  sentier^,  bordé  des  deux  côtés  par  un  peuple  dans  l'ivresse. 
C'était  partout  mêmes  transports  ,  mêmes  acclamations.  11 
était  juste  que  tous  ressentissent  également  la  joie  de.  votre 
arrivée,  puisque  vous  étiez  également  venu  pour  tous;  et  ce- 
pendant l'allégresse  redoublait  à  mesure  que  vous  avanciez  ,  et 
croissait  presque  à  chacun  de  vos  pas. 

XXllI.  On  aimait  à  vous  voir  embrasser  les  sénateurs  à  votre 
retour,  comme  ils  vous  avaient  embrassé  à  votre  départ  ;  on 
aimait  à  vous  entendre  appeler  par  leur  nom  les  plus  hono- 
rables chevaliers,  sans  qu'une  voix  étrangère  aidât  votre  mé- 
moire ;  on  aimait  ces  marques  d'une  familiarité  bienveillante 
que  vous  donniez  encore  à  vos  clients  après  avoir,  peu  s'en 
faut ,  prévenu  leur  salut  ;  mais  on  aimait  surtout  cette  lenteur 
majestueuse  avec  laquelle  vous  vous  avanciez  ,  autant  que  le 
permettait  l'empressement  de  la  foule  ;  on  aimait  que  ce  peu- 
ple curieux  vous  approchât  aussi ,  ou  plutôt  approchât  princi- 
palement de  vous,  et  que  dès  le  premier  jour  vous  eussiez 
commis  à  la  foi  publique  votre  tlanc  désarmé.  Car  vous  ne 
marchiez  point  escorté  de  satellites,  mais  environné  de  citoyens  : 
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lus,  nmic  cquesiris  ordinis  flore,  prout  alterutrum  fre- 
quentiac  genus  invahiisset ,  silentes  quielosque  lictores 
tiios  subsequebare  ;  nain  milites  nihil  a  plèbe  habitu, 

4  Iranqnillitale,  modestia  differebant.  Ubi  vero  cœpisli 
Capitolinm  adsccndere,  quam  lœta  omnibus  adoptionis 
tua?  recordatio!  quam  peculiare  gaudium  eorum  qui  te 
primi  eodem  loco  salutaverant  imperatorem?  Quin  etiam 
deum  ipsum  tune  ^  praecipuam  voluptatem  operis  sui 

h  percepisse  crediderim.  Ulquidem  iisdem  vestigiis  insti- 
tisii ,  quibus  parens  tuus  ingens  illud  deorum  prolaturus 
arcanum,  quœ  circumstantium  gaudia!  quam  recens 
clamor!  quam  similis  illi  dies,  qui  hune  genuit  diem  ! 
ut  plena  altaribus,  angusta^  victimis  cuncta  !  ul  in  unius 
salutem  collata  omnium  vota,  quum  sibi  se  ac  liberis 

fi  suis  intelligerent  precari ,  quœ  pro  te  precarentur!  Inde 
lu  in  palatium  quidem  ,  sed  eo  vultu,  sed  ea  modéra-   f 
tione,  ut  si  privatam  domum  peteres;  ceteri  ad  pénates  i 

Isuos  quisque,ileralurus  gaudii  fidem,  ubi  nulla  neces-   1 
sitas  gaudiudi  est. 

XXIV.  Onerasset  alium  ejusmodi  introitus;  lu  quoti- 
die  admirabilior  et  melior,  talis  denique,  quales  alii 
principes  futuros  se  tantum  poUicentur.  Solum  ergo  le 
commendat  augetque  temporis  spatium;  junxisti  enim 
ac  miscuisti  res  diversissimas,  securitalem  olim  impe- 

2  rantis,  etincipientis  pudorem.  Non  tu  civitim  amplexus 
ad  pedes  tuos  deprimis,  nec  osculum  manu  reddis. 
Manet  imperatori,  quae  prior,  oris  humanitas,  dexterae 
verecundia.  Incedebas  pedlbus,  incedis;  Isetabaris  la- 
bore,  laetaris  :  eadem  ,  qua?  omnia  illa  circa  te,  nihil  in 

3  ipso  te  fortuna  mutavit.  Liberum  est,  ingrediente  per 
fiublicum  principe,  subsistere,  occurrere,  comilari, 
praeterire  :  ambulas  inter  nos,  non  quasi  contingas  ;  et 

I  copiam  lui,  non  ui  imputes,  facis.  HaBret  lateri  tuo    ,' 
f 

1 .  Sic  Schœ/er,  Gierig,  Ernesti.  Schwartz  (item  trex  régit)  ■■  deom  Ipsum 
finim.  —  2  Sic  très  regii  ctm  quibuni-am  aliis.  SchxFfer  ■  augusta. 
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tanlùl  c'était  l'élite  du  sénat ,  lanlùt  la  Ueur  de  l'ordre  éques- 
tre ,  qui  se  pressait  à  vos  c6tés ,  et  vos  licteurs  vous  précédaient 
tranquilles  et  silencieux;  quant  aux  soldats,  pour  la  conte- 
nance, le  calme,  la  retenue,  ils  ne  différaient  aucunement  du 
peuple.  Vous  montez  enfin  au  Capitole  ;  alors  se  réveille  (et 
combien  agréable!)  le  souvenir  de  votre  adoption.  Quelle^ 
jouissance  intime  pour  ceux-là  surtout  qui  les  premiers  en  ce 
lieu  vous  avaient  salué  empereur!  Oui ,  le  dieu  même  dut,  à 
cette  heure  plus  que  jamais  ,  se  complaire  dans  son  ouvrage. 
Mais  lorsque  vos  pas  foulèrent  le  sacré  parvis  d'où  votre  père 
avait  révélé  ce  grand  secret  des  dieux,  quels  transports  univer- 
sels î  quel  redoublement  d'acclamations  !  que  ce  jour  ressem- 
blait au  jour  dont  il  était  l'heureuse  conséquence  !  quelle  place 
n'était  remplie  d'autels  ,  encombrée  de  victimes?  combien  de 
vœux  oilèrts  pour  un  seul ,  et  offerts  par  tous  ,  parce  que  tous 
comprenaient  qu'appeler  sur  vous  les  faveurs  du  ciel ,  c'était 
les  appeler  sur  eux-mêmes  et  sur  leurs  enfants  !  Du  Capitole 
vous  marchez  au  palais,  mais  avec  le  même  visage  et  la  même 
modestie  que  vers  une  habitation  privée  ;  les  autres  regagnent 
leurs  foyers,  et  chacun  va  témoigner  de  nouveau  la  sincérité 
de  sa  joie  dans  cet  asile  où  aucune  nécessité  n'oblige  f^e  se  ré- 
jouir. 

XXIV.  Soutenir  un  si  noble  début  aurait  été  pour  tout  autre 
une  tâche  difficile  :  vous,  meilleur  et  plus  admirable  chaque 
jour,  vous  tenez  ce  que  tant  de  princes  se  contentent  de  pro- 
mettre. Pour  vous  seul,  le  temps  ajoute  de  l'éclat  et  du  prix  au 
mérite;  tant  vous  joignez  heuretisement  deux  choses  opposées, 
la  sécurité  d'un  long  pouvoir  et  la  pudeur  d'une  élévation  ré- 
cente !  On  ne  vous  voit  pas  renvoyer  à  vos  pieds  les  embrasse- 
ments  du  citoyen  humilié,  ni  présentera  sa  bouche  une  main 
superbe.  Votre  visage  auguste  reçoit  «on  baiser  avec  la  même 
politesse  qu'autrefois,  et  votre  main  n'a  rien  perdu  de  sa  mo- 
deste réserve.  Vous  marchiez  à  pied  ;  c'est  à  pied  que  vous 
marchez  ;  vous  aimiez  le  travail ,  vous  l'aimez  encore  :  la  fur- 
tune  ,  qui  autour  de  vous  a  tout  changé,  n'a  rien  changé  en 
vous.  Le  prince  paraît-il  en  public ,  on  est  libre  de  s'arrêter, 
d'aller  vers  lui ,  de  l'accompagner,  de  le  dépasser.  Vous  vous 
promenez  au  milieu  de  nous,_sans  penser  que  ce  soit  pour 
nous  un  grand  événement  ;  vous  vous  communiquez  ,  sans  en 
~MBxîger  de  reconnaissance.  Quiconque  vous  aborde  peut  resff^r 
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quisquis  accessit;  (inemque  sermoni  suus  cuique  pudor, 
i  non  tua  superbia,  facit.  Rcgimur  qiiidem  a  le,  et  sub- 
jecti  tibi,  sed  quemadmodurn  legibus,  sunius.  Nam  et 
illae  cupiditales  nostras  libidinesque  moderantur,  nobis- 
cum  tamen  et  inter  nos  versantur.  Emines,  exceIJis,  uljfc 

Ihonor,  ut  potestas,  quœ  super  liomines  quidem  ,  homi-  l 
num  sunt  tamen.  Ante  te  principes,  fastidio  nostri,  et  ) 
quodam    œqualitatis   metu,  usum   pedum  amiserant. 
Illos  ergo  humeri  cervicesque  servorum  super  ora  nos-   ^ 
tra;  te  fama,  le  gloria,  te  civium  pielas,  te  libertas, 
super  ipsos  principes  vehunt;  te  ad  sidéra  lollit  humus 
ista  ^  communis,et  confusa  principis  vestigia. 

XXV.  Nec  vereor,  patres  conscripti,  ne  longior  videar, 
quum  sit  maxime  optandum  ,  ul  ea ,  pro  quibus  aguntur 
principi  gratiœ,  multa  sint  :  quae  quidem  reverentius 
fuerit  intégra  iilibataque  cogitalionibus  veslris  reser- 
vari,  quam  carplim  brevilerque  perstringi;  quia  fere 
sequitur,  ut  illa  quidem  de  quibus  taceas,  tanta,  quanta 

2  sunt,  esse  videantur.  Nisi  vero  leviter  atlingi  placet  lo- 
cupletatas  tribus,  datumque  congiarium  populo,  et 
datum  totum,  quum  donativi  partem  milites  accepis- 
sent.  An  mediocris  animi  est  bis  potins  reprœsentaFe, 
quibus  magis  negari  potesl?  quaiiquam  in  hac  quoque 
diversitate  œqualitatis  ratio  servata  est  :  aequali  sunt 
enim  populo  milites, eo  quod  partem,  sed  priores;  po- 
pulus  mililibus,  quod  posterior,  sed  totum  slatim  acce- 

3  pit.  Enimvero  qua  benignitate  divisum  est!  quantaeque 
curae  tibi  fuit  ne  quis  expers  liberalitatis  tuae  fieret! 
Datum  est  bis  qui  post  ediclum  tuum  in  locum  eraso- 
rum  subditi  fueranl;  œqualique  sunt  ceteris  illi  etiam 

4  quibus  nonerat  promissum.  Negotiis  aliquis,  valetudine 
alius,  hic  mari,  ille  fluminibus  distinebatur  :  exspectatus' 
est;  provisumque  ne  quis  aeger,  ne  quis  occupalus,  ne 
quis  denique  longe  fuisset  :  veniret  quisque  quum  vel- 

5  let,  veniret  quisque  quum  posset.  Magniticum,  Caesar, 

I.  Sic  Gierig  et  unus  e  regiis.  Schcp/er  :  Ita.— 2.  Schœf.  exspectatum 
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à  VOS  côics  aussi  longtemps  qu'il  veut;  c'est  sa  discrétion  ,  et 
non  votre  orgueil ,  qui  met  fin  à  l'entretien.  Vous  nous  gou- 
vernez, sans  doute,  et  nous  vous  sommes  soumis,  mais  comme 
nous  le  sommes  aux  lois.  Elles  aussi  répriment  nos  passions  et 
DOS  désirs  injustes  ;  cependant  elles  sont  avec  nous,  nous  vi- 
vons avec  elles.  Vous  êtes  dans  une  position  élevée,  dominante, 
comme  les  dignités  et  la  puissance  ,  qui ,  placées  au-dessus  des 
hommes,  appartiennent  cependant  à  des  hommes.  Les  autres 
princes  ,  par  dédain  pour  nous,  et  par  une  secrète  horreur  de 
l'égalité ,  avaient  perdu  l'usage  de  leurs  pieds.  Des  esclaves,  les 
épaules  courbées  sous  le  faix ,  les  portaient  au-dessus  de  nos 
têtes  :  vous ,  la  renommée,  la  gloire,  l'amour  des  citoyens ,  la 
liberté  ,  vous  portent  au-dessus  des  princes  eux-mêmes.  Cette 
humble  terre,  où  vos  pas  se  confondent  avec  ceux  du  peuple, 
vous  élevé  jusqu'au  ciel. 

XXV.  Je  ne  crains  pas,  pères  conscrits,  de  paraître  trop 
long,  puisque  les  bienfaits  dont  on  rend  grâce  au  prince  ne 
sauraient  être  trop  nombreux.  Toutefois,  il  serait  plus  respec- 
tueux, sans  doute  ,  de  les  abandonner  tout  entiers  à  vos  pen- 
sées ,  que  de  les  toucher  rapidement  et  d'effleurer  en  passant 
une  si  noble  matière;  car  le  silence  a  du  moins  un  avantage, 
celui  de  ne  rien  ôter  à  la  vérité.  Et  comment  dire  en  peu  de 
mots  les  tribus  enrichies,  le  congiarium  donné  au  peuple,  et 

f  donné  sans  réserve,  tandis  que  les  soldats  n'avaient  reçu-qu'une 
partie  du  don  militaire  ?,>Est-ce  l'ouvrage  d'une  àme  commune 
de  satisfaire  de  préférence  ceux  à  qui  on  pourrait  plus  facile- 
ment refuser?  Du  reste,  un  esprit  d'égalité  s'est  reconnu  même 

*  en  ce  traitement  inégal  :  les  soldats  ont  été  mis  de  pair  avec  le 
peuple  en  recevant  une  partie,  mais  les  premiers;  le  peuple i 
avec  les  soldats,  en  recevant  le  dernier,  mais  le  tout  à  la  fois." 
Et  quelle  générosité  dans  la  répartition  !  quelle  attention  vigi- 
lante à  ce  que  nul  ne  fut  excepté  de  vos  largesses  !  Elles  se  sont 

.  étendues  aux  personnes  inscrites,  depuis  votre  édit,  en  rem- 
placement des  noms  effacés;  et  ceux  même  à  qui  rien  n'était 
promis  ont  eu  leur  part  aussi  bien  que  les  autres.  Les  affaires, 
les  infirmités,  la  mer,  les  ffeuves,  retenaient-ils  quelqu'un;  on 
l'attendait.  Vous  avez  pourvu  à  ce  que  personne  ne  fût  ni 
malade,  ni  occupé,  ni  absent  :  libre  à  chacun  de  venir  quand 
il  voulait,  de  venir  quand  il  pouvait.  C'était  une  œuvre  grande, 
César,  et  digne  de  vous,  de  rapprocher  par  le  génie  de  la  mu- 
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et  luum ,  disjun(!tissimas  terras  munificenliap  ingenio 
velut  admovere,  immensaque  spatia  liberalilale  contra- 
liere,  intercedere  casibiis,  occursare  forlunœ,  atque 
omni  ope  adnili ,  ne  quis  e  plèbe  romana,  dante  congia- 
rium  te,hoTninem  magis  senliret  se  fuisse  quam  civem. 
XXVI.  Adventante  congiarii  die,  observare  principis 
«gressum  in  publicuni,insiderevias, examina  infantium  ^'•^'^ 
futurusque  populus  solebat,  Labor  parenlibus  erat  os- 
tenlare   parvulos,   impositosque   cervicibus  adiilantia 

2  verba  blandasqiie  voces  edocere.   Reddebant  illi  quae    .  u  *; 
nionebantur,  ac  plerique  irritis  precibus  surdas  princi-vS^ 
pis  aures  adstrepebant;  ignariquequid  rogassent,  quid 
non  impetrassenl ,  donec  plane  scirent,  differebantur. 

s  Tu  ne  rogari  quidem  suslinuisti  :  et,  quanquam  iœlis- 
simum  oculis  tuis  esset  conspectu  romanœ  sobolis  im- 
pleri,  omnestamen,  antequam  te  vidèrent  adirenlve, 
recipi  ,incidi  jussisli;  utjam  inde  ab  infanlia  parentem 
publicum  munere  educationis  experirentur;  crescerent 
de  luo  qui  crescerent  Libi,  alimentisque  tuis  ad  stipendia 
tua  pervenirent,  tantumque  omnes  uni  libi ,  quantum 

4  parentibus  suis  quisque  deberet^  Recte,  Caesar,  quod 
spem  romani  nominis  sumptibus  tuis  suscipis.  NulluniA 

1  est  enim  magno  principe,  immortalitatemque  merituro,T 
impendii  genus  dignius,  quam  quod  erogatur  in  posle-f 
ros.  Locupletes  ad  tollendos  liberos  ingentia  prœmia  el| 
paras  poenœ  cohortantur;  pauperibus,  educandi  -  uua 

I ratio  est  bonus  princeps.  Hic  fiduçia.sui  procrealos  nisi 
largamanu  fovet,auget,  ampTéctîïurpôccasum  imperii, 
occasum  reipublica?  accélérât  ;  frustraque  proceres  plèbe 
neglecta ,  ut  defectum  corpore  caput,  nutaturumque  . 

'fx  inslabili  pondère,  tuelur.  Facile  est  conjectare  quod 

-  perceperis  gaudium,  quum  te  parenlum,  liberorum , 
senum,  infantium,  puerorum  clamor  exciperet.  Haec 
prima  parvulorum  civium  vox  aures  tuas  imbuit,  qui- 

I .  Trcs  regii  codices .  deberet.  Schœ/er  minus  bene .  deberent  —2  fret 
'•eçii.  educandi,  quod  unice  lerum  est.  Quidam:  cducandis. 
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nificence  les  terres  les  plus  éloignées,  d'abréger  par  le  bienfait 
les  plus  longues  distances ,  de  corriger  le  hasard ,  d'aller  au- 
devant  de  la  fortune  ,  de  tout  faire  en  un  mot  pour  que  nul 
Romain  ,  pendant  la  distribution  de  vos  dons,  ne  sentît  qu'il 
était  homme  ,  sans  s'apercevoir  aussi  qu'il  était  citoyen. 

XXVI.  Autrefois,  lorsqu'approchait  le  jour  des  largesses, 
on  voyait  des  essaims  d'enfants,  et  cette  foule  qui  sera  le  peuple 
un  jour,  attendre  la  sortie  du  prince  et  remplir  les  rues  sur 
son  passage.  Les  pères,  empressés  de  les  montrer  à  sa  vue, 
élevaient  les  plus  petits  au-dessus  de  leurs  têtes ,  et  leur  ap- 
prenaient à  bégayer  des  compliments  (lalteurs  et  des  paroles 
adulatrices.  Ceux-ci  répétaient  la  prière  qui  leur  était  dictée, 
et  la  plupart  en  fatiguaient  vainement  les  oreilles  du  prince  : 
ignorant  ce  qu'ils  avaient  demandé,  ce  qu'ils  n'avaient  pas  ob- 
tenu ,  ils  étaient  renvoyés  jusqu'au  temps  où  ils  ne  le  sauraient 
que  trop.  Vous,  César,  vous  n'avez  pas  voulu  même  qu'on  vous 
priât;  et,  tout  agréable  qu'eût  été  à  vos  regards  le  spectacle 
de  cette  naissante  génération  de  Romains,  tous  cependant, 
avant  de  vous  voir  ou  de  vous  implorer,  ont  été  reçus  et  inscrits 
par  vos  ordres.  Ainsi,  élevés  à  l'aide  de  vos  bienfaits,  ils  éprou- 
vent dès  l'enfance  que  vous  êtes  le  père  commun  ;  ainsi,  crois- 
sant pour  vous,  ils  croissent  aux  dépens  de  vos  trésors;  il  re- 
çoivent des  aliments  de  vos  mains,  avant  d'en  recevoir  une  solde; 
et  tous  ils  doivent  à  vous  seul  autant  que  chacun  doit  aux  au- 
teurs de  ses  jours.  Il  est  beau  ,  César,  de  soutenir  à  vos  frais 
l'espérance  du  nom  romain.  Pour  un  prince  généreux  et  qui 
marche  à  l'immortalité,  il  n'est  pas  de  plus  noble  dépense  que 
celle  qui  est  faite  au  profit  de  l'avenir.  De  grandes  récompenses 
et  des  peines  proportionnées  engagent  doublement  les  riches  à 
devenir  pères.  Les  pauvres  n'ont  qu'un  motif  d'élever  des  en- 
fants ,  la  bonté  du  prince.  Si  celui-ci  n'entretient  d'une  main 
libérale,  s'il  n'aide,  s'il  n^adopte  ceux  qui  sont  nés  sur  la  foi 
de  son  humanité,  c'en  est  fait  de  l'empire  ,  c'en  est  fâîî*"âÇ*tï*~ 
république  :  il  en  hâte  la  chute,  et  vainement  alors  il  protégera 
les  grands  ;  la  noblesse  sans  le  peuple  est  une  tête  sans  corps  , 
qui  tombera  faute  de  soutien  et  d'équilibre.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre quelle  joie  vous  avez  ressentie,  en  vous  voyant  ac- 
cueilli par  les  acclamations  des  pères  et  des  fils  ,  des  vieillards 
et  des  enfants.  Le  cri  de  la  reconnaissance  est  le  premier 
qu'aient  fait  entendre  à  vos  oreilles  ces  futurs  citoyens  ,  à  qui 
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bus  tii  daliirus  alimenta  hoc  maximum  praestitisli,  ne 
rogarent.  Super  omnia  est  tamcn  ,  quod  talis  es,  ut  sub 
te  liberos  toilcre  libeat^,  expédiât. 

XXVII.  Nemo  jam  parens  filio  nisi  frajîilitatis  humanap 
vices  horret;  necinler  insanabiles  morbos  principis  ira 
numeralur.  Magnum  quidem  est  educandi  incitamen- 
lum,  tôlière  liberos  in  spem  alimentorum,  in  spem 
congiariorum;  majustamen  in  spem  libertalis,in  spem 

2  securitalis.  Alque  adeo  nihil  largiatur  princeps,  dum 
nihil  auferat;  non  alat,  dum  non  occidat,  nec  deerunt 
qui  filios  concupiscant.  ÇonUiiUiargialur  et  auferat,  alat 
et  occidat;  nae  ille  jam  brevi  tempore  effecerit  utomnes 
non  poslerorum  modo,  sed  sui  parentumque  pœniteat. 

3  Quocirca  nihil  magis  in  tua  tota  liberalitate  laudaverim, 
quam  quod  congiarium  das  de  tuo,  alimenta  de  tuo; 
neque  a  le  liberi  civium ,  ut  ferarum  catuli ,  sanguine 

4  et  caedibus  nutriuntur;  quodque  gratissimum  est  acci- 
pientibus,  sciunt  dari  sibi  quod  nemini  est  ereplum , 
locupletatisque  tam  multis,  pauperiorem  esse  factum 
principem  tantum;  quanquam  ne^  hune  quidem;  nam 
cujus  est  quidquid  est  omnium,  tantum  ipse  quantum 
omnes  habet. 

XXMn.  Alio  me  vocat  numerosa  gloria  tua  :  alio  au- 
tem  ?  quasi  vero  jam  satis  veiieratus  miratusque  sim 
quod  lantam  pecuniam  profudisti,  non  ut,  llagitii  tibi 
conscius,  ab  insectatione  ejus  averteres  famam;  nec 
ut  tristes  hominum  mœstosque  sermones  laetiore  ma- 
2  leria  detineres.  Nullam  congiario  culpam,  nuUam  ali- 
mentis  crudelilatem  redemisti;  nec  tibi  benefaciendi 
fuit  causa,  ut,  quœ  maie  feceras,  impune  fecisses  : 
amor  impendio  isto,  non  venia  quœsita  est  ;  populusque 
romanus  obiigatus  a  tribunali  tuo,  non  exoratus  re- 

1 .  Schœfer    et  expédiât.  Abett  et  e  tribus  regiis.  —  2.  SchœJ.  nec  ;  %eA 
bene  monstravit  J.  A.  Ernesti  nmnivo  (rgcudum  ne. 
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VOUS  avez  donné  plus  encore  que  la  nourriture,  l'avantage  de 
ne  pas  la  demander.  Mettons  néanmoins  au-dessus  de  tout, 
que  sous  votre  empire  on  ait  goût,  on  ait  intérêt  à  voir  croître 
sa  famille. 

XXVII.  Aucun  père  ne  redoute  plus  pour  son  lils  d'autres 
chances  que  celles  de  la  fragilité  humaine  ;  cl  la  colère  du  prince 
n'est  plus  mise  au  nombre  des  maux  dont  on  ne  guérit  pas. 
C'est  un  grand  encouragement  à  élever  des  enfants ,  que  de 
compter  pour  leurs  besoins  sur  la  générosité  impériale  ;  c'en 
est  un  plus  grand  ,  de  compter  pour  leurs  personnes  sur  l'in- 
dépendance et  la  sécurité.  Disons-le  même  :  que  le  prince  ne 
donne  rien  ,  pourvu  qu'il  n'ôte  rien  ;  qu'il  ne  nourrisse  pas, 
pourvu  qu'il  ne  tue  point,  et  l'état  ne  manquera  jamais  de 
citoyens  qui  désirent  d'être  pères.  Au  contraire  ,  qu'il  donne 
et  qu'il  ôte ,  qu'il  nourrisse  et  qu'il  tue  ,  certes  il  aura  bientôt 
réduit  tout  homme  vivant  à  gémir  non-seulement  sur  sa  pos- 
térité, mais  sur  soi-même  et  sur  ceux  dont  il  naquit.  Il  est 
donc  une  chose  eu  votre  munificence  que  je  louerai  plus  que 
le  reste  :  c'est  que ,  largesses  au  peuple  ,  aliments  à  l'enfance  , 
ce  que  vous  donnez  est  à  vous.  Vous  ne  nourrissez  point  les  fils 
des  citoyens ,  comme  les  bêtes  féroces  nourrissent  leurs  petits , 
de  sang  et  de  carnage.  Le  plaisir  de  recevoir  est  doublé  par  la 
certitude  qu'on  ne  reçoit  pas  la  dépouille  d'autrui ,  et  que  ,  si 
beaucoup  sont  plus  riches  qu'auparavant,  le  prince  seul  est 
plus  pauvre:  encore  ne  l'est-il  pas  véritablement;  car  celui 
qui  peut  disposer  à  son  gré  de  tout  ce  qu'ont  les  autres,  possède 
autant  lui  seul  que  tous  les  autres  réunis. 

XXVIII.  La  multitude  de  vos  mérites  m'appelle  à  de  nou- 
veaux objets.  Nouveaux ,  ai-je  dit ,  comme  si  ma  respectueuse 
admiration  n'avait  pas  encore  à  proclamer  ici  que  votre  géné- 
rosité n'est  point  celle  d'une  conscience  coupable,  qui  répand 
les  trésors  pour  détourner  les  censures ,  et  qui  veut  offrir  aux 
discours  tristes  et  chagrins  de  la  renommée  une  plus  riante 
matière.  L'argent  donné  au  peuple,  la  nourriture  assurée  aux 
enfants,  ne  furent  point  la  réparation  d'une  faute  ni  d'une 
cruauté  :  le  bien  que  vous  faites  n'est  pas  le  prix  de  l'impu- 
nité pour  le  mal  que  vous  auriez  fait;  c'est  l'amour  que  vous 
achetez,  et  non  le  pardon.  En  quittant  votre  tribunal,  le 
peuple  romain  se  retire  votre  obligé  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  vient 
de  faire  grâce-  Oui ,  César,  vos  largesses  ont  été  distribuées  el 
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3  c^ssit.  Oblulisli  enim  congiarium  gaudenlibus  gaiidens, 
sccurusque  securis  ;  quodque  aiUca  principes,  ad  odium 
sui  leniendum,  lumcntibiis  plebis  aniniis  objeclabanl, 
id  tu  tam  innocens  populo  dcdisli ,  quani  populus  acce- 

4  pit.  Paullo  minus,  patres  conscripti ,  quinque  millia 
ingenuorum  fuerunt,  qua?  liberalitas  principis  Tiostri 
conquisivit,  invenit,  adscivit.  Ili ,  subsidium  beilorum, 
ornamenlum  pacis,  publiais  sumptibus  aluntur,  pa- 
trianique,  non  ut  patriam  tantum,  verum  ut  aitricem, 

5  amare  condiscunt.  Ex  bis  castra ,  ex  bis  tribus  reple- 
bunlur;  ex  bis  quandoque  nascentur  quibus  alimentis 

C  opus  non  sit.  Dent  tibi,  Cœsar,  œtatem  dii  quani  me- 
reris,  serventque  animum  quem  dederunt;  et  quanto 
majorem  infantium  turbam  iterum  atque  iterum  vide- 
7  bis^  incidi!  Augeturenim  quotidie  et  crescit,  non  quia 
I  cariores  parentibus  liberi ,  sed  quia  principi  cives.  Dabis 
congiaria.  si  voles,  praestabis  alimenta,  si  voles;  illi  ta- 
men  propler  te  nascuntur. 


1^  XXIX.  Instar  ego  perpetui  congiarii  reor  alTluentiani 

annonae.  Hujus  aliquando  cura  Pompeio  non  minus  ad- 
didil  gloriœ,  quam  pulsus  ambitus  campo,  exactus 
hostis  mari ,  Oriens  triumphis  Occidensque  lustratus. 

2  Nec  vero  ille  civilius  quam  parens  noster,  aiictoritate, 
consilio,  flde  reclusit  vias;  portus  patefecit;  itinera 
terris,  littoribus  mare,  littora  mari  reddidit;  diversas- 
que  gentes  ita  commercio  miscuit,  ut  quod  genituni 
esset  usquam ,  id  apud  omnes  natum  esse  videretur. 

.3  Nonne  cernerc  datur,  ut  sine  ullius  injuria  omnis  usi- 
!)us  noslris  annus  exuberet?  Quippe  non ,  ut  ex  hostico 
raptae,  periturœque  in   horreis,   messes   nequicquam 

4  quirilanlibus^  sociis  auferuntur.  Devehunt  ipsi  quod 


I .  (^tifiatn  codices ,  teste  Gesnero,  jubebls  ;  item  unus  e  reçiis,  n"  7  803. 
Duo  alii  videbis.  —  i.  Très  regii  veteresque  edd.  queritantibus,  quod 
est  a  terbo  queror,  forma  frequentandi.  fidc  notam  ad  caicem. 
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reçues  avec  une  égale  joie ,  une  égale  sécurité;  et  ce  que  les 
autres  princes  jetaient  à  la  multitude  mécontente  pour  désar- 
mer sa  haine,  vous  l'avez  oilcrt  au  peuple  avec  des  mains  aussi 
pures  que  l'esprit  du  peuple  était  (idèle.  Il  ne  va  guère  à  moins 
de  cinq  mille,  pères  conscrits,  le  nombre  des  enfants  de  coor, 
dilion  libre  que  la  munificence  de  notre  prince  a  recherchés  , 
"'"Recouverts,  adoptés.  Us  sont  élevés  aux  frais  de  l'état,  pour 
en  être  l'appui  dans  la  guerre ,  l'ornement  dans  la  paix  ;  et 
ils  apprennent  à  aimer  la  pairie,  non  comme  la  patrie  seule- 
ment, mais  comme  la  mère  qui  nourrit  leur  jeune  âge.  C'est 
d'eux  que  les  camps,  d'eux  que  les  tribus  se  peupleront  un 
•jour;  d'eux  naîtront  à  leur  tour  des  rejetons  auxquels  ce  se-^ 
cours  public  ne  sera  plus  nécessaire.  Puissent  les  dieux  vou^W 
accorder.  César,  ce  que  vous  méritez  de  vie  ,  et  vous  conserver^ 
Iles  sentiments  qu'ils  ont  mis  dans  votre  dme!  combien  vous 
'verrez  se  présenter  à  chaque  distiibulion  de  vos  gràce^funo 
plus  grande  foule  d'enfants  !  Car  cette  jeune  population  s'ac-^ 
croît  et  se  multiplie  sans  cesse;  non  que  les  (ils  soient  mieux 
aimés  de  leurs  pères ,  mais  parce  que  les  citoyens  sont  plus 
chéris  du  prince.  Vous  ferez  des  largesses,  si    tel  est  votre 
plaisir;  vous  assurerez,  si  tel  est  votre  plaisir,  la  subsistance 
de  ceux  qui  seront  nés  :  c'est  toujours  vous  qui  aurez  été  la 
cause  de  leur  naissance. 

XXIX.  11  est  une  chose  que  je  regarde  comme  une  libéralité 
perpétuelle,  c'est  l'abondance  des  vivres.  Ramenée  jadis  par 
Pompée  ,  elle  ne  lui  fit  pas  moins  d'honneur  que  la  brigue 
chassée  des  comices,  la  mer  purgée  de  pirates,  l'Orient  et 
l'Occident  parcourus  par  la  victoire.  Et  Pompée  ne  déploya  pas 
alors  plus  de  vertus  civiles  que  n'a  fait  depuis  le  père  de  la 
patrie,  lorsque,  par  l'ascendant  de  son  caractère,  par  sa 
bonne  foi ,  il  a  ôlé  comme  lui  les  barrières  des  routes  ,  ouvert 
les  ports,  rendu  à  la  terre  ses  chemins,  aux  rivages  leur  mer, 
à  la  mer  ses  rivages,  uni  enfin  les  dillerentes  nations  par  un 
commerce  si  actif,  que  les  productions  d'un  lieu  semblent  nées 
dans  tous  les  autres.  Ne  voyons-nous  pas  toutes  les  années 
être  pour  nous  des  années  d'abondance?  et  personne  cepen- 
dant n'éprouve  aucun  dommage.  Le  temps  n'est  plus  où  ,  ar- 
rachées comme  une  dépouille  ennemie  aux  alliés  qui  récla- 
maient en  vain ,  les  moissons  venaient  périr  dans  nos  greniers. 
Les  alliés  apportent  eux-mêmes  les  richesses  annuelles  que 
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terra  genuit,  quod  sidus  aluit,  qiiod  annus  tulit;  nec, 
Dovis  indiclionibus  pressi,  ad  vêlera  tributa  deliciunt. 
S  Emit  fiscus  quidquid  videtur  cmere;  inde  copiœ,  inde 
annona,  de  qua  inter  licentem  vendentemque  conve- 
niat;  inde  hic  satietas,  nec  famés  usqiiam. 

XXX.  .'Egyptus  alendis  augendisqiie   seminibus  ita 

gloriata  est,  ut  nihil  imbribus  cœloque  deberet  :  siqui- 

dem  proprio  semper  amne  perfusa,  nec  alio  génère 

aquarum  solita  pinguescere,  qiiam  quas  ipse  devexeral, 

tanlis  segetibus  induebatur,  ut  cum  feracissimis  terris, 

2  quasi  nunquam  cessura ,  certaret.  Hœc  inopina  siccitatea 

Aisque  ad  injuriam  slerilitatis  exaruit,  quia  piger  Nilus  j 

jcunctanter  alveo  seseac  languide  extulerat,  ingentibus 

1  quidem  tune  quoque  ille*,  fluminibus  lamen  conferen- 

idu^Hinc  pars  magna  terrarum,  mergi  repararique  pa- 

Wanti  amne  consueta ,  alto  pulvere  incanduit.  Frustra 

tune  iEgyplus   nubila   oplavit,  cœlumque   respexit, 

quum  ipse  fœcunditatis  parens  conlractior  et  exilior 

iisdem  ubertatem  ejus  anni  angustiis,  quibus  abundan- 

4  tiam  suam,  cohibuisset.  Neque  enim  solum  vagus  ille, 
quum  expanditur,  amnis  intra  usurpata  semper  col- 
lium  substilerat  alque  haeserat ,  sed  supino  eliam  ac  dé- 
menti solo,  non  placido  se  mollique  lapsu  refugum  abs- 
tulerat;   et  necdum  satis   humenies   terras  addiderat 

5  arentibus.  Igitur  inundatione,  id  est,  ubertate  regio 
fraudata,  sic  opem  Cœsaris  invocavit,  ut  solet  amnem 
suum;  nec  longius  illi  adversorum  fuit  spatium,  quam 
dum  nunciat.  Tam  velox,  Caesar,  poientia  tua  est, 
tamque  in  omnia  pariter  intenta  bonitas  et  accincta, 
ut  tristius  aliquid  seculo  tuo  passis  ad  remedium  salu- 
temque  sufTiciat,  ut  scias. 

XXXI.  Omnibus  equidem  genlibus  fertiles  ann os  gra- 
tasque  terras  precor;  crediderim  lamen  per  hune 
.'Egypti  slatum  tuas  fortunam  vires  experiri,  tuamque 
vigilantiam  spectare  voluisse.  Nam  ,  quum  omnia  ubi- 

1.  Très  regii;  ing.  q.  t.  quoque  ille  flumioil)us,  fluiuiaibus  tameD  conf. 
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leur  sol  a  produites ,  que  leur  soleil  a  nourries  ;  on  ne  les  voit 
plus,  écrasés  par  des  charges  nouvelles,  manquer  de  forces 
pour  acquitter  les  anciens  tributs.  Le  fisc  achète  tout  ce  qu'il 
paraît  acheter.  De  là  viennent  ces  inépuisables  provisions, 
dont  le  prix  est  fixé  dans  de  libres  enchères;  de  là  vient  qu'on 
regorge  ici ,  et  que  nulle  part  on  n'est  afiàmé. 

XXX.  L'Egypte,  glorieuse  de  sa  fécondité,  s'est  vantée  de 
n'en  rien  devoir  au  ciel  ni  à  la  pluie;  et,  en  effet,  toujours 
arrosée  par  son  fleuve ,  et  accoutumée  à  s'engraisser  unique- 
ment des  eaux  qu'il  lui  apporte  ,  elle  se  couvrait  de  si  riches 
moissons,  qu'elle  semblait  le  disputer,  sans  crainte  d'être  ja- 
mais vaincue,  aux  plus  fertiles  contrées.  Une  sécheresse  inat- 
tendue l'a  rabaissée  tout  à  coup  au  rang  des  plus  stériles  :  le 
Nil  paresseux  n'avait  épanché  hors  de  son  lit  qu'une  onde  tar- 
dive et  languissante  ;  c'était  encore  un  fleuve  immense,  mais 
ce  n'était  qu'un  fleuve.  Aussi  une  grande  partie  des  cam- 
pagnes ordinairement  baignées  par  ses  flots  réparateurs  ,  se 
chargèrent  d'une  poussière  épaisse  et  brûlante.  Vainement 
alors  l'Egypte  souhaita  des  nuages  et  leva  ses  regards  vers  le 
ciel,  quand  le  père  même  de  sa  fécondité,  contraint  et  res- 
serré dans  son  cours ,  avait  circonscrit  les  dons  de  cette  année 
cn  d'aussi  étroites  limites  que  sa  propre  abondance.  Ce  fleuve, 
si  vaste  en  ses  débordements,  s'était  arrêté  avant  d'atteindre 
les  collines  qu'il  a  coutume  d'envahir  ;  même  les  plaines  basses 
ou  doucement  inclinées  ne  l'avaient  reçu  qu'un  instant,  et, 
au  lieu  de  s'en  retirer  d'un  pas  lent  et  paisible  ,  il  s'était  hâté 
de  fuir  et  de  rendre  à  l'aridité  commune  des  terres  trop  peu 
rafraîchies.  Le  pays,  privé  de  l'inondation  qui  le  fertilise, 
adressa  donc  à  César  les  vœux  qu'il  adresse  d'ordinaire  à  son 
fleuve,  et  ses  maux  ne  durèrent  que  le  temps  qu'il  faflut  pour 
les  lui  annoncer.  Votre  puissance  agit  si  promptement,  César; 
votre  bonté  toujours  attentive,  toujours  prête,  pourvoit  si  bien 
à  tout ,  que  ,  si  dans  votre  siècle  il  est  des  malheureux,  il  leur 
suffit,  pour  être  secourus  et  soulagés,  que  vous  connaissiez 
leurs  besoins. 

XXXL  Je  souhaite  à  toutes  les  nations  des  années  abon- 
dantes et  des  terres  fertiles  ;  je  suis  tenté  de  croire  cependant 
que  la  fortune,  en  affamant  l'Egypte ,  a  voulu  mesurer  vos 
forces  et  faire  l'essai  de  votre  vigilance  ;  car ,  lorsque  vous 
méritez  que  tout  seconde  vos  désirs  ,  n'est-il  pas  évident  que, 
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que  seciinda  merearis,  nonne  manifesluni  est ,  si  quid 
adversi  cadat,  tuis  laudibus  tuisque  virtutibus  maleriem 
campumque  prœslerni ,  quum  secunda  felices,  adversa 

2  magnos  probent!  Percrebuerat  anliquitus,  urbem  nos- 
iram  nisi  opibus  .^gypti  ali  sustentarique  non  posse. 
Superbiebat  ventosa  et  insolens  natio,  quod  victorem 
quidem  populum  pasceret  tamen ,  quodque  in  suo  flu- 
mine,  in  suis  navibus,  vel  abundantia  nostra  vel  famés 

3  €sset.  Refudimus  Nilo  suas  copias  ;  recepit  frumenta 
quaî  miserai,  deportatasque  messes  revexit.  Discat  igi- 
lur  .ïgyptus,  credatque  experimento,  non  alimenta  se 
nobis,  sed  tributa  praestare  :  sciât  se  non  esse  populo 

4  romano  necessariam ,  et  lamen  serviat.  Post  haec,  si 
volet  Nilus,  amet  alveum  suum,  et  fluminis  modum 
servit  :  nihil  hoc  ad  urbem ,  ac  ne  ad  iEgyptum  qui- 
dem,  nisi  ut  inde  navigia  inania  etvacua,et  similia 
redeuntibus,  hinc  plena  et  onusla,  et  qualia  soient 
venire,  mittantur,  conversoque  munere  maris,  hinc 

5  potiusventi  ferentes  et  brevis  cursus  optentur.  Mirum, 
Caesar,  videretur,  si  desidem  .'Egyplum  cessanlemque 
Nilum  non  sensisset  urbis  annona  ;  quae  tuis  opibus,  tua 
cura  usque  illuc  redundavit,  ut  simul  probaretur,  et 

.  nos  .Egypto  posse,  et  nobis  .i^gyplum  carere  non  posse. 

6  Actum  erat  de  fœcundissima  génie,  si  libéra  fuisset  : 
pudebat  sterililalis  insolitae,  nec  minus  erubescebat 
famé  quam  torquebalur,  quum  pariter  a  le  necessitati- 
bus  ejus  pudorique  subventum  est.  Stupebant  agricole 
plena  horrea  quœ  non  ipsi  refersissent,  quibusque  de 
campis  illa  subvecla  messis,  quave  in  iEgypli  parte 
alius  amnis.  lia  beneficio  tuo  nec  maligna  lellus;  et 
obsequens  Nilus  .Egyplo  quidem  saepe,  sed  gloriae 
nostrae  nunquam  largior  fluxil. 

XXXn.  Quam  nunc  juval  provincias  omnes  in  lidem 
nostram  dilionemque  venisse,  postquam  conligit  prin- 
ceps,  qui  terrarum  fœcunditatem  nunc  hue  nunc  illuc, 
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quelque  chose  les  traverse,  c'est  un  champ  que  le  ciel  ouvre  à 
vos  vertus,  une  matière  qu'il  prépare  à  votre  gloire,  puisque 
la  prospérité  est  le  partage  des  heureux,  l'adversité  l'épreuve 
des  grandes  âmes?  C'était  une  opinion  reçue  que  Rome  ne 
pouvait  vivre  et  subsister  sans  le  secours  de  l'Egypte.  Cette  na- 
tion vaine  et  insolente  s'enorgueillissait  de  nourrir  ses  vain- 
queurs, et  de  nous  donner,  à  la  faveur  de  son  fleuve  et  de  ses 
vaisseaux,  l'abondance  ou  la  famine.  Nous  avons  rendu  au  Nil 
ses  richesses  :  il  a  repris  les  grains  qu'il  avait  envoyés;  les 
moissons  qu'il  avait  portées  à  la  mer  ont  remonté  son  cours. 
Que  l'Egypte,  avertie  par  l'e^ipérience,  apprenne  qu'au  lieu  de 
nous  nourrir,  elle  nous  paye  tribut;  qu'elle  sache  qu'elle  n'est 
point  nécessaire  au  peuple  romain  ,  et  que  cependant  elle  lui 
soit  soumise.  Le  Nil  peut  à  l'avenir  être  fidèle  à  ses  rives,  et  res- 
ter modestement  un  lleuve  :  cet  événement  n'aura  aucune  suite 
pour  Rome,  aucune  même  pour  l' Egypte  ;  si  ce  n'est  que  les 
navires  partiront  de  ce  pays  légers  et  vides,  comme  ils  y  retour- 
naient ,  tandis  que  Rome  les  enverra  pleins  et  chargés,  comme 
elle  a  coutume  de  les  recevoir.  L'ofiice  qu'on  demande  à  la  mer 
aura  changé  d'objet;  et  c'est  pour  les  flottes  qui  vogueront  du 
Tibre  au  Nil  qu'on  implorera  des  vents  favorables  et  une  course 
rapide.  Ce  serait  déjà.  César,  une  merveille,  que  les  marchés 
de  Rome  n'eussent  pas  ressenti  la  stérilité  de  l'Egypte  et  la  pa- 
resse du  Nil.  Par  vos  secours  et  vos  soins  prévoyants,  ils  ont 
versé  jusqu'en  cette  contrée  le  surplus  de  leur  abondance;  et 
deux  choses  ont  été  prouvées  tout  ensemble,  que  nous  pou- 
vons nous  passer  de  l'Egypte,  et  que  l'Egypte  ne  peut  se  passer 
de  nous.  C'en  était  fait  de  la  province  la  plus  féconde,  si  elle 
eût  été  libre.  Honteuse  d'une  stérilité  qu'elle  ne  se  connais- 
sait pas,  elle  ne  rougissait  pas  moins  qu'elle  ne  souffrait  de 
la  faim  :  vous  avez  soulagé  tout  à  la  fois  ses  besoins  et  sa  honte. 
En  voyant  regorger  des  greniers  qu'il  n'avait  pas  remplis,  le 
laboureur  étonné  se  demandait  de  quels  champs  était  venue 
cette  moisson,  et  quelle  partie  de  l'Egypte  était  arrosée  d'un 
autre  fleuve.  Ainsi,  grâce  à  vous,  la  terre  n'est  plus  avare  ; 
et  le  Nil  ,  toujours  officieux  ,  souvent  a  coulé  plus  abondant 
pour  l'Egypte,  jamais  pour  notre  gloire. 

XXXII.  C'est  maintenant  que  toutes  les  provinces  se  trou- 
vent heureuses  d'être  soumises  à  un  empire  dont  le  chef,  dis- 
posant de  la  fécondité  des  terres,  la  transporte  d'un  lieu  à 
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m  tcmpus  et  nécessitas  posceret,  Iransferret  referrel- 
que;  qui  dircniptam  mari  gentem,  ut  parlem  aliquam 

2  populi  plebisque  romanae,  aleret  ac  tucrelur!  Et  cœlo 
quidem  nunquam  benignitas  tanta,  ut  omnes  simul 
terras  ubertet  foveatque  :  hic  omnibus  pariter,  si  non 
sterilitatem,  at  mala  slerililalis  exturbat  ;  hic,  si  non  fœ- 
cundilatem ,  at  bona  fœcunditatis  importât  :  hic  allernis 
commealibus  Orienlem  Occidenlemque  connectit;  ut, 
qua?  ubique  ferunlur,  quaeque  expelunlur,  omnes  gentes  ' 

linvicem  capiant,  et  discant  quanto  Hbertate  discordi  ( 

1  servienlibus  sit  ulilius,  unum  esse  cui  serviant.  Quippe,  ^ 
'discretis  quidem  bonis  omnium,  sua  cujusque  ad  sin- 

gulos  mala;  sociatis  autem  alque  permixtis,  singulo- 
rum  mala  ad  neminem ,  ad  omnes  omnium  bona  per- 
tinent. Sed,  sive  terris  divinitas  quaedam,  sive  aliquis 
amnibus  genius;  et  solum  illud  et  flumen  ipsum  precor, 
ut,  hac  principis  benignitale  contentum  ,  molli  gremio 
i  semina  recondat,  multiplicata  restituât.  Non  quidem 
reposcimus  fœnus  :  putet  tamen  esse  solvendum;  fal- 
iacemque  unius  anni  fidem  omnibus  annis,  omnibus- 
que  postea  seculis,  tanto  magis,  quia  non  exigimus, 
excuset. 

XXXIII.  Satisfactum  qua  civium ,  qua  sociorum  utililati- 
bus.  Visumestspectaculum  inde  nonenerve,necfluxum, 
nec quod  animos  virorum  molliret  et  frangeret,  sed  quod 
ad  pulchra  vulnera  contemptumque  mortis  accenderet;M 
quum    in  servorum    etiam  noxiorumque   corporibus 

2  amor  laudis  et  cupido  victoriœ  cerneretur.  Quam  deinde 
in  edendo  liberalitatem ,  quam  justiliam  exhibuit, 
omni  affectione  aut  intactus,  aut  major!  Impetratum 
est,  quod  postulabatur ;  oblatum,  quod  non  postula- 
batur.  Institit  ultro,  et  ut  concupisceremus  admonuit; 

■-i  ac  sic  quoque  plura  inopinata ,  plura  subita.  Jam  quam 
libéra  speclantium  studlaî  quam  securus  favor!  Ne- 
mini  impieias,  ut  solebat,  objecta,  quod  odisset  gia- 
diatorem  :  nemo  e  spectatore  spectaculum  faclus  mi- 
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l'autre,  selon  les  temps  et  les  besoins  ,  et  nourrit  une  nation 
séparée  par  la  mer,  comme  si  c'était  une  partie  du  peuple  et 
<les  tribus  de  Rome.  Le  ciel  n'est  jamais  assez  prodigue  de  ses 
dons  pour  dispenser  à  tous  les  pays  à  la  fois  une  égale  abon- 
dance :  le  prince  bannit  à  la  fois  de  tous,  non  la  stérilité  sans 
doute,  mars  les  maux  qu'elle  entraîne  ;  il  y  porte ,  sinon  la  fé- 
condité, au  moins  les  biens  qu'elle  procure  ;  il  unit  par  de  mu- 
tuels échanges  l'Orient  et  l'Occident;  et  les  nations,  recevant 
l'une  de  l'autie  tout  ce  qui  peut  être  produit  ou  désiré  quel- 
que part,  apprennent  combien  les  sujets  de  l'empire  sont  plus 
heureux  sous  les  lois  d'un  seul  maître  que  parmi  les  luttes  qu'en- 
fante l'indépendance,  (^lar,  tant  que  les  biens  de  tous  restent  sé- 
parés, chacun  porte  séparément  le  poids  de  ses  maux  ;  quand  ils 
sont  confondus  et  mis  en  commun, les  maux  individuels  ne  sont 
ressentis  de  personne,  les  biens  de  tous  deviennent  la  propriété 
de  tous.  Mais,  soit  que  chaque  terre  ait  sa  divinité  particu- 
lière ,  ou  chaque  tleuve  son  génie  protecteur,  je  prie  la  terre 
d'Egypte  et  le  Nil  qui  l'arrose ,  de  se  contenter  de  cet  exemple 
de  la  libéralité  impériale ,  et  de  faire  qu'un  sol  fécondant  re- 
çoive les  semences  et  les  rende  multipliées.  Nous  ne  réclamons 
point  d'arrérages  ;  peut-être  cependant  croiront-ils  en  devoir; 
et,  d'autant  plus  généreux  que  nous  exigeons  moins,  ils  absou- 
dront par  des  années,  par  des  siècles  d'abondance  la  foi  trom- 
peuse d'une  seule  année. 

XXXIII.  Vous  aviez  pou.'-vu  aux  besoins  des  citoyens,  aux 
besoins  des  alliés.  Des  spectacles  ont  été  vus  ensuite ,  non  de 
mollesse  et  de  corruption  ,  faits  pour  énerver  et  dégrader 
les  âmes  ,  mais  de  ceux  qui  encouragent  aux  nobles  bles- 
sures et  au  mépris  de  la  mort,  en  montrant  jusqu'en  des  es- 
claves et  des  criminels  l'amour  de  la  gloire  et  le  désir  d<; 
vaincre.  Mais  quelle  magnificence  le  prince  a  déployée  dans 
ces  jeux!  avec  quelle  justice  il  y  a  présidé ,  inaccessible  ou  su- 
périeur à  toute  prévention  !  Il  n'a  rien  refusé  de  ce  qu'on  de- 
mandait; il  a  offert  ce  qu'on  ne  demandait  pas;  il  a  fait  plus  : 
il  nous  a  invités  à  désirer,  et,  quoique  avertis,  nos  désirs 
ont  été  devancés  par  plus  d'une  surprise.  Et  quelle  liberté  dans 
les  suffrages  publics  !  quelle  sécurité  dans  les  préférences  ! 
Personne  ne  fut ,  comme  autrefois ,  déclaré  impie  pour  n'avoir 
pas  approuvé  un  gladiateur.  Pas  un  spectateur,  devenu  spec- 
tacle à  son  tour,  n'expia  par  le  croc  ou  par  les  flammes  de 
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4  seras  voliiplales  unco  el  ignibiis  cxpiavit.  Démens  ille, 
veriqiie  Iioiioris  ignarus ,  qui  crimina  majestatis  in 
arena  colligebat,  ac  se  despici  et  conlemni ,  nisi  etiam 
gladiatores  ejus  veneraremur,  sibi  maledici  in  iilis, 
suam  divinitalcm,  siiiim  niimen  violari  intcrprelabatur, 
quiimqiiese  idem  quod  dcos,  idem  gladiatores  quod  se 
putabat. 

XXXIV.  At  tu,  Ca3sar,  quam  pidcbrum  spectacuinm 
pro  illo  nobis  exsecrabili  reddidisli!  Vidimusdelatorum 
agmen  induclum,  quasi  grassalorum ,  quasi  lalronum. 
Non  solitudinem  ilii,  non  iter,  sed  templum  ,  sed  fo- 
rum insederant.  Nulla  jam  testamenla  secura,  nullius 

2  status  cerius  :  non  orbitas,  non  Uberi  proderant.  Auxe- 
rat  hoc  malum  principum  avaritia.  Adverlisti  oculos, 
atque  ut  anle  castris,  ila  poslea  paeem  foro  reddidisti  : 
exscidisli  inteslinum  malum  ;  et  provida  severitate 
cavisti,  ne  fundata  legibus  civitas  eversa  legibus  vide- 

Z  retur.  Licet  ergo  quum  fortuna,  tum  liberalitas  tua 
visenda  nobis  praebuerit,  ut  prœbuit,  nune  ingentia 
roliora  virorum  et  pares  animos,  nune  immanitatem 
lerarum,  nune  mansueludinem  incognitam,  nune  sécré- 
tas illas  et  arcanas,  ac  sub  te  primum  communes  opes; 
nihil  tamen  gratius,  niliil  seculo  dignius,  quam  quod 
contigit  desuper  intueri  delatorum  supina  ora  retortas- 

4  que  cervices.  Agnoscebamus  et  fruebamur,  quum,  velut 
piaculares  publics  soliicitudinis  viclimae,  supra  san- 
guinem  noxiorum  ad  lentasupplicia  gravioresque  pœ- 

h  nas  ducerentiir.  Congesli  sunt  in  navigia  raptim  con- 
quisita,  ac  lempestatibus  dediti  :  abirent,  fugerent 
vastatas  delationibus  terras  :  ac,  si  quem  fluctus  ac 
procellse  scopulis  réservassent,  hic  nuda  saxa  et  in- 
hospitale  iillus  incoieret;  ageret  duram  et  anxiam  vi- 
tam  ,  reiictaque  post  tergum  totius  generis  humani  se- 
curitate  mœreret. 

XXXV,  Memoranda  faciès!  delatorum  classis  permissa 
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i'uncslos  plaisirs.  0  délire  !  ô  ignorance  du  véritable  honneur  ! 
un  prince  ramassai]  dans  l'arène  des  accusalions  de  lèse-ma- 
jesté ;  il  se  croyait  méprisé,  avili,  si  ses  gladiateurs  ne  rece- 
vaient nos  hommages  ;  il  prenait  pour  lui  le  mal  qu'on  disait 
d'eux  ,  et  sa  divinité  lui  semblait  violée  om  leur  personne  :  in- 
sensé ,  qui,  s'égalant  aux  dieux  ,  égalait  à  lui-même  de  mi- 
sérables esclaves  ! 

XXXlV.Mais  vous,  César,  quel  beau  spectacle'vous  nous  avez 
offert  à  la  place  de  ces  horribles  scènes  !  Nous  avons  vu  ame- 
ner dans  l'amphithéâtre,  comme  des  assassins  et  des  brigands, 
une  troupe  de  délateurs.  Et  ces  brigands  n'attendaient  point  le 
voyageur  dans  la  solitude,  sur  son  passage  :  c'est  un  temple, 
c'est  le  forum  qu'ils  avaient  envahi.  Plus  de  testaments  res- 
pectés, plus  d'étal  certain  ;  qu'on  eût  des  enfants,  qu'on  n'en 
eût  pas,  le  danger  étajt  le  même.  L'avarice  des  princes  avait 
aggravé  ce  tléau.  Vous  avez  ouvert  les  yeux,  César,  et,  déjà  paci- 
ficateur du  camp,  vous  avez  aussi  pacifié  le  forum.  Vous  avez 
extirpé  ce  mal  domestique,  et  votre  sévérité  prévoyante  a  em- 
pêché qu'une  réptibli(juc  dont  les  lois  sont  le  fondement  ne  fût 
détruite  au  nom  des  lois.  Ainsi,  quoique  votre  fortune, d'accord 
avec  votre  munificence  ,  nous  ait  fait  admirer  des  forces 
d'hommes  prodigieuses  et  des  courages  qui  répondaient  à  ces 
forces  ,  et  dans  les  bêtes  une  férocité  monstrueuse  ou  une  dou- 
ceur inconnue  ;  quoique  vous  ayez  étalé  publiquement  ces  mer- 
veilles cachées  ,  ces  richesses  du  palais  ,  interdites  jusqu'à  vous 
aux  regards  du  vulgaire  ;  rien  cependant  n'a  été  plus  agréable , 
rien  n'a  été  plus  digne  du  siècle ,  que  de  voir  du  haut  de  nos 
sièges  les  délateurs,  le  cou  renversé  et  la  tête  en  arrière  ,  mon- 
trer leur  face  hideuse.  Nous  reconnaissions  leurs  traits,  nous 
jouissions,  lorsque  ces  pervers,  victimes  expiatoires  des  publi- 
ques alarmes,  marchaient,  sur  le  sang  des  criminels,  a  des 
supplices  plus  lents  et  à  des  peines  plus  alireuses.  Jetés  sur 
des  navires  réunis  à  la  hâte ,  ils  ont  été  livrés  à  la  merci  des 
tempêtes.  Qu'ils  parlent!  qu'ils  fuient  ces  terres  désolées  par 
leurs  calomnifis  !  et,  si  les  Uots  et  les  orages  en  laissent  arriver 
jusqu'aux  rochers  de  l'exil ,  qu'ils  y  habitent  d'âpres  solitudes 
et  des  côtes  inhospitalières;  qu'ils  y  traînent  une  vie  dure  et 
tourmentée  de  soucis  ,  qu'ils  pleurent  en  voyant  derrière  eux 
le  genre  humain  tranquille  et  rassuré. 

NXXV,  Spectacle  mémorable  !  une  Hotte  chargée  de  delà- 
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omnibus  vomis,  coaclnqiie  vcla  lompeslalihus  panderc, 
iralosqiic  (lucUis  scqui ,  qiiosciinqiic  in  scopulos  dctii- 
lisscnl.  Juvabat  prospeclarc  slatim  a  portu  sparsa  na- 
vigia,  et  apud  ilind  ipsum  mareagere  principi  grafias, 
qui ,  clcFncnlia  sua  salva ,  ultionem  bominum  terrarum- 
2  (jue  diis  maris  commendasset.  Quantum  diversilas  lem- 
porum  posset,   tum  maxime  cognilum  est,  quum  iis- 
<lem  quibus  antea  cautibus  iniiocenlissimus  quisque, 
lune  nocentissimus  alTigeretur  ;  quumque  insulas  om- 
nes,  quas  modo  senatorum,  jara  delatorum  turbacom- 
plcrel;  quos  quidem  non  in  pra?sens  lantum,  sed  in 
a^lernum    repressisli ,   in    illa  pœnarum  indagine  in- 
ri  cluses.   Ereptum  aliénas  pecunias  eunt;  perdant  qua.'^ 
habent.  Expeliere  penalibusgesliunt;  suis  exturbentur  : 
neque,  ut  antea,  cxsanguera  illam  et  fërream  frontem 
nequicquam  convulnerandam  prœbeant  punctis,  et  no- 
tas suas  rid€ant;  sed  exspectenl  paria  prsemio  damna, 
nec  majores   spes  quam  metus  habeant,  limeanlque^j 
i  quantum    timebanlur.    Ingenti   quidem    animo   divus* 
Titus  securitati  nostrœ  ultionique  prospexerat ,  ideoque 
numinibusaequatusestrsedquanto  tuquandoquedignior 
cœlo,  qui  lot  res  iJbs  adjecisti  propler  quas  illum  deuni 
fecimusî  Id  hoc  magis  arduwm  fuit,  quod  iraperator 
^    Nerva,  te  fdio,  le  successore  dignissimus,  perquam  ' 
-'     magna  qua'dam  edicto  Titi  adstruxerat,  nihilque  reli- 
quisse,  nisi  tibi,  videbatur,  qui  tam  multa  excogitasti, 
f,  ut  si  ante  te  nihil  essel  inventuni.  Quae  singula  quan- 
tum tibi  graliae  dispensata  adjecissent!  At  lu  simul  om- 
nia  profudisti ,  ut  sol,  ut  dies  non  parte  aliqua,  sed 
statim  lotus,  nec  uni  aul  alleri ,  sed  omnibus  in  com- 
mune proferlur. 
i- —  XXXVI.  Quam  juvat  cernere  œrarium  silens  et  quie- 
\    lum,  et  quale  ante  deialores  erat!  Nunc  lemplum  illud, 
nunc  veredeus*,  non  spoliarium  civium,  cruentarum- 
que  praedarum  saevum  receplaculum,  ac  loto  in  orbe 

».  Srho'/.  poslquzm...,  aih'\\.— i.  Sic  m$s.,  non  xdes  tU  quidam  vohtnt 
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leurs  csl  abandonnée  aux  vcnls;  elle  est  forcée  de  déployer  ses 
voiles  aux  tempêtes ,  et  de  suivre  les  Ilots  irrités  sur  tous  les 
écueils  où  ils  la  porteront.  On  aime  à  contempler  ces  navires 
dispersés  dès  la  sortie  du  port,  et  à  remercier  le  prince ,  au 
bord  même  de  la  mer,  d'avoir  concilié  la  justice  avec  sa  clé- 
mence en  confiant  aux  dieux  de  la  mer  la  vengeance  de  la 
terre  et  des  hommes.  On  connut  alors  ce  que  peut  la  dilïérence 
des  temps,  quant  on  vit  le  crime  enchaîné  sur  ces  mêmes  ro- 
chers où  autrefois  languissait  l'innocence,  et  ces  îles,  naguère 
peuplées  de  sénateurs  bannis,  se  remplir  maintenant  de  la  foule 
des  délateurs.  Et  ce  n'est  pas  pour  un  jour  seulement,  c'est  pour 
toujours  que  vous  avez  réprimé  leur  audace,  en  l'enveloppant 
comme  d'un  réseau  inévitable  de  châtiments.  Ils  veulent  ra- 
vir un  bien  qui  n'est  pas  à  eux  j  qu'ils  perdent  celui  qu'ils  ont. 
Ils  brûlent  de  chasser  aulrui  de  ses  pénates  ;  qu'ils  soient  ar- 
rachés des  leurs.  Qu'on  ne  les  voie  plus  oflrir  à  des  stigmates 
impuissants  leur  front  de  marbre  et  d'airain  ,  et  rire  eux- 
mêmes  de  leurs  llélrissures  ;  qu'ils  redoutent  des  pertes  égales 
■  a  leurs  profits  ;   que    leurs   espérances    cessent    d'être   plus 
grandes  que  leurs  craintes ,  et  qu'ils  ressentent   autant  de 
frayeur  qu'ils  en  inspiraient.  Déjà  Titus  avait  pourvu  coura- 
geusement à  la  vengeance  et  à  la  sécurité  publique,  et  ce  bien- 
fait l'a  placé  entre  les  dieux.  Combien  vous  mériterez  encore 
mieux  le  ciel ,  vous  qui  avez  tant  ajouté  à  ce  qui  lui  a  valu  des 
autels!  Y  ajouter  était  cependant  diflicile ,  après  que  l'empe- 
reur Nerva ,  si  digne  de  vous  avoir  pour  fils  et  pour  succes-^^ 
seur,  avait  fait  à  l'édit  de  Titus  de  si  importantes  additions  ^K 
qu'il  semblait  que  personne  ne  put  faire  davantage  ;  personne,  ^ 
excepté  vous  ,  qui  avez  imaginé  autant  de  sages  règlements  que 
si  avant  vous  l'œuvre  n'eût  pas  été  commencée.  Que  de  droits 
a  notre  reconnaissance  ,  quand  vous  auriez  dispensé  un  à  un 
tous  ces  biens  !  Vous  les  avez  versés  tous  ensemble ,  comme  le 
soleil,  comme  le  jour,  qui  ne  divise  point  sa  clarté,  mais  la 
répand  tout  entière;  qui  ne  se  lève  point  pour  une  partie  des 
hommes ,  mais  pour  tous  à  la  fois. 

XXXVI.  Quel  plaisir  de  voir  le  trésor  public  silencieux,  pai- 
sible ,  et  tel  qu'il  était  avant  les  délateurs  !  Maintenant  c'est 
vraiment  un  temple  ,  c'est  le  séjour  d'un  dieu  ;  ce  n'est  plus 
l'antre  où  l'on  dépouillait  les  citoyens ,  le  réceptacle  aiïreux  de 
sanglantes  rapines ,  le  seul  lieu  dans  l'univers  où,  sous  un  bon 
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lerrariim  adhiic  lociis  unus,  in  quo,  optimo  principev 

2  boni  malis  impares  essenl.  Manel  tamen  lionor  legum, 
nihilque  ex  publica  utililate  convulsinn;  nec  pœna  cui- 
quam  remissa,  sed  addita  est  ultio,  soliimqiie  mula- 

3  tum  quod  jam  non  delalores,  sed  leges  timentur.  At 
fortasse  non  eadem  severitale  fiscum ,  qua  acrarium , 
cohibes  :  immo  tanto  majore,  quanto  plus  tibi  licere  de 
luo  quam  de  publico  credis.  Uicilur  aclori  atque  etiam 

4  procuratori  tuo  :  In  jus  veni,  sequere  ad  tribunal.  Nam 
tribunal  quoque  excogitatum  principatui  ^  est,  par  cete- 
Fis,  nisi  iilnd  litigatoris  amplitudine  metiaris.  Sors  et 
urna  fisco  judieem  assignat  :  licet  rejicere,  bcet  excla- 
mare  :  Hune  nolo,  timidus  est,  et  bona  seculi  parum 
intelligit.  Illum  volo,  quia  Caesarem  fortiter  amat.  Eodem 
foro  ulunlur  principatus  et  libertas.  Quac  praecipua  tua 
gloria  est,  saepius  vincitur  iiscus;  cujus  mala  causa  nun- 

5  quam  est,  nisi  sub  bono  principe.  Ingens  hoc  meritum; 
majus  iilud,  quod  eos  procuratores  habes,  ut  plerum- 
que  cives  tui  non  alios  judices  malint.  Liberum  est  au- 
lem  disceptanti  dicere  :  Nolo  eum  eligere.  Neque  enim 
uUam  necessitatem  muneribus  tuis  addis,  ut  qui  scias 
hanc  esse  beneficiorum  principaliUm  summam  ,  si  illis 
et  non  uti  licet. 

»XXXVI[.  Onera  imperii  pieraque  vectigalia  institui, 
it  pro  utilitale  communi,  ita  singulorum  injuriis, 
coegerunt.  His  vicesima  reperta  est,  tributum  tolerabile 
et  facile  hereJibus  dunlaxat  extraneis,  domesticis  grave. 

2  Itaque  illis  irrogatum  est ,  his  remissum  :  videlicet  quod 
manifestum  erat  quanto  cum  dolore  laturi,  seu  potius 
non  laturi  homines  essent,  destringi  aliquid  et  abradi 
bonis  qua?  sanguine,  gentililate,  sacrorum  denique  so- 
cietate  meruissent,  quaeque  nunquam  ut  aliéna  et  spe- 
randa ,  sed  ut  sua  semperque  possessa ,  ac  deinceps 

3  proxïmo  cuique  transmiltenda,  cepissent.  Haec  man- 
sueludo  legis  veteribus  civibus  servabatur.  Novi  seu  per 

I .  Sic  reponi  justit  Lipsiui  pro  vtUgato  cruciatu. 
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pvince  ,  les  gens  de  bien  le  cédassent  encore  aux  méchants. 
Cependant  force  est  maintenue  aux  lois  ;  aucune  atteinte  n'est 
portée  à  l'intérêt  public;  aucune  peine  n'est  remise;  mais 
l'innocence  est  vengée  ,  et  le  seul  changement  survenu  ,  c'est 
que  l'on  craint  les  lois  au  lieu  de  craindre  les  délateurs.  Mais 
peut-être  ne  réprimez-vous  pas  l'avidilé  du  hsc  avec  autant  de 
sévérité  que  celle  de  l'épargne  ?  Eh  !  vous  la  réprimez  plus  sé- 
vèrement encore  ,  parce  que  vous  vous  croyez  plus  de  droits 
sur  votre  bien  que  sur  celui  de  l'état.  On  dit  à  l'agent  de  vos 
aflaires  ,  on  dit  même  à  votre  procurateur  :  Viens  en  justice; 
suis-moi  devant  le  tribunal.  Car  un  tribunal  aussi  a  été  créé 
pour  les  procès  de  l'empereur  ;  tribunal  pareil  aux  autres,  si 
on  ne  le  mesure  par  la  grandeur  de  celui  qui  est  en  cause. 
L'urne  et  le  sort  nomment  au  fisc  son  juge  ;  on  peut  le  rejeter, 
on  peut  s'écrier  :  Je  ne  veux  pas  de  cet  homme;  il  est  timide  ; 
il  comprend  mal  les  avantages  de  son  siècle  ;  je  veux  cet  autre, 
il  aime  César  d'un  amour  sans  faiblesse.  Le  pouvoir  et  la  li- 
berté plaident  au  même  forum.  Honneur  à  vous!  c'est  le  fisc 
qui  est  le  plus  souvent  condamné  ;  le  fisc,  dont  la  cause  n'est 
jamais  mauvaise  que  sous  un  bon  prince.  Voilà  certes  un  grand 
titre  à  nos  éloges  ;  un  plus  grand  ,  c'est  que  vous  avez  des  pro- 
curateurs tels,  que  très-souvent  les  citoyens  ne  veulent  pas 
^d'autres  juges.  Toutefois  le  plaideur  est  libre  de  dire  :  Ce  juge 
ne  me  convient  pas.  Car  vous  n'imposez  point  dcspotiquemeni 
vos  dons ,  vous  savez  que  le  premier  mérite  des  bienfaits  d'un 
prince,  c'est  que  l'on  puisse  aussi  ne  pas  en  user. 

XXXVIÎ.  Les  besoins  de  l'empire  ont  donné  lieu  à  plusieurs 
impôts  réclamés  par  l'utilité  publique,  mais  onéreux  aux  par- 
ticuliers. De  ce  nombre  est  le  droit  du  vingtième,  tribut  léger 
et  tolérable  pour  les  héritiers  étrangers,  mais  pesant  pour 
ceux  de  la  famille.  On  l'a  donc  exigé  des  premiers ,  remis  aux 
seconds.  On  a  senti  que  les  hommes  souflriraient  avec  une 
[>eine  extrême  ,  ou  plutôt  ne  pourraient  souffrir  qu'on  entamait 
et  qu'on  réduisît  des  biens  que  leur  garantissent  le  sang,  la 
naissance,  la  communauté  du  culte  domestique;  des  biens 
qu'ils  ne  regardèrent  jamais  comme  une  propriété  étrangère  et 
en  espérance,  mais  comme  une  possession  qu'ils  avaient  tou- 
jours eue  ,  et  qu'ils  devaient  transmettre  un  jour  à  leur  parent 
le  plus  proche.  Cette  faveur  de  la  loi  s'appliquait  encore  aux 
anciens  citoyens  ;  quant  aux  nouveaux  ,  soit  qu'ils  fussent  ar- 
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Laliuiu  in  civitalem  ,  scu  bcncHcio  principis  venissent, 
nisi  simul  cognalionis  jura  impetrassciit,  alienissimi 

\  habebanlur,  quibus  conjunclissimi  fiierant.  Ita  maxi- 
mum beneficium  vertebatur  in  gravissimam  injuriam^ 
civilasque  romana  instar  eral  odii ,  el  discordiœ,  el 
orbitalis,  quum  carissiina  pignora ,  salva  ipsorum  pie- 

.S  taie,  dislraberet.  Inveniebantur  lamen  quibus  tanlus 
amor  nominis  nostri  inesset,  ut  romanam  civitalem  non 
viccsimœ  modo,  verum  eliam  afEnilalum  damno  bene 
compensari  putarenl;  sed  bis  maxime  debebat  graluila 

6  contingere,  a  quibus  lam  magno  œstimabatur.  Igitur 
paler  luus  sanxit,  ut  quod  ex  malris  ad  liberos,  ex 
liberorum  bonis  pervenissct  ad  matrem,  etiamsi  cogna- 
tJonum  jura  non  recepissent,  quum  civitalem  adipisce- 

7  rcntur,  ejus  vicesimam  ne  darent.  Eamdem  immunila- 
lem  in  palernis  bonis  filio  Iribuit,  si  modo  reductus 
csset  in  patris  potestalem  :  ralus  improbe,  et  insolen- 
ter,  ac  pœne  impie  bis  nominibus  inseri  publicanum  ; 
nec  sine  piaculo  quodam  sanctissimas  necessitudines 

V    velut  inlercedenle  vicesima  scindi  ;  nuUum  essetanli* 
f^  vecligal ,  quod  liberos  ac  parentes  faccret  exlraneos.    )C 

XXXVIII.  llaclenus  ille  :  parcius  fortasse  quara  decuit 
optimum  principem,  sed  non  parcius  quam  optimum 
|)atrem,  qui,  optimum  adoptalurus,  hoc  quoque  paren- 
lis  induigentissimi  fecit ,  quod,  deiibasse  quœdam  seu 
potius  demonstrasse  conlentus,  largam  ac  prope  intac- 

1'  tam  benefdciendi  materiam  filio  reservavit.  Slatim  ergo 
muneriejus  liberalitas  tua  adslruxit,  ut  quemadmodura 
in  patris  lilius,  sic  in  hereditate  filii  pater  esset  immunis, 
nec,  eodem  momento  quo  pater  esse  desisset ,  hoc  quo- 

r,  que  aniilleret  quod  fuisset.  Egregie,  Gœsar,  quod  iacry- 
mas  parenlum  vecligales  esse  non  pateris.  Bona  (ilii 
paler  sine  dcminutione  possideat,  nec  socium  heredila- 
tis  accipial,  qui  non  habet  luclus  :  nemo  reccnlem  el 

l.  Tves  régit .-  tanli  esse  ;  fortasse  melius. 
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rivés  au  droit  de  cité  par  les  privilèges  du  Lalium ,  ou  qu'ils 
l'eussent  reçu  de  la  bonlédu  prince,  s'ils  n'avaient  reçu  en 
même  temps  les  droits  dc^aniille,  on  les  traitait  comme  entiè- 
rement étrangers  à  ceux  auxquels  ils  avaient  tenu  de  plus  près. 
Ainsi  le  plus  grand  des  bienfaits  devenait  la  plus  cruelle  des  in- 
justices; et  le  titre  de  citoyen  romain  équivalait  à  la  haine,  a  la 
discorde,  à  la  privation  de  parents  ou  d'enfants,  puisqu'il  divisait, 
en  dépit  de  leur  tendresse,  les  personnes  les  plus  chères  l'une  à 
l'autre.  Il  s'en  trouvait  cependant  qui  attachaient  au  nom  ro- 
main un  assez  grand  prix  pour  croire  ne  le  pas  payer  trop  du 
vingtième  de  leur  fortune  ,  et  même  du  sacrifice  de  leurs  allcc- 
tions.  Mais  ceux-là  surtout  méritaient  de  jouir  gratuitement  du 
ce  litre,  qui  le  tenaient  en  si  haute  estime.  Votre  père  a  donc 
réglé  que  les  biens  qui  passeraient  de  la  mère  aux  enfants  et 
des  enfants  à  la  mçre  ,  quand  même  ceux-ci  n'auraient  j>as 
reçu  les  droits  de  la  famille  avec  ceux  de  la  cité ,  ne  Iseraient 
pas  sujets  au  payement  du  vingtième.  Il  a  garanti  la  même  im- 
munité au  fils  héritant  de  son  père,  pourvu  qu'il  fût  placé  sous 
la  puissance  paternelle  ;  persuadé  sans  doute  qu'il  y  avait  in- 
justice, outrage  ,  presque  impiété  _,  à  ce  que  le  nom  d'un  pu- 
blicain  se  mêlât  à  ces  noms  respectacles;  qu'un  impôt  ne  pou- 
vait, sans  une  sorte  de  sacrilège,  s'interposer,  pour  les  rompre, 
dans  les  relations  les  plus  sacrées  ;   enfin    qu'aucun    revenu 
ne  valait  la  peine  qu'on  rendît  un  père  et  un  fils  étrangers  l'un 
a  l'autre. 

XXXVIII.   Tel   fut  l'édit   de  Nerva  ,  édit  moins    généreux 
peut-être  qu'il  ne  convenait  à  un  si  bon  prince;  mais  digne 
toutefois  d'un  bon  père,  qui,  sur  le  point  d'adopter  un  excel- 
lent fils,  a  voulu  faire  d'avance  un  acte  de  tendresse  pater- 
nelle, et,  content  d'efiQeurer,  pour  ainsi  dire,  ou  plutôt  d'in- 
diquer certaines  réformes,  a  laissé  à  la  bienfaisance  de  ce  fils 
un  ample  exercice  et  une  matière  encore  neuve.  Votre  libéra- 
lité a  donc  aussitôt  couronne  l'œuvre  de  la  sienne  ,  en  réglant 
<5^tie  le  père  héritier  de  son  fils  serait  comme  le  fils  héritier 
de  son  père,  allranchi  du  vingtième  ,  afin  qu'au  moment  où  i 
cesserait  d'être  père,  il  ne  perdît  pas  jusqu'à  l'avantage  de  l'a- 
voir été.  11  est  beau.  César,  de  ne  pas  souifrir  qu'un  impôt  soit 
levé  sur  les  larmes  paternelles.  Vous  voulez  que  le  père  pos- 
sède sans  diminution  les  biens  de  son  fils  ,  qu'il  ne  reçoive  pas 
un  campagnon  de  son  héritage  quand  il  n'en  a  pas  eu  de  son 


60  PANEGYRÎCUS    TRAJANO    DICTLS. 

attonilam  orbitatemad  computalionem  vocet,  cogalque 

4  palrem  quid  reliquerit  filius  scire.  Augeo,  patres  con- 
scripti,  principis  miinns,quum  ostendoliberalitati  ejus 
inesse  rationem.  Ambitio  enim  ,  et  jactantia  ,  et  effiisio, 
et  quidvis  potius  quam  liberalitas  exislimanda  est,  oui 

5  ratio  non  constat.  Dignuni  ergo,  imperator,  mansuetu- 
dine  tua,  minuere  orbilatis  injurias,  ncc  pati  quemquam 
lilio  aniisso insuper  alïici  alio  dolore.  Sic  quoque  abunde 
misera  res  est,  pater  filio  soins  hères  :  quid  si  cohere- 

G  dem  non  a  filio  accipiat?  Addc  quod,  quum  divus  Nerva 
sanxisset  ut  in  paternis  bonis  liberi  necessitate  vicesi- 
nicT  solverentur,  congruens  erat  eamdem  immunitatem 

;  .parentes  in  liberorum  bonis  obtinere.  Gur  enim  poste- 
ris  amplior  honor  quam  majoribus'haberetur?  curve 
non  rétro  quoque  recurreret  œquitas  eadem?  Tu  qui- 
dem,Caesar,  illam  exceptionem  removisti,  «  si  modo  fi- 
«  lius  in  potestate  patris  fuisset,»  intuitus,  opinor, 
vim  legemque  naturae,  quae  semper  in  ditione  parentum 
esse  liberos  jussit,  nec,  uti  inter  pecudes,  sic  inter 
homines  potestatem  et  imperium  valcntioribus  dédit. 

XXXIX.  Nec  vero  contentus  primum  cognationis  gra- 
dum  abstulisse  vicesiniie,  sccundum  quoque  exemit, 
cavilque  ut  in  sororis  bonis  fraler,  et  conlra  in  fralris 
soror,utque  avus,avia,  in  neptis  nepotisque,  et  invicem 

2  illi,  servarentur  immunes.  His  quoque,  quibus  per  La- 
tium  civitas  romana  patuisset ,  idem  induisit;  omnibus- 
que  inter  se  cognalionum  jura  commisit  simul  et  pari- 
ter,  et  more  naturœ,  quae  priores  principes  a  singulis 
rogari  gestiebant ,  non  tam  prœstandianimo  quam  ne- 

.3  gandi.  Ex  quo  intelligi  potest  quanta;  benignitalis , 
quanti  spiritus  fuerit ,  sparsas  atque,  ut  ila  dicam,  lace- 
ras gentilitates  colligere  atque  connectere,  et  quasi  re- 
nasci  jubere;  déferre  quod  negabatur, atque id  praestare 
cunctisquod  sa^pe  singuli  non  impetrassent;  postremo 
ipsum  sibi  eripere  tôt  beneficiorum  occasiones,  tam  nu- 
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deuil  ;  que  personne  n'appelle  à  compter  sa  douleur  récente 
et  son  cœur  encore  brisé,  et  qu'on  ne  force  pas  un  père  a  sa- 
voir ce  qu'a  laissé  le  lils  qu'il  vient  do  perdre.  J'honore,  pères 
cpûgcrjti^le  bienfait  du  jjrincc,  quand  je  montre  la  justice 
dans  la  bienfaisance.  J'appelle  en  ellèt  politique  ,  ostentati"Dn  , 
prodigalité  ,  tout  plutôt  que  munificence,  un  présent  que  la 
raison  ne  justifierait  pas.  C'était  donc,  César,  une  chose  digne 
de  votre  humanité  d'adoucir  les  chagrins  paternels  ,  et  de  ne 
pas  souUrir  que  l'amertume  de  n'avoir  plus  de  fils  fût  aigrie 
par  une  autre  amertume.  Ah  !  trop  malheureux  déjà  le  père 
qui ,  même  seul ,  hérite  de  son  fils  !  que  sera-ce  s'il  reçoit  un 
cohéritier  que  ce  fils  ne  lui  ait  pas  donné  ?  Ajoutez  que,  Nerva 
ayant  exempté  du  vingtième ^a«ç«ccea#*n«des  pères  dévolue 
aux  enfants,  il  était  juste  que  la  succession  des  enfants  retour- 
nant aux  pères  en  fût  aussi  déchargée.  A  quel  titre  en  effet  les 
descendants  seraient-ils  mieux  traités  que  ceux  dont  ils  descen- 
dent? et  pourquoi  la  justice  ne  remonterait-elle  pas?  Vous 
avez  ,  César,  retranché  l'exception  qui  borna't  l'immunité  au 
cas  où  le  fils  en  mourant  serait  sous  la  puissance  paternelle; 
rendant,  je  pense,  hommage  à  cette  loi  de  la  nature  qui  a 
voulu  que  les  enfants  fussent  toujours  dans  la  dépendance  des 
pères,  et  qui  n'a  pas  entre  les  hommes,  comme  entre  les  bêtes, 
donné  au  plus  fort  la  domination  et  l'empire. 

XXXIX.  Non  content  d'avoir  soustrait  le  premier  degré  de 
parenté  à  l'impôt  du  vingtième,  le  prince  en  a  aussi  délivré  le 
second  ;  et ,  grâce  à  lui ,  le  frère  et  la  sœur  succédant  l'un  à 
l'autre,  l'aïeul  ou  la  grand'mèrc  héritiers  de  leurs  petits-en- 
fants, le  petit-fils  ou  la  petite-fille  héritiers  de  l'aïeul  ou  de  la 
grand'mère,  jouissent  d'une  entière  immunité.  Il  a  étendu 
cette  faveur  à  ceux  auxquels  les  privilèges  du  Latium  ont  ou- 
vert l'accès  à  la  cité  romaine  ;  et  il  a  donné  à  tous  à  la  fois  ,  a 
tous  également,  comme  les  donne  la  nature,  ces  droits  récipro- 
ques de  parenté  ,  que  les  autres  empereurs  aimaient  qu'on  sol- 
licitât individuellement,  moins  afin  d'accueillir  la  demande, 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  la  repousser.  Combien  en  doit  pa- 
raître plus  généreux  et  plus  grand  celui  qui  rassemble,  renoue, 
et  fait  comme  revivre  des  relations  pour  ainsi  dire  éparses  et 
brisées;  qui  oftre  ce  qu'on  refusait  d'accorder  ;  qui  prodigue 
a  tous  ce  que  chacun  n'aurait  pas  obtenu  ;  enfin  qui  s'ôte  à  lui- 
même  la  matière  de  tant  de  bienfaits  et  l'occasion  d'enchaîner 
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•i  luerosam  obligandi  impulandique  materiam.  Indignum 
credo  d  visiim,  ab  liomine  peli  qiiod  dii  dédissent. 
Soror  eslis  et  fraler,  aviis  et  nepotes  :  quid  est  ergo  cur 
ro^elj^s  ut  si\is?  vobisestis.  Quid?  pro  cetera  Iffii  lîiTJflë- 
ralione,  non  minus  invidiosum  putat  dare  hcreditatem 

5  quam  auferre.  Laeii  ergo  adite  honores,  capessite  civi- 
lateni  :  neminem  iioc  necessiludinis  abrupium  velut 
truncum  amputalumquedestituet;  iisdem  omnesquibus 
ante  pignoribus,  sed  bonesliores  perfruenlur. 

XL.  Ac  ne  remotus  quidem,  jainque  deficientis  affi- 
nitatis  gradus  a  nuglibct  rjiianiitate  vicesimam  inferre* 
eogetur;  staluit  enim  communis  omnium  parens  sum- 
mamquae  publicanum  pâli  possit.  Carebit  onere  vicesi- 
mae  parva  et  exilis  hereditas  ;  et,  si  ita  gratus  hères  volet, 
tota  sepulcro,  iota  funeri  serviel-  :  nemoobservator,  nemo 
castjgator  adsislet.  Cuicunque  modica  pecunia  ex  heredi- 
tate  alicujus  obvenerit,  securus  habeal  quietusque  possi- 

2  deat.  Ea  lex  vicesimœ  dicta  est,  ut  ad  periculum  ejus  per- 
veniri,  nisi  opibus,  non  possit.  Conversa  est  iniquitas  in 
gratulalionem ,  injuria  in  votum;  optât  hères  ut  vicesi- 

3  mam  debeat.  Addilum  est  ut,qui  ejusmodi  ex  causis  in 
diem  edicti  vicesimam  deberent,  nondum  lamen  intu- 

4  lissent,  non  inferrent.  At  in  pra?lerilum  subvenire  ne  dii 
quidem  possunt  :  lu  tamen  subvenisti,  cavistique  ut  de- 
sinerel quisque  debere,  quod  non  esset  postea  debiturus, 
id  est,  effecisti  ne  malos  principes  habuissenius  :  quo 
ingenio,  si  nalura  paleretur,  quam  libenter  tôt  spoliatis, 

ô  lot  trucidatis,  sanguinem  et  bona  refudisses!  Vetuisli 
exigi  quod  deberi  non  tuo  seculo  cœperat.  Alius  ut 
contumacibusirasceretur,  tarditalemque  solvendi  dupli 
vel  et  quadrupli  irrogatione  mulclaret  :  tu  nihil  referre 
iniquitatis  existimas,  exigas  quod  deberi  non  oportuerit, 
an  constituas  ut  debeatur. 

XLI.  F'eres,  Caesar,  curam  et  soUicitudinem  consula- 

i .  Lallemand,sine  idonca  auctoritate.  inferre  ut  prlus  cosetur.— a.  /.a/- 
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tant  de  cœurs  par  la  reconnaissance  !  Sans  doute  il  lui  semblait 
lévoliant  qu'on  implorât  d'un   homme  ce  que  les  dieux  ont 
donné.  Vous  élcs  frère  et  sœur,  aïeul  et  pelit-Iils;  pourquoi 
donc  demanderiez-vous  à  le  devenir?  votre  qualité  réside  en 
vous-mêmes.  Qu'ajouterai-je  encore?  un  prince  si  modeste  ne 
croit  pas  moins  odieux  de  donner  l'héritage  d'autrui  que  de 
l'ôter.  Réjouissez-vous  donc  d'arriver  aux  honneurs,  recevez 
avec  empressement  le  droit  de  cité,  Ce  nouvel  engagement  ne 
laissera  plus  le  père  de  famille  seul   et  pareil  au  tronc  dé- 
pouillé de  ses  rameaux  :  chacun  jouira  de  tout  ce  qui  lui  fut 
cher  ;  seulement  il  en  jouira  dans  une  situation  plus  brillante. 
XL.  La  parenté  même  la  plus  éloignée,  et  ces  degrés  où  l'al- 
liance s'éteint,  ne  seront  plus,  pour  toute  succession  indistinc- 
tement, assujettis  au  vingtième.  Le  père  commun  des  Romains 
a  fixé  la  somme  à  laquelle  pourrait  toucher  la  main  du  rece- 
veur. {]n  héritage  modeste  et  pauvre  sera  déchargé  de  l'impôt. 
La  reconnaissance  de  l'héritier  pourra,  si  elle  veut,  tout  dépen- . 
ser  en  frais  de  tombeau  et  de  funérailles  :  personne  ne  sera 
là  qui  l'épie  ou  la  réprime.  Quiconque  est  appelé  à  une  modi- 
que succession  ,  peut  la  recevoir  sans  inquiétude,  la  posséder 
sans  trouble.  La  condition  est  imposée  au  vingtième  de  n'at- 
teindre que  celui  qui  devient  riche.  Une  rigueur  est  changée 
en  un  sujet  de  se  réjouir,  un  sacrifice  en  une  chose  désirable  ; 
tout  héritier  souhaite  maintenant  d'être  soumis  au  vingtième. 
L'édit  va  plus  loin  :  il  remet  les  sommes  dues  et  non  acquit- 
tées sur  les  petits  héritages,  jusqu'au  jour  où  il  fut  publié. 
Pourvoir  au  passé  n'est  pas  en  la  puissance  des  dieux  mêmes  , 
et  cependant  vous  y  avez  pourvu  :  vous  avez  voulu  qu'il  ces- 
sât de  rien  devoir  sur  un  impôt  que  l'avenir  ne  devra  pas  ; 
c'est  faire  en  sorte  que  nous  n'ayons  pas  eu  de  mauvais  jjrin- 
ces.  Avec  ce  caractère  combien  vous  auriez  volontiers  ,  si  la 
nature  le  permettait,  rendu  le  sang   et  les  biens  a  tant  de 
malheureux   dépouillés  ou    mis  à  mort!  Vous  avez  défendu 
((u'on  exigeât  les  dettes  d'un  siècle  qui  n'était  pas  le  vôtre. 
Qu'un  autre  s'irrite  d'un  retard  de  payement  comme  d'une  ré- 
volte, et  le  punisse  de  l'amende  du  double  ou  du  quadruple  : 
à  vos  yeux  ,  c'est  une  égale  iniquité  d'exiger  une  dette  injuste- 
ment créée,  ou  de  la  créer  pour  l'exiger  ensuite. 

XLL  Vous  porterez,  César,  tout  le  poids  des  sollicitudes 
leinand,  post  editt.  S.  G.  et  IJackianam:  scrvetur;  tr«s  regii    servet. 
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rem.  Nam  mihi  cogitanti  eunidem  te  collationes  remi- 
sisse,  doriativum  reddidisse,  congiariuin  oblulisse,  dela- 
lores  abegisse,  vcctigalia  lenipcrasse,  iiiterrogandus 
videris,  salisne  compiitaveiis  iniperii  redilus;  an  tanlas 
vires  habeat  frugalilas  priiicipis,  ut  toi  impendiis,  toi 

2  erogalionibus  sola  sulliciat.  Nam  quid  est  causa^  curaliis 
quideni ,  quuiii  omnia  râpèrent  et  rapta  relinerent,  ut 
si  niliil  rapuissenl,  niiiil  relinuissent,  dcrueriiit  omnia  ; 
tibi,  quum  tam  milita  largiaris,  nec  auferas  quidquam, 

3  omnia  supersiiit?  Nnnquam  principibus  defuerunt,  qui 
fronte  gravi  et  Iristi  supercilio  utilitatibus  fisci  contu- 
maciter  adessent;  et  erant  principes  ipsi  sua  sponte 
avidi  et  rapaces,  et  qui  magislris  non  egerent;  plura 
tamen  semper  a  nobis  contra  nos  didicerunl  :  sed  ad 
tuas  aureï;  quum  ceteris  omnibus,  tum  vel  maxime 

4'  avaris  adulationibus  obslructus  est  aditus.  Silent  ergo 
et  quiescunt,  et,  poslquam  non  est  cui  suadealur,  qui 
suadeant  non  sunt.  Quo  evenil  ut  tibi ,  quum  plurimum 
jjro  tuis,  plus  tamen  pro  nostris  moribus  debeamus. 

\IA\.  Locupletabant  et  fiscum  et  aerarium  non  tam 
Voconia^  et  Juliae  leges,  quam  majestalis  singulare  et 
unicum  crimen  eorum  qui  crimine  vacarent.  IIujus  lu 
metum  penitus  suslulisli,  coulenlus  magnitudine,  qua 
nulii  magis  caruerunt,  quam  qui  sibi  majestatem  vin- 
3  dicabant.  Reddita  est  amicis  fides ,  liberis  pietas,  ob- 
sequium  servis  :  verentur,  et  parent,  et  dominos  ha- 
bent.  Non  enimjam  servi  nostri  principis  amici ',  sed 
nos  sumus;  nec  pater  patria^  alienis  se  mancipiis  cario- 

3  rem  quam  civibus  suis  crédit.  Omnes  accusatore  do- 
mestico  liberasti,  unoque  salutis  publies  signo  illud  , 
ut  sic  dixerim  ,  servile  bellum  sustulisti  :  in  quo  non 
minus  servis  quam  dominis  prœstilisti;  hos  enira  se- 

4  euros,  illos  bonos  fecisti.  Non  vis  inlerea  laudari,  nec 

I .  Sic  bene  rettituit  Schwartz  e  scriptis  codd.  Editio  Hachiana    non 
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consulaires  ;  car,  lorsque  je  pense  que  vous  avez  loutcnsemblo 
fait  remise  des  oflrandes  volontaires  ,  comblé  de  largesses  les 
soldais  et  le  peuple ,  chassé  les  délateurs,  modéré  les  impôts  , 
il  me  semble  qu'on  pourrait  vous  demander  si  vous  avez  cal- 
culé assez  exactement  les  revenus  de  l'empire,  et  si  l'économie 
du  prince  a  en  elle-même  d'assez  grandes  ressources  pour 
sufiire  à  tant  de  dépenses,  à  tant  de  libéralités.  Comment  se 
tait-il  que  d'autres  princes  ,  qui  ravissaient  tout  et  gardaient 
toutes  leurs  rapines  ,  fussent  aussi  dépourvus  que  s'ils  n'a- 
vaient rien  pris  ni  rien  gardé;  tandis  que  vous,  qui  donnez 
tant  et  ne  prenez  à  personne,  vous  avez  des  trésors  qui  ne  s'é- 
puisent jamais?  En  aucun  temps  il  ne  manqua  chez  les  princes 
de  ces  hommes  à  la  mine  austère  et  au  front  sourcilleux ,  tou- 
jours prêts  à  défendre  avec  dureté  les  intérêts  du  fisc.  Trop 
de  princes  d'ailleurs  eurent  d'eux-mêmes  l'âme  assez  avide  et 
les  mains  assez  rapaces  pour  se  passer  de  maîtres  ;'.c'est  de 
nous  cependant  qu'ils  ont  toujours  le  plus  appris  contre  nous- 
mêmes.  Pour  vous  ,  César,  toutes  les  adulations  ,  mais  surtout 
celles  de  l'avarice,  trouvent  vos  oreilles  fermées.  Les  flatteurs 
se  taisent,  ils  demeurent  en  repos;  et,  depuis  qu'il  n'y  a  per- 
sonne pour  écouter  lès  conseils  ,  il  n'y  a  personne  qui  songe  à 
en  donner.  Il  s'ensuit  que^  si  nous  vous  devons  beaucoup  pour 
vos  mœurs  ,  nous  vous  devons  davantage  pour  les  nôtres. 

XLII.  Les  lois  Voconia  et  Julia  enrichissaient  encore  moins 
le  fisc  et  le  trésor  que  les  accusations  de  lèse-majesté,  ce  crime 
unique  et  spécial  de  quiconque  était  sans  crime.  Vous  avez 
banni  des  esprits  la  crainte  de  ce  fléau,  content  d'une  gran- 
deur dont  nul  ne  manqua  plus  que  ceux  qui  avaient  des  pré- 
tentions à  la  majesté.  Vous  avez  rendu  aux  amis  la  fidélité,  aux 
enfants  la  tendresse  ,  aux  esclaves  la  soumission.  Ceux-ci  crai- 
gnent, ils  obéissent,  ils  ont  des  maîtres.  Ce  ne  sont  plus  nOv<; 
serviteurs,  c'est  nous  qui  sommes  les  amis  du  prince;  et  le 
père  de  la  patrie  ne  se  croit  pas  plus  cher  aux  esclaves  d'autrui 
qu'à  ses  propres  citoyens.  Vous  nous  avez  tous  délivrés  d'un 
accusateur  domestique  ;  et  par  ce  seul  acte,  heureux  signal  du 
salut  public,  vous  avez  éteint,  pour  ainsi  dire,  une  autre 
guerre  servile.  Et  en  cela  vous  n'avez  pas  moins  fait  pour  les 
serviteurs  que  pour  les  maîtres  :  nous  sommes  devenus  plus 
tranquilles,  eux  meilleurs.  Vous  ne  voulez  pas  cependant 
enlm  jam  servi  principis  nostri  amici,  quod  sensnm  Uirèat, 
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forlasse  laudanda  sinl;  grata  sunt  lamen  recordanti- 
l)Us  principem  illum  in  capita  dominorum  servos  sub- 
ornanicm  ,  inonstrantemque  crimina ,  quœ  tanquam 
(Jelala  puniret  :  magnum  et  inevilabile,  ac  loties  cuique 
experiendiim  maliim,  quolies  quisque  similes  priiicipi 
servos  liaberet. 

XLÏII.  In  eodcm  génère  ponendum  est,  quod  tesla- 
menta  nostra  secura  sunt;  nec  unus  omnium,  nune 
(juia  scriplus,  nunc  quia  non  scriptus^,  hères  es.  Non 
lu  falsis,  non  tu  iniquis  tabulis  advocaris.  Nullius  ad  le 
iracundia ,  nullius  impielas,  nullius  furor  confugit; 
nec  quia  offendit  alius  nuncuparis,  sed  quia  ipse  me- 

2  ruisti.  Scriberis  ab  amicis,  ab  ignolispraeteriris  :  nihil- 
que  inler  privatum  et  principem  interest,  nisi  quod 

3  nunc  a  pluribus  amaris;  nam  et  plures  amas.  Tene, 
Caesar,  hunccursum,  et  probabitur  experimento,  silne 
feracius  et  uberius,  non  ad  laudem  modo,  sed  ad  pe- 
ouniam  principi,  si  herede  illo  mori  homines  velinl, 

4  tjuam  si  coganlur.  Donavit  paler  tuus  multa,  el  ipse 
(ionasli  :  cesserit  parum  gratus;  manent  lamen  ii  qui 
bonis  ejus  fruanlur,  nihilque  ex  illis  ad  te  nisi  gloria 
redit  :  nam  liberalitalem  jucundiorem  debitor  gratus, 

5  clariorem  ingratus  facit.  Sed  quis  ante  te  laudem  islam 
pecunia^  praetulit?  quolusquisque  principum  ne  id  qui- 
dem  in  patrimoniis  nosiris  suum  duxit,  quod  esset  de 
SUD?  Nonne  ut  regum  ,  ila  Cœsariim  munera  illitos  cibis 
hamos,  operlos  pra-da  laqueos  œmulabantur,  quum, 
privatis  facuHatibus  vclut  hausia  et  implicata ,  rétro 
secum  quidquid  aHigerant  referrenl? 

XLIV.  Quam  utile  est  ad  usum  secundorum  per  adversa 
venisse!  Vixisli  nobiscum,  poriclitalus  es,  timuisti, 
quae  lune  crat  innocentium  vila.  Scis  et  experlus  es 
quunto{)crc  detestentur  malos  principes  etiam  qui  malos 

1 .  Decit  in  éd.  I/acl..  et  aUis  .  nunc  quia  non  scriptus. 


PANÉGYRIQUE    DE    TRAJAN.  fi" 

qu'on  VOUS  loue  de  ce  bienfait;  et  peut-être  aussi  n'est-ce  pas 
un  sujet  d'éloges.  Mais  au  moins  est-il  agréable  d'en  parler, 
quand  on  se  souvient  de  ce  prince,  qui ,  subornant  les  esclaves 
(ontre  la  vie  des  maîtres,  leur  montrait  les  crimes  qu'il  vou- 
lait punir,  et  leur  dictait  ce  qu'ils  semblaient  révéler  :  alTrcuse 
et  inévitable  calamité,  que  ehacuo  devait  subir  autant  de  foi» 
(ju'il  aurait  des  esclaves  semblables  à  l'empereur. 

XLIIl.  A  côté  de  cette  faveur,  plaçons  la  sécurité  de  nos  tes- 
taments. Le  prince  n'est  plus,  tantôt  parce  qu'on  l'a  nommé  , 
tantôt  parce  qu'on  l'a  omis,  le  seul  héritier  de  tout  le  monde. 
Des  titres  faux  ou  iniques  ne  vous  appellent  pas  aux  succes- 
sions; aucun  testateur,  ou  colère,  ou  dénaturé,  ou  furieux,  ne 
vous  prend  pour  complice;  ce  n'est  point  en  haine  d  autrui 
qu'on  fait  mention  de  vous  ,  c'est  parce  que  vous  l'avez  mé- 
rité. Vous  êtes  nommé  par  vos  amis  ,  oublié  par  les  inconnus  : 
rien  de  changé  depuis  que  vous  êtes  prince,  si  ce  ïi'est  que 
plus  de  personnes  vous  aiment  maintenant;  vous-même  aussi 
en  aimez  un  plus  grand  nombre.  Continuez,  César,  à  marcher 
dans  cette  roule  ;  l'expérience  fera  voir  lequel  vaut   mieux 
pour   augmenter,  je  ne  dis  pas   seulement  la  renommée  du 
prince,  mais  ses  trésors,  que  les  citoyens  éprouvent  le  désir  ou 
subissent  la  nécessité  de  l'avoir  pour  héritier.  Beaucoup  de 
bienfaits  ont  été  répandus  par  votre  père,  beaucoup  par  vous- 
même  :  il  peut  mourir  un  ingrat,  quelqu'un  reste  pour  jouir 
de  ses  biens;  tout  ce  qui  vous  en  revient  à  vous,  c'est  de  la 
gloire   :  car,   si   la  reconnaissance    rend  la   générosité   plus 
agréable,  l'ingratitude  en  rehausse  l'éclat.  Mais  quel  prince 
avant  vous  a  rais  cette  gloire  au-dessus  des  richesses?  quel  est 
celui  qui ,  dans  nos  patrimoines,  n'a  pas  regardé  comme  a  lui 
le  bien  même  qui  nous  venait  de  lui  ?  Les  présents  des  Césars 
n'étaient-ils  pas  ,  comme  ceux'des  rois  ,  des  hameçons  cachés 
sous  l'appât ,  des  pièges  recouverts  d'une  amorce  trompeuse  , 
lorsque  ,  saisis,  pour  ainsi  dire,  par  les  fortunes  privées  ,  ils 
s'enlaçaient  avec  elles,  et  entraînaient  en  se  retirant  tout  ce 
qu'ils  avaient  touché? 

XLIV.  Oh ,  qu'il  est  utile  d'arriver  à  la  prospérité  à  traver? 
les  disgrâces  !  vous  avez  vécu  parmi  nous;  comme  nous,  vous 
avez  connu  les  périls^  ressenti  les  alarmes;  c'était  alors  toute 
la  vie  des  gens  de  bien.  Vous  savez  par  expérience  combien  les 
mauvais  princes  sont  en  horreur  à  ceux  même  qui  les  ren- 
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faciiinl.  Moministi  qux  optare  nobiscum  ,  qiUT  sisqueri 

2  solilus.  Nain  privalo  judicio  principem  geris,  melioreni 
immole  pra?slas  qiiam  libi  alium  precabare.  Ilaque  sic 
imbuti  siimus,  ut,  quibiis  eral  siimma  volorum  melior 
pessimo    priiiccps,  jain   non  possimus  nisi   optimum 

.3  ferre.  Nemo  est  ergo  lam  tui ,  tam  ignarus  sui ,  ut  lo- 
cum  islum  post  te  concupiscat.  Facilius  est  ut  esse  ali- 

4  quis  successor  tuus  possit,  quam  ut  velit.  Quis  enira 
cura?  tuîe  iTioIcm  sponte  subeal?  quis  comparari  tibi 
non  reformidet?  Experlus  et  ipse  es  quam  sit  onerosum 
succedere   bono    principi ,    et  afferebas  excusationem 

sadoptati'.  An  prona  parvaque  sunt  ad  aernulandum, 
quod  nemo  incolumitatem  turpiludine  rependit?  Salva 
est  omnibus  vita,et  dignitas  vilae;  nec  jam  considera- 

(j  tus  ac  sapiens,  qui  aelatem  in  tenebris  agit.  Eadem 
quippe  sub  principe  virlutibus  prœmia,  quaî  in  liber- 
late;  nec  benefactis-  tantum  ex  conscientia  merces. 
Amas  constaniiam  civium,  reclosque  ac  vividos  ani- 
mes non,  ut  alii,  contundis  ac  deprimis,  sed  foveset 

■;  altoilis.  Prodest  bonos  esse,  quum  sit  salis  abundeque 
si  non  nocet  :  his  honores,  bis  sacerdotia,  bis  provin- 
ciasolTers;  hi  amicitia  tua,  hi  judicio  florent.  Acuun- 
tur  isto  inteçritatis  et  induslriac  pretio  similes,  dissi- 
miles  alliciunlur.  Nam  pracmia  bonorum  malorumque 

8  bonos  ac  malos  faciunt.  Pauci  adco  ingénie  valent,  ut 
non  turpe  bonestumque,  prout  bene  ac  secus  cessit, 
expetant  fugianlve  :  céleri,  ubi  laboris  inertiae,  vigi- 
lantiae  somno,  frugaiitalis  liixuriîe  merces  dalur,  eadem 
ista,  quibus  alios  arlibus  assecutos  vident,  consectan- 
tur;  qualesque  sunt  illi ,  taies  esse  et  videri  voiunt, 
et,  dum  voiunt,  fiunt. 

I.  Çir  duo  r  rrgiis  et  vctux  rditio  S.  C.  f^srirr  et  Srh(rfeT  adoptantl^ 
quodprirjr  tuctur  parum  flrmis  argumcntix.  Excusatio  adoptatl  est  rxrtt- 
tatio  pjus  qui  adoptatus  est,  exe.  quœ  nascitur  ex  adnptione  Frustra 
Schivartz  legendum  conjicit.  eam  afferebas  excusationem  adoptant!  ;  aliéna 
prorsus  sensu.  —  j.  Sic  très  reyii.  Schcr/cr .  bene  facto, 
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dent  mauvais.  Vous  vous  rappelez  encore  ce  que  vous  désiriez, 
ce  que  vous  déploriez  avec  nous.  Chez   vous  le  jugement  de 
l'homme  privé  dirige  les  actions  du  prince  ;  «pic  dis-je?  vous 
vous  montrez  meilleur  pour  les  autres  que  vous  ne  souhaitiez 
qu'un  autre  fût  pour  vous.  Quel  changement  s'est  fait  ainsi 
dans  nos  esprits  !  le  comble  de  nos  vœux  était  d'avoir  un  prince 
qui  valût  mieux  que  le  plus  méchant  des  hommes;  aujourd'hui 
nous  souffririons  avec  peine  celui  qui  n'en  serait  pas  le  meil- 
leur. Aussi  personne  n'est-il  assez  mauvais  juge  et  devons  et 
de  soi ,  pour  convoiter  après  vous  le  rang  où  vous  êtes  :  il  est 
plus  facile  qu'on  puisse  vous  succéder,  qu'il  n'est  facile  qu'on 
le  veuille.  Eh  !  qui  se  chargerait  volontairenjcnt  du  fardeau 
que  vous  portez?  qui  ne  redouterait  pas  un  dangereux  paral- 
lèle? Vous  avez  éprouvé  vous-même  combien  c'est  une  pénible 
tâche  de  remplacer  un  bon  prince  ;  et  vous  aviez  l'adoption 
pour  excuse.  Est-ce  l'objet  d'une  facile  et  commune  émulation, 
qu'un  gouvernement  où  nul  n'achète  la  sûreté  aux  dépens  de 
l'honneur  ?  La  vie  est  assurée  à  tous,  et  en  même  temps  la  di- 
gnité de  la  vie.  Ce  n'est  plus  être  sage  et  avisé  que  de  couler 
obscurément  ses  jours  :  la  vertu  jouit,  sous  le  pouvoir  d'un 
seul ,  des  mêmes  récompenses  que  sous  le  règne  de  la  liberté. 
Le  témoignage  de  la  conscience  n'est  plus  l'unique  salaire  des' 
bonnes  actions.  Vous  aimez  le  courage  dans  les  citoyens  ,  et, 
loin  de  réprimer  et  d'abattre  les  caractères  fermes  et  vigou- 
reux ,  vous  vous  plaisez  à  lés  soutenir,  à  les  élever.  On  se 
trouve  bien  de  la  probité,  quand  c'est  beaucoup  déjà  qu'on  ne 
s'en  trouve  plus  mal  :  c'est  à  elle  que  vous  offrez  les  dignités  , 
les  sacerdoces  ,  les  provinces  ;  elle  fleurit  sous  l'abri  de  votre 
amitié,  de  votre  estime.  Ce  prix,  assuré  aux  hommes  d'honneur 
et  de  talent,  aiguillonne  ceux  qui  leur  ressemblent,  attire  ceux 
qui  ne  leur  ressemblent  pas.  Car  ce  qui  fait  les  bons  et  les  mé- 
chants ,  c'est  le  profit  qu'on  trouve  à  être  l'un  ou  l'autre.  Peu 
d'esprits  sont  assez  forts  pour  fuir  ou  pour  rechercher  l'honnête 
et  le  honteux  indépendamment  de  leurs  résultats.  Le  reste  des 
hommes ,  voyant  donner  les  récompenses  du  travail  à  la  pa- 
resse, de  la  vigilance  au  sommeil,  de  la  frugalité  à  la  débauche, 
emploient ,  pour  les  obtenir  à  leur  tour,  les  moyens  'que  le 
succès    recommande.   Ils    veulent   être    et  paraître  tels   que 
ceux  dont  ils  envient  le  sort ,  et ,  en  le  voulant ,  ils  y  réus- 
sissent. 
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XLV.  Et  priores  quiclcin  principes,  exceplo  patre 
tuo,  praelerec'i  uno  aut  allcro,  et  nimis  dix),  viliis 
poilus  civiiim  quam  virlutil)us  KTlabantur  :  primuni 
quod  in  alio  sua  (juemque  nalura  deiectat;  deinde  quod 
palientiores  servitutis  arbilrahanlur,  quos  non  decerei 

2  esse  nisi  servos.  llorum  in  sinum  omnia  congerebanl; 
bonos  aiitem,  otio  aut  situ  abstrusos  et  quasi  sepullos, 
non  nisi  delalionibus  et  periculis  in  lucem  ac  diem  pro- 

;}  ferebant.  Tu  amicos  ex  opliniis  legis;  et  hercule  œquurn 
est  esse  eos  carissimos  bono  principi,  qui  invisi  maio 
fuerint.  Scis,  ut  sunt  diversa  natura  dominalio  et  prin- 
cipatus,  ita  non  aliis  esse  principem  gratiorem,  quam 

4  qui  maxime  dominum  graventur.  Hos  ergo  provehis  et 
ostentas  quasi  spécimen  et  exemplar,  quœ  tibi  secta 
vitœ,  quod  hominum  genus  placcat;  et  ideo  non  cen- 
suram  adhuc,  non  praeiecturam  morum  recepisti ,  quia 
libi  beneficiis  polius  quam  remediis  ingénia  noslra  ex- 
l)eriri  placet.  Et  alioquin  nescio  an  plus  moribus 
conférât  princeps  qui   bonos  esse  patitur,  quam  qui 

5  cogit.  Flexibiles  quamculiquc  in  partem  ducimur  a 
principe,  atque,  ut  ita  dicam,  sequaces  sumus.  Iluic 
enim  cari,  huic  probati  esse  cupimus;  quod  frustra 
speraverint  dissimiles  :  eoque  obsequii  continuatione 
|)ervenimus,  ut  prope  omnes  homines  unius  moribus 
vivamus.  Porro  non  tam  sinistre  constilulum  est,  ut, 
<|ui  malum  principem  possurnus,  bonum  non  possimus 

G  imitari.  Pergc  modo,  Cœsar,  et  vim  efîectumque  cen- 
surae  tuum  propositum ,  lui  actus  obtinebunt.  Nam  vita 
principis  censura  est ,  eaque  perpétua  :  ad  hanc  diri- 
gimur,  ad  banc  converlimur;  nec  tam  imperio  nobis 
opus  est  quam  exemplo.  Quippe  infidelis  recti  magister 
est  metus.  Meiius  homines  exemplis  docentur,  quœ  in 
primis  hoc  in  se  boni  habent,  quod  approbant,  quae 
praecipiunt,  lîeri  posse. 

XLVI.  Et  quis  terror  valuisset  efficere,  quod  rêve- 
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XLV.  Avant  vous  ,  les  princes  (si  l'on  en  excepte  votre  père, 
et  peut-être  un  ou  deux  Jiutres,  encore  est-ce  trop  dire)  préfé- 
raient dans  les  citoyens  le  vice  à  la  vertu  ;  d'abord,  parce  qu'on 
aime  à  se  retrouver  dans  autrui  ;  ensuite,  parce  qu'ils  atten- 
daient une  obéissance  plus  servile  d'hommes  qui  ne  seraient 
bons  qu'à  faire  des  esclaves.  C'est  sur  ceux-là  qu'ils  accumu- 
laient toutes  les  grâces  :  quant  aux  gens  de  bien  ,  plongés  et 
comme  ensevelis  dans  la  retraite  et  l'obscurité  ,  s'ils  les  en 
tiraient  quelquefois  pour  les  produire  au  jour,  c'était  par  la 
délation  et  les  persécutions.  Vous,  au  contraire  ,  vous  choisis- 
sez vos  amis  parmi  les  plus  vertueux  ;  et  c'est  bien  justice  en 
effet,  que  ceux-là  soient  les  plus  chéris  d'un  bon  prince  ,  qui 
ont  été  les  plus  haïs  d'un  mauvais.  Vous  savez  que ,  si  la  na- 
ture a  mis  entre  un  maître  et  un  prince  une  différence  pro- 
fonde ,  le  gouvernement  d'un  prince  n'agrée  à  personne  plus 
qu'à  ceux  qui  abhorrent  davantage  le  pouvoir  d'un  maître. 
Aussi  vous  élevez  ceux  qui  pensent  ainsi  ;  vous  les  montrez 
comme  autant  d'exemples  et  de  modèles  qui  apprennent  au 
monde   quels  principes  et   quels  hommes    obtiennent  votre 
estime  ;  et,  si  vous  n'avez  accepté  jusqu'ici  ni  la  censure  ni  la 
préfecture  des  mœurs,  c'est  que  vous  aimez  mieux  éprouver  nos 
cœurs  par  des  bienfaits  que  par  des  sévérités.  Et  peut-être  aussi 
le  prince  sert-il  mieux  la  morale  en  souffrant  les  bonnes  mœurs 
qu'en  les  imposant.  Nous  nous  plions,  dociles  imitateurs,  à 
tous  les  mouvements  du  prince ,  et  nous  le  suivons  partout 
oùil  nous  mène.  Car  nous  voulons  en  être  aimés,  en  être  esti- 
més ,  et  on  l'espérerait  vainement,  si   on  ne  lui  ressemblait 
pas.  Une  longue  et  continuelle  attention  à  plaire  nous  a  con- 
duits au  point  de  vivre  presque  tous  selon   les  mœurs  d'un 
seul;  or,  nous  ne  sommes  pas  si  malheureusement  nés  que  , 
pouvant  imiter  les  mauvais  princes  ,  nous  ne  puissions  imiter 
les  bons.  Continuez  donc ,  César  ;  et  vos  maximes  ,  vos  actes, 
auront  toute  la  force  et  tout  l'effet  de  la  censure.  Car  la  vie  du 
prince  est  une  censure  véritable,  perpétuelle;  c'est  sur  elle 
que  nous  nous  réglons  ,  sur  elle  que  nous  fixons  nos  regards  ; 
et  nous  avons  moins  besoin  de  commandements  que  d'exem- 
ples. La  crainte  enseigne  mal  le  devoir  ;  les  leçons  de  l'exemple 
sont  plus  efficaces  :  leur  premier  avantage  est  de  prouver  la 
possibilité  de  ce  qu'elles  prescrivei\t. 

XLVI.  Et  quelle  terreur  eût  pu  faire  ce  qu'a  fait  le  seul  res- 
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rcnlia  lui  cffecil?  Oblinuit  nliquis  ut  spcclaculum  pa'ïi- 
lominioruni  populus  romamis  tolli  palerelur;  sed  non 

2  oblinuit  ul  velicl.  Rogalus  es  lu  quod  cogebat  alius, 
cœpitque  esse  beneficiuni  quod  nécessitas  fuerat.  Ne-     I 
que  enim  a  te  minore  concenlu  ut  tôlières  panlomimos,     \ 

3  quam  a  paire  luo  ut  reslituerel,  exaclum  est.  Ulrum- 
que  recle  :  nam  et  resiilui  oporlebal  quos  sustulerai 
malus  princeps,  et  tolli  restilulos.  In  bis  enim  quac  a 
malis  bene  fiunt,  hic  lenendus  est  modus,  ut  appareat 

4  auclorem  displicuisse,  non  faclum.  Idem  ergo  populus 
ille,  aliquando  scenici  imperaloris  spectalor  et  ap- 
j)lausor,  nunc  in  panlominiis  quoque  aversatur  et 
damnai  effeminalas  arles,  et  indecora  seculo  sludia. 

6  Ex  quo  manifestum  est  principum  disciplinam  capere 
eliam  vulgus  ;  quum  rem  ,  si  ab  uno  iiat  severissimam, 
iccerinl  omnes.  Macle  hac  gravitalis  gloria,  Ca'sar,  qua 

.  conseculus  es  ut,  quod  antea  vis  et  imperium,  nunc 

G  mores  vocarentur.  Casligaverunt  vitia  sua  ipsi  qui  ca- 

sligari  merebanlur;  iidenique  emendalores,  qui  emen- 

dandi  fuerunl.  Ilaque  nemo  de  severilaie  tua  queritur, 

7  et  liberum  est  queri.  Sed  quum  ila  comparalum  sit,  ut 
de  nullo  minus  principe  (lucrantur  bomines,  quam  de 
quo  maxime  licet  ;  tum  luo  seculo^  nibil  est,  quo  non 

8  omne  bominum  geiius  lœletur  et  gaudeal.  Boni  prove- 
hunlur;  mali,  qui  est  tranquillissimus  status  civitatis, 
nec  liment,  nec  limenlur.  Mederis  erroribus,  sed  im- 
ploranlibus  ;  omnibusque  quos  bonos  facis  banc  adstruis 
laudem  ,  ne  coegisse  videaris. 

XLVII.  Quid  vitam,  quid  mores  juventutis,  quam 
principaliter  formas!  quern  boriorem  dicendimagislris, 
quam  dignalionem  sapientia;  docloribus  habes  !  ut  sub 
te  spirilum,  et  sanguinem,  et  palriam  receperunt  stu- 
#dia,  quœ  priorum  temporum  immanilas  exsiliis  punie- 
bat;  quum  sibi  viliorurn   omnium  conscius  princeps 

1.  Très  rcfjii  .  tum  in  seculo.  Schuartz  .  tum  tuo  in  seculo. 
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pect  de  votre  nom  ?  Un  prince  a  oblonu  que  le  peuple  romain 
souflrit  l'aboliiion  du  speclacle  des  pantomimes,  mais  non  qu'il 
Ja  voulût.  Et  voilà  qu'on  implore  de  vous  ce  qu'un  autre  im- 
posait; qu'on  reçoit  comme  une  grâce  ce  qu'on  subissait  comme 
une  nécessité.  Oui ,  le  même  concert  de  vœux  qui  avait  arra- 
ché à  votre  père  le  rétablissement  de  ces  histrions,  vous  a  porte 
a   les  bannir  du  théâtre.  El  ce  fut  une  double  justice  :  il  conve- 
nait de  rappeler  ceux  qu'un  mauvais  prince  avait  bannis,  et 
de  les  bannir  après  les  avoir  rappelés.  Car,  à  l'occasion  du 
bien  que  font  les  méchants,  il  faut  agir  de  telle  sorte,  qu'il 
soit  évident  que  l'auteur  a  déplu,  et  non  l'œuvre.  On  voit  donc 
ce  même  peuple  qui  applaudissait  autrefois  un  empereur  co- 
médien ,  réprouver  maintenant  et  condamner,  jusqu'en  des 
pantomimes,  les  arts  eliéminés  et  les  talents  indignes  de  ce 
beau  siècle  :  preuve  évidente  que  le  vulgaire  s'instruit  à  l'école 
des  princes;  puisque  une  réforme,  qui,  ordonnée  par  un  seul, 
serait  très-sévère,  a  été  faite  par  le  concours  de  tous.  Persistez , 
César,  dans  cet  esprit  de  sagesse  et  de  conduite,  par  l'intluence 
duquel  une  privation  qui  paraissait  dure  et  arbitraire  est  pas- 
sée dans  les  mœurs.  Ceux  qui  avaient  besoin  qu'on  les  répri- 
mât ont  les  premiers  corrigé  leurs  vices ,  et  ceux  qu'il  fallait 
réformer  ont  été  leurs  propres  réformateurs.  Aussi  personne 
n'accuse-t-il  votre  sévérité ,  quoiqu'il  soit  libre  à  chacun  de  le 
faire  ;  mais  telle  est  la  nature  des  choses ,  que  nul  prince  n'est 
l'objet  de  moins  de  plaintes  que  celui  sous  lequel  toute  plainte 
est  permise  ;  et  tels  sont  les  actes  de  votre  gouvernement,  qu'il 
n'est  pas  une  classe  d'hommes  qui  n'ait  lieu  d'y  applaudir  et 
de  s'en  féliciter.  Les  bons  reçoivent  le  prix  du  mérite  ;  les  mé- 
chants (indice  certain  d'une  société  parfaitement  tranquille)  ne 
craignent  ni  ne  sont  craints.  Vous  redressez  les  erreurs ,  mais 
quand  elles  vous  implorent  ;  et  vous  ménagez  à  ceux  que  vous 
rendez  meilleurs  cette  gloire  de  plus,  qu'ils  ne  paraissent  pas  le 
devenir  par  force. 

XLVIl.  Et  les  mœurs  ,  et  l'esprit  de  la  jeunesse  ,  avec  quelle 
sollicitude  de  prince  vous  les  formez!  en  quel  honneur  sont 
auprès  de  vous  le*  maîtres  d'éloquence  !  de  quelle  considéra- 
tion vous  environnez  les  philosophes  1  comme  vous  avez  rani- 
mé ,  vivifié,  rendu  à  leur  patrie  ces  nobles  études  que  la  bar- 
barie des  derniers  temps  punissait  de  l'exil,  alors  qu'un  prince 
dont  la  conscience  était  souillée  de  tous  les  vices  bannissait, 

Panégyv.  lat. -franc.  4 
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inimicas  viliis  artes,  non  odio  magis  quam  reverentia, 

2  relegarel!  At  tu  easdem  arles  in  complexu,  oculis,  au- 

ribus   liabes.   Prœstas  cnini    (juiociinque    pra?cipiunl; 

1  lantuniqiie  eas  diligis,  quantum  ab  illis  probaris.  Au 
quisquarn  studia  hunianilalis  professus  non,  quum  om- 
nia  tua,  lum  vel  inpriiuis  laudibus  ferai  admissionum 

^  tuaruui  facililalem?  Magno  quidem  animo  parens  luus 
liane  ante  vos  principes  arcem  publicaruin  œdium  no- 
niinc  inscripseral  ;  frustra  tainen  ,  nisi  adoptasset  qui 

>  habitare  ut  in  publiais  posset.  Qiiani  bene  cum  tituio 
isto  moribus  tuis  convenitî  quamqiie  omnia  sic  facis, 
lanquamnon  alius  inscripseril!  Quod  eniin  forum,  quîe 
templa  tam  reserata?  Non  Gapitolium,  ipsaque  illa 
adoptionis  tuae  sedes  magis  publica,  magis  omnium. 
Nullfe'  obices,  nulli  conlumeliarum  gradus,  superatis- 
que  jani  mille  liniinibus,  ultra  semper  aliqua  dura  et 

0  obstantia.  Magna  anle  le,  magna  posl  le,  juxta  le^  ta- 
men  maxima  quies;  tantum  ubique  silentium,  tam  allus 
pudor,  ut  ad  parvos  pénales  et  larem  anguslum  ex 
domo  principis  modestiae  et  iranquillitalis  exempla 
refera ntur. 

XLVIII.  Ipse  autem  ut  excipis  omnes!  ul  exspeclasî 
ut  magnam  partem  dieruni  intertol  imperii  curas  quasi 
per  olium  transigis!  Itaque  non  ul  alias  altonili,  necut 
periculum  capitis  adituri  tarditale,  sed  securi  et  hilares, 
(jUMm  commoduni  est,  convenimus;  et,  admiltente 
principe,  interdum  est  aliqiiid  quod  nos  domi,  quasi 

2  magis  necessarium ,  teneal.  Excusati  semper  tibi,  nec 
iinquam  excusandi  sumus.  Scis  enim  sibi  quemque 
préestare  quod  le  videat,  quod  le  frequenlel ,  ac  lanto 
liberalius  ac  diutius  voluplatis  hnjiis   copiam  prœbes. 

0  Nec  salnlaliones  tuas  fuga  et  vastitas  sequitur  :  remo- 
ramur,  resistimus,  ut  in  communi  domo,  quam  nuper 

I.  I  nus  r  yfjils.   ii"  7eio    nulli;   iicmpe  commufiis  generis  est  ober 
—  «.  Schw/tr    jiijita  tainen,  oinistn  le. 
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hioins  peut-être  par  aversion  que  par  honte,  des  sciences  en- 
iiciiiies  du  vice!  Ces  uiêmes  sciences  ,  vos  bras  leur  sont  ou- 
verts ;  vos  yeux  ,  vos  oreilles  en  font  leurs  délices  j  ce  qu'elles 
recommandent,  vous  le  pratiquez;  vous  les  chérissez  autant 
(ju'clles  vous  honorent.  Quel  est  l'ami  des  lettres  qui ,  parmi 
lanl  d'autres  sujets  de  louanges  ,  ne  loue  surtout  la  facilité  avec 
laquelle  on  est  admis  aujircs  de  vous  ?  Ce  fut  une  grande  pensée 
de  la  part  de  votre  père  ,  d'inscrire  sur  cette  demeure,  qui , 
sous  vos  prédécesseurs  et  les  siens ,  était  une  forteresse,  le  litre 
de  palais  public  :  inscription  vaine  cependant ,  s'il  ne  s'était 
donné  un  lils  qui  pût  y  habiter  comme  en  un  lieu  public.  Que 
ce  titre  s'accorde  bien  avec  vos  mœurs  !  et  connue  on  croirait, 
par  tout  ce  que  vous  faites,  qu'il  n'eut  pas  un  autre  auteur  que 
vous-n)ême  î  Quel  forum,  quels  temples,  sont  aussi  ouverts  que 
votre  palais?  ÎS'on,  le  Capitole  ,  ce  théâtre  auguste  de  \otre 
adoption,  n'est  pas  d'un  abord  plus  commun,  plus  accessible  à 
tous.  Point  de  barrières  à  forcer  :  ce  n'est  pas  chez  vous  qu'a- 
près avoir  passé  d'humiliation  en  humiliation  ,  cl  franchi  le 
seuil  de  mille  portes  ,  on  trouve  toujours  devant  soi  quelque 
chose  qui  résiste  et  qui  fait  obstacle.  Devant  vous ,  derrière 
vous  ,  mais  surtout  près  de  vous  ,  régne  un  majestueux  i  epos. 
Partout  le  silence  est  si  profond,  la  décence  si  religieusement 
gardée  ,  que  de  la  maison  du  prince  on  rapporte  ,  sous  les  toits 
les  moins  riches  et  aux  plus  hunjbles  foyers,  des  exemples  de 
modestie  et  de  tranquillité. 

XLVIII.  Vous-même,  avec  quelle  bonté  vous  recevez,  vous 
attendez  tout  le  monde  !  que  de  loisirs  vous  savez  trouver  cha- 
que jour  parmi  les  soins  inlinis  du  rang  suprême  !  Aussi  nous 
n'arrivons  plus  à  l'audience  impériale  la  frayeui-  dans  l'âme,  et 
frappés  de  la  crainte  qu'un  instant  de  relard  mette  notre  tête 
en  péril.  Nous  y  venons  pleins  de  conliance  et  de  joie,  à  l'heure 
qui  nous  est  commode  ;  et  au  moment  d'être  reçus  chez  le 
prince,  il  est  telle  afliire  qui  peut  nous  retenir  à  la  maison 
comme  plus  indispensable.  Aujjrès  de  vous  ,  nul  besoin  d'ex- 
cuse ;  nous  sommes  d'avance  excusés.  Vous  savez  que  c'est  soi- 
même  qu'on  satisfait,  en  cherchant  le  bonheur  de  vous  voir, 
de  grossir  votre  cour  j  aussi  vous  communiquez-vous  et  géné- 
reusement, et  longtemps.  La  fuite  ei  la  solitude  ne  succèdent 
point  à  vos  réceptions;  nous  demeurons  ,  nous  nous  arrêtons, 
comme  en  notre  commun  domicile,  dans  ce  palais  que  naguère 
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illa  ininianissima  bellua  plurimo  lerrore  miinierat, 
qmini ,  velu!  quodani  s|te(Mi  iiiclusa,  niinc  propinquo- 
luni  sangDineni  lamberet ,  nunc  se  ad  clarissimorum 

4  civiiim  slrages  ca^desque  proferrel.  Obversabantur  fori- 
bus  borior  et  niinap,  et  par  niclus  admissis  et  exchisis. 
Ad  hîec,  ipse  occursu  quoque  visuque  terribilis,  super- 
bia  in  fronte,  ira  in  ociilis,  femineus  pallor  iii  corpore, 

5  in  ore  impudentia  mullo  rnbore  sulTnsa.  Non  adiré 
quisquam  ,  non  alloqui  audebal ,  tenebras  semper  secre- 
tunique  caplanlem,  iiec  nnquam  ex  solitiidine  sua  pro- 
deunlem ,  nisi  ut  solitudinem  facerel. 

XLIX.  Ille  tanien,quibus  sibi  parietibns  et  mûris  sa- 
iulem  suam  tueri  videbalur,  doUnn  secum ,  et  insidias, 
et  ultorem  sceleruni  deum  inclusit.  Dimovit  perfregit- 
que  cuslodias  pœna,anguslosque  per  aditus  et  obslruc- 
tos,  non  secus  ac  per  aperlas  fores  et  invilanlia  limina 
irrupit;  longeque  tune  illi  divinitas  sua,  longe  arcana 
iila  cubilia  5<evique  secessus,  in  quos  limore,  et  super- 

2  bia ,  et  odio  hominum  agebalur.  Quanlo  nunc  lulior, 
quanlo  securior  eadeni  domus,  poslquam  non  cru- 
delitatis,  sed  amoris  excubiis,  uon  solitudine^  et  clau- 

3  stris,  sed  civium  eelebritale  defendilur!  Ecquid  ergo 
discinuis  cxperimento  lidissimain  esse  euslodiam  prin- 
ripis,  ipsius  innocentiam?  Ha;c  arx  inaccessa,  hoc  in- 
expugnabile  munimenlum ,  munimento  non  egere. 
Frustra  se  lerrore  suceinxeril ,  qui  septus  caritate  non 

4  Inerit;  armisenim  arma  irrilantur.  Num  aulem  sérias 
laiilum  partes  dierum  in  oculis  noslris  co^tuque  consu- 
mis?  non  ^  remissionibus  luis  eadem  frequenlia,  ea- 

j  demque  illa  socialitas  interesl?  non  tibi  semper  in  medio 
ribus,  semperqiie  mensa  communis?  non  ex  convictu 
nosira  mutua  voluptas?  non  provocas  reddisque  sermo- 
nos''  non  ipsum  tempus  epuiarum  luarum,  quum  fru- 

6  gabtas  conlrahal,  exlendil  humanitas?  Nonenim,  ante 

I .  Schœfcr  perpcram  leçit  aUitiidinC;  quum  omnex  mt$.  habcant  soli- 
tudine  —  i.  Sic  duo  c  retjiu,  et  semvs  postulat   Schœf.  num. 
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le  plus  affreux  des  rnonslres  avaii  environné  d'un  rempart  de 
terreur;  tantôt  s'y  renfermant  comme  dans  un  antre,  pour 
boire  à  loisir  le  sang  de  ses  proches;  tantôt  s'élançant  de  son 
repaire  pour  porter  le  carnage  et  la  mort  dans  les  rangs  les  plus 
illustres.  L'horreur  et  la  menace  en  gardaient  les  portes  ;  ad- 
mis ou  repoussé,  on  tremblait  également.  Ajoutez  l'abord  ter- 
lible  de  cet  homme  et  sa  vue  eflrayante,  l'orgueil  de  son  front, 
la  colère  de  ses  yeux ,  la  pâleur  efléminée  de  son  corps,  et , 
5ur  son  visage  ,  l'impudence  toute  couverte  d'une  trompeuse 
rougeur.  On  n'osait  adresser  la  parole  à  celui  qui  cherchait 
toujours  les  ténèbres  et  le  silence  ,  et  qui  ne  sortait  de  la  soli- 
tude que  pour  répandre  autour  de  lui  la  désolation. 

XLIX.  Entre  ces  murailles,  cependant,  où  le  tyran  croyait 
sa  vie  si  bien  assurée ,  il  avait  renfermé  avec  lui  la  trahison  , 
les  embûches,  un  dieu  vengeur  des  crimes.  Le  châtiment  s'est 
fait  jour  à  travers  les  satellites;  et,  malgré  les  obstacles  qui 
rétrécissaient  toutes  les  avenues  ,  il  a  pénétré  non  moins  faci- 
lement que  si  l'entrée  eût  été  libre  et  les  portes  ouvertes.  Où 
était  alors  la  divinité  du  prince  !  et  que  lui  servirent  <:es  ap- 
partements secrets  et  ces  réduits  cruels,  où  la  crainte  ,  et  l'oi- 
gueil ,  et  la  haine  des  hommes,  le  tenaient  confiné?  Combien 
plus  sûr  et  plus  tranquille  est  ce  même  palais  ,  depuis  que  ce 
n'est  plus  la  cruauté  ,  mais  l'amour,  qui  veille  à  sa  garde  ;  de- 
puis qu'il  n'est  plus  défendu  par  une  enceinte  de  solitude  et  par 
une  multitude  de  barrières  ,  mais  par  l'affluence  des  citoyens! 
L'expérience  nous  apprend  donc  que  la  garde  la  plus  fidèle 
«i'un  prince  est  l'innocence  de  sa  vie!  C'est  une  forteresse 
inaccessible,  un  rempart  inexpugnable,  que  de  n'avoir  pas  be- 
soin de  rempart.  Vainement  il  s'entourera  d'épouvante,  celui 
que  l'afléction  ne  protégera  pas  ;  car  les  armes  provoquent  les 
armes.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  heures  sérieuses  de 
la  journée  que  vous  passez  sous  nos  yeux  et  au  milieu  de  nous. 
Ne  voit-on  pas  la  même  foule  assister  à  vos  délassements  et 
partager  vos  plaisirs?  Ne  peut-on  pas  dire  que  vos  repas  sont 
publics  et  votre  table  commune  ?  Quelle  part  vous  prenez  aux 
«lelices  que  nous  y  goûtons!  quel  empiessement  à  nous  en- 
tendre ,  a  nous  répondre!  et ,  quand  votre  frugalité  abrège  la 
durée  des  festins,  combien  votre  bonté  la  prolonge!  Qu'un 
autre  ,  l'estomac  tendu  ,  avant  le  milieu  du  jour,  par  les  excès 
d'un   repas  solitaire,   promène  sur  ses  convives  des  regards 
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médium  dicm  distenUis  solilaria  cœiia  ,  speclalor  adao 
latoniiic  convivis  tiiis  immines;  necjejimiset  inaiiibus, 
plcnus  ipse  el  riiclans,  non  lam  apponis  qnam  objicis 
cibos  quos  dedigneris  altingcre,  segreqnc  perpessus  su- 
perbam  illam  convicUis  simniationem,  rursns   te  ad 

T  clandestinam  ganeam  occultnmqne  luxnm  refers.  Ergo 
non  ainimi,  nec  argentnm,  nec  exquisila  ingénia  cœna- 
rum,  scd  suavilatem  tuam  juciinditalemque  miramur; 
qnibns  nnlla  satielas  adest,  quando  sincera  omnia  ,  et 

s  vera ,  et  ornata  gravilate.  Nequc  enim  aut  pcregrlnaD 
snpersliiionis  mysteria^  aul  obscœna  pelulanlia  mensisi 
pnnci[)is  oberrat  ;  sed  benigna  invilalio,  et  libérales  joei, 
el  stndiorum  honor.  Inde  libi  parcus  et  brevis  somnus, 
nullumque  amore  nostri  angustius  ternpns,  quam  qnod 
sine  nobis  agis. 

L.  Sed ,  quum  rébus  tuis  ut  participes  perfruamur, 
quae  babemus  ipsi,  quam  propria,  quam  nostra  sunt! 
Non  enim,  exlurbatis  prioribus  dominis,  omne  sta- 
gnum,omnem  lacum,  omnemetiam  saltum,  immensa 
possessione  circumvenis;    nec   nnius   oculis   flumina, 

3  fontes,  maria  deserviunt.  Est  qnod  Cœsar  non  suum 
videat,  tandemque  imperium  principis  quam  patrimo- 
nium  majus  est.  Mulla  enim  ex  patrimonio  refert  in 
imperium,  quœ  priores  principes  occupabant ,  non  ut 

:j  ipsi  fruerentur,  sed  ne  quis  abus.  Ergo  in  vesligia  se- 
desque  nobilium  immigrant  pares  domini;  nec  jam  cla- 
rissimorum  virorum  receplacula   habitatore  servo  te- 

i  runtnr,  aut  fœda  vaslitalc  procumbunt.  Dalur  intueri 
pulcherrimas  aedes,  deterso  situ,  auctas  ac  vigenles. 
Magnum  boc  tuum  non  erga  boniines  modo,  sed  erga 
tecla  ipsa  meritum  ,  sistere  ruinas,  solitudincm  pellere, 
ingenlia  opéra  eodem  quo  exstrucla  sunt  animo  ab  inte- 
ritu  vintJicare.  Muta  quidem  ilia  et  anima  carenlia; 
sentire  lamen  et  lœtari  videnlur  qnod  niteant,  qnod 

\.  Aon  couveniunt  codicct.  Duo  c  rerjiis  .  ministcrla. 
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observateurs;  que,  plein  de  nourriture  et  gorgé  île  bonne 
chère  ,  il  jette  à  des  hommes  à  jeun  ,  plutôt  qu'il  ne  leur  sert , 
des  mets  auxquels  lui-même  dédaigne  de  toucher  ;  que  ,  sorti 
♦•nlin  de  celte  gênante  et  orgueilleuse  représentation  qu'il  ap- 
pelle un  banquet,  il  retourne  à  ses  orgies  clandestines  et  à  ses 
débauches  secrcies;  cet  usage  n'est  point  le  vôtre.  Aussi  n'est- 
ce  pas  la  vaisselle  d'or  et  d'argent ,  ni  l'ingénieuse  ordon- 
nance de  vos  festins,  que  nous  admirons  ;  c'est  la  douceur  et 
l'agrément  de  votre  commerce,  douceur  dont  on  ne  se  rassasie 
jamais  ,  parce  que  tout  y  est  vrai ,  tout  y  est  sincère  ,  tout  y  est 
plein  d'une  noble  décence.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  les  mys- 
tères d'une  superstition  étrangère  et  d'obscènes  boullonneries 
entouraient  la  table  du  prince  ;  une  politesse  engageante  ,  un 
honnête  enjouement  et  de  savants  entretiens  les  ont  rem- 
placés. Après  le  repas,  vous  donnez  au  sommeil  quelques  in- 
stants ,  mesurés  avec  épargne  ;  et  votre  amour  pour  nous  res- 
serre dans  les  plus  étroites  limites  le  temps  que  vous  passez 
loin  de  nous. 

L.  Mais  ,  si  nous  sommes  associés  a  la  jouissance  de  vos 
biens  ,  avec  quelle  inviolable  sûreté  nous  possédons  les  nôtres  ! 
On  ne  vous  voit  pas  ,  chassant  les  anciens  maîtres  ,  envelopper 
le  dernier  étang  ,  le  dernier  lac  ,  la  dernière  forêt ,  dans  l'im- 
mensité de  vos  domaines.  Les  fleuves,  les  fontaines,  les  mers, 
ne  servent  plus  de  spectacle  à  un  seul  homme;  l'œil  de  César 
peut  voir  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  à  César,  elle  patrimoine 
du  prince  est  enfin  moins  grand  que  son  empire.  Car  il  rend  à 
l'empire  beaucoup  de  richesses  dont  ses  prédécesseurs  gros- 
sissaient leur  patrimoine  ,  non  pour  en  jouir  eux-mêmes  ,  mais 
•  afin  que  nul  autre  n'en  jouît.  Aussi  les  demeures  illustres  s'ou- 
vrent à  des  maîtres  dignes  de  fouler  des  traces  illustres,  et 
l'asile  de  la  gloire  n'est  plus  souillé  par  un  propriétaire  esclave, 
ou  condamne,  par  un  hideux  abandon  ,  à  tomber  en  ruine. 
Nous  pouvons  contempler  les  plus  beaux  édifices,  répares, 
agrandis ,  dépouillés  de  la  rouille  du  temps  :  signalé  service 
que  vous  rendez  non-seulement  aux  hommes,  mais  encore 
aux  habitations  des  hommes  ,  d'en  arrêter  la  chute  ,  d'en  ban- 
nir la  solitude  ,  et  de  prévenir,  dans  le  même  esprit  qui  les  lit 
élever,  la  destruction  de  ces  grands  monuments.  Tout  muets  et 
inanimés  qu'ils  sont,  ils  me  paraissent  ressentir  votre  bienfait , 
se  réjouir  d'avoir  repris  leur  éclat ,  d'être  habités ,  et  d'appar-. 
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Vrequenlenlur,  qiiod  aliqnando  cœperiiit  esse  (ïomiiii 
5  scientis^  Circumfertur  siib  iiomine  Capsaris  tabula  in- 
gens ronini  venaliiim;  qiio  sii  delestanda  avarilia  illius 
qui  tam  mulla  concupiscebat,  quum  iiaberet  supervacua 
lani   uiulta.  Tum  oxilialis  erat  apud   principem   huic 
«;  laxior  domus,  illianiœnior  villa.  Nunc  princeps  in  ha-c 
eadem  dominos  quaerit,  ipse  inducit  :  ipsos  iiios  niagni 
aliquaudo  iniperaloris  hortos,  illud  nunquam  nisi  Caesa- 
ris  suburbanum,  liccmur,   eminius,  implomus.  Tanta 
benignilas   principis,  lanta  securitas   icniporum   est, 
ut  iile  nos  principalibus  rébus  existimet  dignos;  nos, 
■;  non    timeamus  quod   digui    esse    videmur.    Née  vero 
einendi  tantum  civibus  tuis  copiam  praebes;  sed  amœ- 
nissima  quaeque  largiris  et  donas  :  isla^,  inquam,  douas, 
in  qu£c  electus,  in  quaeadoptatus  es;  transfers  quod  ju- 
dicio  accepisti ,  ac  nihil  magis  tuurncredis,  quani  quod 
per  amicos  habes. 

M.  Idem  tam  parcus  in  aeditîcando,  quam  diligens  in 
tuendo.  Itaque  non,  ut  ante,  immaniura  transvectione 
saxorum  urbis  tecta  qualiuntur;  stant  securœ  domus, 
2  nec  jam  templa  nutantia.  Salis  est   tibi  nimiumque  : 
quum  successeris  frugab'ssimo  principi ,  magnum  reci- 
dere  aliquid  et  amputare  ex  his  quœ  princeps  tanquara 
necessaria  reliquit.  Prœlerea  patcr  tuus  usibus  suis  de- 
trahebat  quae  fortuna  imperii  dederat;  tu  tuis,  quae '* 
;{  pater.  At  quam  magnificus  in  publicum  es  !   Hinc  por- 
tions, inde  deiubra  occulta  celerilate  properantur,  u-t 
non  consummata,  sed  tantum  commutala  videantur. 
Hinc  immensum  latus  Circi  templornm  pulcbriludinem 
provocal  :  digna  populo  viclore  genlium  sedes,  nec  mi- 
nus ipsa  visenda,  quam  qua?  ex  illa  spectabuntur;  vi- 
senda  autem  quum  cetera  specie,  tum  quod  aequatus 
4  plebis  ac  principis  locus.  Siquidem  per  omne  spatiura 

I.  Frustra  ffuidam  conjiciunt  non  '-crsicnlis,  contra  uiss.  —  'i.  Schte- 
fer  :  ita  ;  rt  s»>  très  regii,  ard  C340,  i/i  margine  illa.  —  :..  Sic  .Schuarli 
et  très  regU.  Schcpfer    tyiori. 
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icnir  enfin  à  des  maîtres  qui  savent  ce  <|u'ils  possèdent.  Un 
immense  tableau  circule  au  nom  de  Oésar,  contenant  le  détail 
de  tout  ce  qu'il  veut  vendre  ;  comme  pour  faire  détester  l'ava- 
rice d'un  tyran  qui  avait  tant  de  désirs  parmi  tant  de  superflu. 
Alors  éiait  mortelle  auprès  du  prince  ,  à  celui-ci  une  maison 
un  peu  vaste,  à  celui-là  une  campagne  agréable.  Le  prince 
aujourd'hui  est  le  premier  à  chercher,  à  donner  de  sa  main  , 
des  maîtres  à  ces  mènies  biens.  Ces  jardins  qui  a|>pariinrcnt 
jadis  à  un  grand  général ,  ce  palais  aux  portes  ib;  Rome  qui 
n'appartint  jamais  qu'à  un  César,  nous  y  mettons  l'enchère, 
nous  les  achetons,  nous  les  occupons.  Telle  est  la  générosité  du 
prince,  qu'il  nous  croit  dignes  de  posséder  ce  que  possédèrent 
des  empereurs;  telle  est  la  sécurité  des  temps,  (pi'aucun  de 
nous  ne  s'ellraie  d'en  être  jugé  digne.  Mais  (-■'est  peu  d'oll'rir 
à  vos  citoyens  le  moyen  d'acheter  ce  qui  leur  plaît  :  vous  leur 
donnez  libéralement  les  plus  beaux  domaines;  vous  leur  don- 
nez ce  qu'un  choix  auguste  ,  ce  que  l'adoption  a  rendu  vôtre, 
vous  leur  transmettez  ce  que  vous  avez  reçu  d'une  volonté 
libre  ;  et  il  n'est  pas  de  bien  que  vous  regardiez  comme  plus  a 
vous  ,  que  celui  que  vous  possédez  par  les  mains  de  vos  amis. 
Ll.  Vous  ne  mettez  pas  moins  de  réserve  à  bâtir  que  de  soin 
à  conserver.  Aussi  ne  voit-on  plus  d'énormes  pierres  ,  transpor- 
tées par  la  ville  ,  en  ébraaler  les  édifices;  les  maisons  ne  crai- 
gnent plus  de  secousses  ,  et  les  faites  des  temples  ont  cessé 
de  trembler.  Vous  croyez  avoir  assez  et  trop  de  biens  :  suc- 
cesseur du  plus  désintéressé  des  princes ,  il  est  beau  de 
trouver,  du  superflu  à  retrancher  sur  ce  qu'un  tel  prince 
vous  a  laissé  comme  nécessaire  :  ajoutons  que,  si  votre  père 
dérobait  à  ses  jouissances  ce  que  lui  avait  donné  le  rang  su- 
prême ,  vous  dérobez  aux  vôtres  ce  que  vous  a  donné  votre 
père.  Mais  combien  vous  êtes  magnifique  dans  les  ouvrages 
publics  !  Ici  des  portiques  ,  là  des  édifices  sacrés  s'élèvent 
comme  par  enchantement,  et  de  si  grandes  constructions  res- 
semblent a  de  rapides  métamorphoses.  Ailleurs,  l'immcnbe 
pourtour  du  cirque  défie  la  beauté  des  plus  superbes  temples  : 
cirque  vraiment  digne  de  recevoir  les  vainqueurs  du  monde  , 
et  qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  vu  que  les  spectacles  qu'on 
y  viendra  regarder.  Il  le  mérite  et  par  toutes  ses  beautés ,  et 
par  cette  égalité  de  places  ,  qui  semble  confondre  le  prince 
avec  le  peuple.   Partout  le  même  aspect;   rien  ne  rompt  \u 
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una  faciès,  omnia  coiUiuua  et  paria,  nec  mngis  proprius 
spectandi  Ca^saris  *  siigo:e.slns,  qiiam  pro[)ria  quae  spcc- 
tet.  Licebit  ergo^  civibus  tiiis  invicein  contucri  :  dabilur 
non  cubicuhim  principis,  sed  ipsum  principem  cernere 
in  pnblico,  in  populo  sedenlem;  populo,  oui  locorum 
quinque  niillia  adjecisU.  Auxeras  enim  niimerum  ejus 
congiarii  facilitate,  majorernque  in  posterum  suscipi 
liberalitatis  tua?  fide  jusseras. 

LI[.  Ilorum  innim  si  prjestitisset  alius,  illi  jamdudum 
radialuin  capul,  et  média  inlerdeossedesauroslaret  aul 
ebore,  augustioribiisque  aris  et  grandioribiis  victimis 

'2  invocarelur.  Tu  delubra  non  nisi  adoraturus  intras;  tibi 
maxiinus  honor  excubare  pro  templis ,  poslibusque 
praetexi.  Sic  fit  ut  dei  summum  inter  homines  fastigiunï 

3  servent,  quum  deorum  ipse  non  appetas^.  Iiaque  tuam 
statuam  in  vestibulo  Jovis  optimi  maximi  unam  aite- 
ranive,  et  banc  œream,  cernimus  :  at  paullo  anle  adilus 
omnes,  omnes  gradus,  totaque  area  bine  auro,  bine 
argento,  relucebat ,  seu  potius  polluebatur,  quum 
incesli  principis  statuis   permixta  deorum  simulacra 

i  sorderent.  Ergo  islae  quidem  a?reœ  et  paucae  manent. 
manebunlque  quamdiu  templum  ipsum;  iliœ  autem 
aureae  et  innumcrabiles  strage  et  ruina  publico  gaudio 
Htaverunt.  Juvabat  illidere  solo  superbissimos  vultus, 
instare  ferro,  saevire  securibus,    ut    si  singufos  ictus 

;,  sanguis  dolorque  sequeretur.  Nemo  tam  temperans 
gaudii  serœque  laelilice,  quin  instar  ullionis  videretur 
cernere  laceros  artus,  Iruncata  membra,  postremo  iru- 
ces  horrcndasque  imagines  abjoctas  excoclasque  flam- 
mis,  ut  ex  illo  terrore  et  minis  in  usum  hominum  ac 

(;  voluptales  ignibus  mutarentur.  Simili  reverentia,  Cae- 
sar,  non  apud  genium  tuum  bonitati  tuœ  gratias  agi , 

1 .  Schwartz  sine  auctorifate,  pro  spectandi  CacsarLs,  rpposuit  spectanli 
Cssari ,  sensu  tamen  non  mutato.  —  2.  Trcs  regii,  et  alii  apud  Schuart- 
tium     licebit  crgo  te  civibus  tuLs.... — ».  Très  reçii:  adeptus;  unus  7bio 
fis  adeptus . 
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continuité  des  sièges;  rien  ne  son  du  niveau;  point  de  tri- 
bune qui  soit  plus  exclusivement  destinée  à  César  que  le 
spectacle  même.  Ainsi  vos  citoyens  pourront  vous  voir  comme 
vous  les  verrez.  Il  leur  sera  permis  do  contempler,  non  plus 
la  chambre  du  prince ;,  mais  le  prince  en  personne,  assis  au 
milieu  du  peuple  ,  de  ce  peuple  auquel  vous  avez  donné  cinq 
mille  places  de  plus.  Aussi  bien  vos  généreuses  largesses  avaient 
accru  le  nombre  de  ceux  qui  le  composent;  et  vous  avez  voulu 
qu'il  s'accrût  encore  sur  la  foi  de  votre  libéralité. 

LU.  Si  un  autre  avait  un  seul  de  ces  litres  glorieux  ,  de- 
puis longtemps  on  le  verrait,  la  tête   couronné  de  rayons, 
briller  en  or  ou  en  ivoire  parmi  les  immortels;  et  il  n'y  au- 
rait pour  lui  ni  autels  trop  augustes,  ni  victimes  trop  grandes. 
Vous  ,  César,  vous  n'approchez  des  dieux  que  pour  les  ado- 
rer ;  vous  tenez  à  honneur  que  vos  statues  fassent  la  garde 
devant  les  temples  et  en  bordent    l'entrée.  Ainsi   les   dieux 
conservent  sur  la  terre  les  honneurs  souverains,  puisque  vous 
n'ambitionnez  point  les  honneurs  des  dieux.  Votre  image  se 
\x)it ,  une  ou  deux  fois  seulement,  dans  le  vestibule  de  Jupi- 
ter  tres-bon    et  trcs-grand  ;    encore   n'ètes-vous  représente 
qu'en  bronze  ;  tandis  que  naguère  toutes  les  avenues,  tous  les 
degrés,  tout  le  parvis  du  temple,  étincelaient  d'or  et  d'argent , 
ou  plutôt  en  étaient  souillés  ;  alors  que,  mêlés  parmi  les  sta- 
tues d'un  prince  impur,  les  simulacres  des  dieux  avaient  perdu 
leur  majesté.  Aussi  ces  simples  bronzes  ,  si  peu  nombreux  , 
subsistent  et  subsisteront  tant  que  durera  le  temple;  au  lieu 
(|ue  ces  innombrables  statues  d'or  ont  servi,  en  tombant,  de 
victimes  à  la  joie  publique.  On  aimait  à  briser  contre  terre  ces 
visages  superbes,  à  courir  dessus  le  fer  à  la  main  ,  à  les  rom- 
pre avec  la  hache ,  comme  si  cette  matière  eût  été  sensible  , 
et  que  chaque  coup  eût  fait  jaillir  le  sang.  Personne  ne  fut 
assez  maître  de  ses  transports  et  de  sa  tardive  allégresse  ,  pour 
ne  pas  goûter  une  sorte  de  vengeance  à  contempler  ces  corps 
mutilés,  ces  membres  mis  en  pièces  ;  à  voir  ces  menaçantes  et 
horribles  images  jetées  dans  les  flammes  et  réduites  en  fusion, 
afin  que  le  feu  tournât  à  l'usage  et  au  plaisir  des  hommes  ce 
qui  les  fit  si  longtemps  frissonner  d'épouvante.  C'est  aussi  par 
respect  pour  les  dieux  que  vous  ne  souÛrez  pas,  César,  que 
nos  actions  de  grâces  soient  adressées  à  votre  bonté  en  pré- 
sence de  votre  génie  tutélaire  ;  vous  voulez  qu'elles  le  soient 
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sed  n|(iifl  numen  Jovis  optimi  innximi  pateris  :  illi  debere' 
nos  qiiidquid  libi  debeamus,  illius,  quod  bene  t'acias, 
7  muneris  esse  qui  te  dédit.  Anle  quidem  ingénies  hos- 
tianim  grèges,  per  capilolinum  iter  magna  sui  parle 
velut  intercepti ,  deverlere  via  cogebanlur  ;  quiini  sae- 
vissimi  domini  alrocissima  effigies  lanto  victimarum 
cruore  coleretur ,  quantum  ipse  humani  sanguinis 
profundebat. 

Lin.  Omnia,  patres  conscripti ,  quae  de  aliis  principi- 
bus  a  me  aut  dicnnlur  aut  dicta  sunl ,  eo  pertinent  ut 
ostendam  quam  longa  consueludine  corruplosdeprava- 
tosque  mores  principatus  parens  noster  reformet  et 
corrigal  :  alioquin'  nihil  non  parum  grate  sine  compa- 

2  ratione  laudalur.  Prœlerea  hoc  primum  erga  optimum 
imperatorem  piorum  civium  officium  est,  insequi  dis- 
similes.  Neque  enim  satis  amarint  bonos  principes, 
qui  malos  satis  non  oderint.  Adjice  quod  imperatoris 

3  nostri  non  aliud  amplius  ac  diffusius  merilum  est, 
quam  quod  insectari  malos  principes  tutum  est.  An  ex- 

4  cidit  dolori  nostro  modo  vindicatus  Nero?  permitteret , 
credo,  t'amam  vilamque  ejuscarpi ,  qui  mortem  ulcisce- 
hatur;  nec  ut  in  se  dicta  inlerpretaretur,  quae  de  simil- 

ô  limo  dicerentur,  Quare  ego,  Caesar,  muneribus  tuis 
omnibus  comparo,  muliis  antepono,  quod  licet  nobis,  et 
in  prœterilum  ,  de  maiis  imperatoribus  quolidie  vindi- 
cari ,  et  fuluros  sub  exemplo  praîmonere,  nullum  lo- 
cum,  nullum  esse  tempus  quo  funestorum  principum 

f,  mânes  a  posterorum  exsecrationibus  conquiescant.  Quo 
constantius,  patres  conscripti,  et  dolores  nostros  et 
gaudia  proferamus -.  laetemur  bis  quibus  fruimur,  inge- 
miscamus  illis  quae  patiebamur.  Simul  utrumque  facien- 
dura  est  sub  bono  principe.  Hoc  sécréta  nostra ,  hoc 
sermones,  hoc  ipsae  gratiarum  actiones  agant;  memine- 
rintque  sic  maxime  laudari  incolumem  imperatorem, 
si  priores  secus  meriti  reprehendantur.  Nam  quum  de 

♦  .  Sehwartz,  Cerner,  Schcfer  .  ctalioqiiia.  Copula  et  in  nvUo  régit- 
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à  la  face  de  Jupiter  très-bon  et  très-grand ,  comme  si  nou^ 
tenions  de  lui  tout  ce  que  nous  tenons  de  vous  ,  comme  si  tous 
vos  bienfaits  étaient  l'œuvre  du  dieu  à  qui  nous  vous  devons. 
(>e  n'est  plus  le  temps  où  l'on  voyait,  sur  le  chemin  du  Ca- 
pitole,  d'immenses  troupeaux  de  victimes,  interceptés,  pour 
ainsi  dire  ,  et  détournés  de  leur  route  ,  aller  tomber  en  grande 
partie  devant  la  plus  ailreuse  image  du  plus  féroce  tyran  , 
pour  laquelle  le  sang  des  animaux  coulait  aussi  abondamment 
qy\G  lui-même  versiit  le  sang  des  hommes. 

LUI.  Tout  ce  que  je  dis  en  ce  moment ,  pères  conscrits  ,  ef 
tout  ce  que  j'ai  dit  sur  les  autres  princes ,  a  pour  but  de  mon- 
trer quelle  longue  et  funeste  habitude  avait  dépravé  et  cor- 
lompu  le  pouvoir,  quand  le  père  de  la  patrie  est  venu  le  ré- 
former et    en  redresser  les  voies  ;  d'ailleurs   la  louange  ne 
reçoit  tout  son  prix  que  de  la  comparaison.  Et  c'est  aussi  le 
premier  devoir  de  la  reconnaissance  envers  un  excellent  empe- 
reur, que  de  condamner  sévèrement  ceux  qui  ne  lui  ressemblent 
pas.  (le  serait  aimer  trop  peu  les  bons  princes,  que  de  ne  pas 
haïr  assez  les  mauvais.  Ajoutez  que,  de  tous  les  méritesde  notre 
empereur,  il  n'en  est  pas  de  plus  grand  ni  de  plus  populaire 
que  la  liberté  qu'il  laisse  de  faire  le  procès  aux  tyrans.  Notre 
douleur  a-t-elle  oublié  que  Néron  a  eu  récemment  un  vengeur? 
Eût-il  permis  qu'on  attaquât  la  mémoire  et  la  vie  de  ce  prince  , 
celui  qui  vengeait  sa  mort?  et  eût-il  manqué  de  s'appliquer 
à  lui-même  le  mal  qu'ion  eût  dit  de  son  pareil?  Aussi,  César, 
j'estime  à  l'égal  de  tous  vos  autres  bienfaits,  au-dessus  même 
de  plusieurs  ,  le  droit  que  nous  pouvons  exercer  chaque  jour 
de  faire  justice ,  au  nom  du  passé  ,  des  tyrans  qui  ne  sont  plus . 
et  d'avertir  par  cet  exemple  les  tyrans  à  venir,  qu'il  n'est  au- 
cun lieu ,  aucun  temps  qui  puisse  donner  le  repos  à  leur» 
mânes  ,  et  soustraire  les  fléaux  de  la  patrie  à  l'exécration  de  la 
postérité.  Ne  craignons  donc  pas  ,  pères  conscrits,  de  faire 
éclater  nos  douleurs  et  nos  joies  :  réjouissons-nous  des  biens 
présents,   gémissons  des  maux  passés.  On  doit  faire  l'un   et 
l'autre  à  la  fois  sous  un  bon  prince.  Que  ce  soit  là  le  fond  de 
nos  pensées,  de   nos  entretiens ,  de  nos   actions   de   grâce» 
même  ,  et  souvenons-nous  que  le  plus  bel  éloge  qu'on  puiss** 
faire  de  l'empereur  vivant,  c'est  de  censurer  ceux  d'avant  lui 
qui  méritèrent  le  blâme.  Car  le  silence  de  la  postérité  sur  un, 

^•vm,  neque  in  editione  .V.  C.  legitnr.  Abest  quoque  Epixtol.  II.  i4. 
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nialo  principe  poster!  lacent,  ninnifestum  est  eadem  la- 
cère praesentem. 

\A\.  Et  quisjam  locns  miserai  adnlalionis  nianebat 
i?:narus,  qunm  laudes  iniperatorinn  Indis  eliam  et  com- 
missionibus'  ceiebrarcnlur,  sallarentur,  atque  in  omne 
iudibrium  elTeminalis  vocibus,  modis,  gestibiis  frange- 
rentur?  Sed  iliud  indignum  ,  quod  eodeni  lempore  in 
senatu  et  in  scena,  ab  hislrione  et  a  consnle  iaudaban- 

2  tur.  Tu  procul  a  tui  cullu  ludicras  artes  removisti.  Sé- 
ria ergo  te  carniina  ,  honorque  tElernus  annaiium  ,  non 
hfec  brevis  et  pudenda  prœdicatio  coiit;  quin  eliam 
tanlo  majore  consensu  in  venerationeni  lui  lliealra  ipsa 

3  consurgenl,  quanto  magis  de  le  scenée  silebunl.  Sed  quid 
ego  islud  admiror,  quum  eos  quoqué  honores  qui  tibi  a 
nobis  ofTeruntur,  aul  delibare  parcissime,  aul  omnino 
soleas  recusare?NihiI  anle  lam  vulgare,  lam  parvum  in 
senatu  agebatur,  ut  non  iaudibus  principum  immoraren- 

4  lur,  quibuscunque  censendi  nécessitas  accidisset.  De  am 
pliando  numéro  gladialorum  ,  aul  de  instiluendo  colle- 
gio  fabrorum  consulebamur;  et,  quasi  prolatis  imperil 
(iriibus,  nunc  ingénies  arcus  excessurosque  templorum 
fastigium  lilulos,  nunc  menses  eliam,  nec  hos  singulos, 
nomini  Caesarum  dicabamus.  Patiebanlur  illi,  et,  quasi 

5  meruissent,  laetabanlur.  Al  nuncquis  noslrum,  tanquam 
oblilus  ejus  de  quo  refertur,  censendi  oflicium  principis 
lionore  consumit?  Tuse  moderalionis  ians  ha?c  conslan- 
lia  nostra  :  tibi  obsequimur,  quod  in  curiam,  non  ad 
certamen  aduiationum,  sed  ad  usum  manusque  juslilia* 
convenimus;  banc  simplicitati  tune  verilalique  gratiam 
relaturi,  ut  le,  quœ  visvelle,  quœ  non  vis  noUe  creda- 

i  mus.  Incipimus  inde,  desinimus  ibi  a  quo  incipi,  in  quo 
desini  sub  aiio  principe  non  possel.  N'am  plerosque  ex 
decrelis  honoribus  et  alii  non  receperunt;  nemo  anle 

1.  Jure  tuentur  .SclKpfer  et  Ernesti  rocem  comniissionibas,  pro  coni- 
messationihus,  quod  tamen  in  tribus  regiis  legitur.  Mox  nnus  7840  fii 
pociila  a  tui  cultu.  y era  et  germina  lectin,  tu  procul. 
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mauvais  prince  est  le   signe  assuré  qu'il  a  un  imitateur  dans 
le  prince  qui  gouverne. 

LIV.  Quel  était  le  lieu  où  n'eût  pénétré  un  malheureux  es- 
prit d'adulation  ?  Les  jeux  nicnies  et  les  spectacles  s'empa- 
raient du  nom  des  empereurs;  on  dansait  leur  éloge;   des 
voix  ,  des  airs  ,  des  gestes  clléminés  le  pliaient  à  toutes  les 
formes  d'une  avilissante  bouiïonnerie.   Honteux   rapproche- 
ment !  le  prince  était  loué  à  la  même  heure  dans  le  sénat  et  sur 
la  scène, par  un  histrion  et  par  un  consul!  Vous  avez  repoussé 
loin  de  vous  ces  hommages  de  théâtre.  Aussi  des  muses  sé- 
rieuses et  l'éternel  tén)oi£;na"[e  de  nos  annales  célébreront  votre 
gloire  ,  bien  mieux  que  ces  louanges  d'un  moment  et  ces  igno- 
bles llatteries.  Que  dis-je?  le  théâtre  entier  se  lèvera  par  vé- 
nération  pour  vous ,   avec  un    empressement  d'autant  plus 
unanime  que  la  scène  gardera  sur  vous  un  plus  profond  si- 
lence. Mais  à  quels  objets  s'arrête  mon  admiration  ,  lorsque 
vous  touchez  avec  tant  de  réserve  aux  honneurs  mêmes  qui  vous 
sont  olïerts  par  nous,  et  que  souvent  vous  les  refusez  tout  à 
fait?  Avant  vous,  il  ne  se  traitait  pas  dans  le  sénat  une  all'aire 
si  vulgaire  ,  si  petite ,  que  tout  sénateur  appelé  à  dire  son  avis 
ne  fit  une  digression  à  la  louange  du  prince.  On  nous  consultait 
lorsqu'il  s'agissait  d'augmenter  le  nombre  des  gladiateurs  ou. 
d'instituer  un  collège  d'artisans;  et,  comme  si  les  limites  de 
l'empire  eussent  été  reculées,  tantôt  nous  votions  des  arcs  de 
triomphe  d'une  grandeur  prodigieuse  et  des  inscriplionsaux- 
quelles  ne  suffisait  pas  le  frontispice  des  temples;  tantôt  nous  im- 
posions aux  mois  de  l'année,  et  à  plus  d'un  à  la  fois,  le  nom  des 
Césars  :  et  ceux-ci  lie  souffraient,  ils  s'en  réjouissaient,  comme 
s'ils  l'eussent  mérité.  Maintenant  qui  de  nous  ,  oubliant  l'objet 
de  la  délibération  ,  acquitte  en  éloges  pour  le  prince  ce  qu'il 
doit  en  conseils?  Notre  indépendance  est  l'œuvre  de  votre  mo- 
dération ;  c'est  afin  de  vous  plaire  que  nous  venons  au  sénat, 
non  pour  disputer  entre  nous  de  Uatterie,  mais  pour  faire  et 
recevoir  justice ,  prêts  à  payer  à  voire  franchise  et  à  votre  gé- 
nérosité cette  reconnaissance  bien  légitime,  de  croire  que  vous 
voulez  ce  que  vous  voulez,  que  vous  ne  voulez  pas  ce  que  vous 
ne  voulez  pas.  Nous  commençons,  nous  finissons  par  où  l'on 
ne  pouvait  ni  commencer  ni  finir  sous  un  autre  prince.  Car,  si 
plus  d'un  s'est  refusé ,  comme  vous  ,  a  des  honneurs  qui  lui 
étaient  décernés  ,  aucun  jusqu'à  vous  n'a  été  assez  grand  pour 
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laïUus  fiiil,  iil  crcderclur  noluisse  decerni.  Qiiod  ego 
liliilis  oninibus  spcciosius  reor,  qiiando  non  Irabibus 
aut  saxis  nomen  liiiiin ,  sed  moiiiiinentis  a?leniae  laiidis 
inciditur. 

I.V.  ïbit  in  sccula  fuisse  priiicipcm  ciii  Ilorenli  et  iii- 

-  coliimi  nunquam  nisi  inodici  bonores,  saepius  nulli  de- 
cernerentLir.  Et  sane,  si  velimus  cum  priorum  tempo- 
tum  necessilatc  certare,  vincemur;  ingeniosior  estenini 
ad  excogitandiim  siinnlatio  verilale,  servitus  libertate, 

•5  fnelus  amore.  Siniiil,  qiium  jampridem  novitas  ornnis 
adulatione  consuinpla  sit,  non  aliiis  erga  te  novus  ho- 
nor  siiperest,  quam  si  abquando  de  le  taccre  audeamus. 

•i  Age,  si  qiiando  pietas   noslra  silentiiim   rupit  et  vere 
cnndiani   tiiani  vieil,  quœ  qiiaMaque  aut  decerninuis 
nos,  aut^  tu  non  récusas!  ut  appareat  non  superbia  et 
faslidio  le  amplissimos  honores  repudiare,  qui  minores 

^  non  dedigneris.  Pulchriiis  boc,  Ca^sar,  quam  si  recusares 
onmes;  nam  recusare  omnes  ambilionis;  moderalionis 
est,  eiigere  parcissimos,  Quo  lemperamenlo  et  nobis  et 
«rario  consulis  :  nobis  quidem,  quod  omni  libéras  suspi- 
cione;  œrario  aulem,  quod  sumptibus  ejus  adhibes  mo- 
dum,  ul  qui  exhauslum  non  sis  innoeentium  bonis  reple- 

(i  turus.  Stant  igitur  effigies  luae,  quaies  olim  ob  egregia  in 
rempublicam  mérita  privatis  dical>anlur.  Visuntur  ea- 
dem  e  materia  Cœsaris slaluœ,  qua  lirutorum, qiia  Gamii- 

T  lorum.  Née  discrepat  causa  :  illi  enim  reges  hoslemque 
victorem  mœnibus  depuierunl;  iiic  resnurn  ipsum , 
(juœque  alia  caplivitas  gignil,  arcct  ac  submovet,  se- 

H  demque  oblinelprincipis,  ne  sit  domino  iocus.  Ac  mihi,. 
inluenli  sapienliam  luam,  minus  mirum  videlur  quod 
rnortales  istos  caducos(|ue  lituios  aut  dcpreceris  auL 
lemperes.  Scis  enim  ubi  vera  principis,  ubi  sempiterna 
sit  gloria;  ubi  sint  honores  in  quos  nihil  flammis,  nihil 

y  senectuti,  nihil  successoribus  Uccal.  Arcus  enim  el  sla- 

i-,  I  trunique  aut  rcjiciunt  Schw.  fîetn.  Scha-f.  i  outra  trex  regios. 
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fju'on  les  crût  décernés  malgré  lui.  Cette  modestie  est  ,  selon 
moi  ,  plus  belle  que  toutes  les  inscriptions,  puisque  ,  au  lieu 
d'être  gravé  sur  la  pierre  et  sur  le  marbre,  votre  nom  est  in- 
scrit dans  les  monuments  impérissables  de  l'histoire. 

LV.  Les  siècles  rediront  qu'il  fut  un  prince  comblé  de  gloire 
et  de  puissance,  auquel  ses  contemporains  ne  déférèrent  ja- 
mais que  des  honneurs  médiocres,  et  souvent  n'en  déférèrent 
aucun.  Il  est  vrai  que,  si  nous  voulions  lu  lier  avec  le  dévoue- 
ment forcé  des  âges  précédents,  nous  serions  v.-iincus.  Le  men- 
songe est  plus  fertile  en  inventions  que  la  vérité  ,  la  servitude 
que  l'indépendance,   la   crainte    que  l'amour.  Et   d'ailleurs, 
quand  l'adulation  a    tari  depuis  longtemps  les  sources  de  la 
nouveauté,  quel  hommage  nouveau  nous  restc-l-il  à  vous  of- 
frir ,  si  ce  n'est  d'oser  quelquefois  nous  taire  sur  vos  bien- 
faits ?   S'il    arrive    que    notre    reconnaissance    rompe    le    si- 
lence et  triomphe  de  votre  modestie,    rappelons-nous  quels 
honneurs    nous    vous   décernons ,   et    quels    honneurs    vous 
ne  refusez  pas  :   on  verra  que   ce    n'est  point  par  orgueil  et 
par  dédain  que  vous  rejetez  les  plus  grands,  puisque  vous  ne 
dédaignez  pas  les  moindres.  Accepter  ces  derniers  ,  César  ,  est 
plus  beau  que  de  les  refuser  tous  :  les  refuser  tous,  serait  va- 
nité ;  c'est  discrétion  que  de  choisir  les  plus  modestes.  Par  ce 
sage  tempérament,  vous  servez  nos  intérêts  et  ceux  du  trésor  : 
lès  nôtres,  en  nous  mettant  à  l'abri  de  tout  soupçon  ;  ceux  du 
trésor,  en  ménageant  ses  fonds  ,  que  vous  ne  sauriez  pas  rem- 
placer par  les  biens  des  innocents.  Des  statues  vous  sont  donc 
dressées  ,  telles  qu'on   en  dressait  jadis  aux  simples  particu- 
euliers  pour  de  grands  services  rendus  à  l'état.  Les  images  de 
César  sont  de  la   même  matière  que  celles  des  Brutus  ,   qut^ 
celles  des  Camilles.  Et  le  motif  de  les  ériger  n'est  pas  dilTé- 
rent  :  ces  grands  hommes  chassèrent  de  nos  murailles  les  rois 
et    l'ennemi    vainqueur  ;   César  en    chasse    et  en   éloigne  la 
royauté  même  et  tous  les  maux  qu'éprouvent  les  cités  capti- 
ves :  s'il  y  garde  le  rang  de  prince,  c'est  pour  qu'il  ne  reste 
point  de  place  à  un  maître.  Et  certes  ,   en   considérant  votre 
sagesse,  je  suis  moins  surpris  que  vous  repoussiez  ou  que  vous 
n'acceptiez  qu'avec  mesure  ces   titres  mortels  et  périssables. 
Vous  savez  où  est  la  véritable  gloire,  la  gloire  éternelle  d'un 
prince  ;  où  sont  les  honneurs  contre  lesquels  ne  peuvent  rien 
ni  les  flammes  ,  ni  les  ans,  ni  un  successeur.  Car  les  arcs  de- 
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tuas,  aras  cliani  templaqno  deniolilur  et  obscural 
oblivio,  negligit  caipilque  poslorilas  :  contra  conlcm- 
ptor  ambitionis,  et  inlinitce  potcstatis  doiiiilor  ac  frena- 
tor  aninuis  ipsa  veliistate  florcscit;  nec  ab  iillis  magis 
laudatur,  qiiam  qiiibiis  minime  necesse  est.  Prœterea, 
ut  qiiisqne^  faclus  est  princcps,  extemplo  fama  ejns,  in- 

10  certum  bona  an  mala,  ccternm  {eterna  est.  Non  ergo 
perpétua  principi  fama,  qu«c  invilum  manet,  sed  bona 
concupiscenda  est.  Ea  porro  non  imaginibus  et  statuis, 

1 1  sed  virtute  ac  meritis  prorogatur.  Quinctiam  leviora 
ha?c,  formam  principis  iiguramque,  non  aurnm  melius 
vel  argentum,  quam  favor  hominum  exprimat  teneat- 
que.  Quod  quidem  prolixe  libi  cumulateque  contingit, 
cujus  laetissima  faciès  et  amabilis  vullus  in  omnium 
civium  ore,  oculis,  animo  sedet. 

LVI.  Adnotasse  vos  credo,  patres  conscripti ,  jam- 
dudum  me  non  eligere  quœ  referam.  Propositum  est 
enim  mihi  principem  laudare,  non  principis  facla. 
Nam  laudabilia  multa  etiam  mali  faciunt;  ipse  laudari, 
nisi  optimus,  non  potest.  Quare  non  alia  major,  im- 
perator  auguste,  gloria  tua,  quam  quod  agentibus  tibi 

2  gratias  nihil  velandum  est,  nibil  omittendum  est.  Quid 
est  enim  in  principatu  tuo,  quod  cujusquam^  praedicatio 
vel  transilire  vel  prœtervehi  debeat?  quod  momentum, 
quod  immo  temporis  punctnm  aut  beneficio  stérile, 
aut  vacuum  laude?  Non^omnia  ejusmodi,  ut  is  optime 
le  laudasse  videatur,  qui  narraverit  fidelissime?  Quo 
fit  ut  prope  in  immensum  dilFundatur  oratio  mea,  et 

.■^  necdum  de  biennio  loquor.  Quam  multa  dixi  de  mo- 
deratione,  et  quanto  plura  adhuc  restant!  ut  illud, 
quod  secundum  consulatum  recepisti ,  quia  princeps  et 
pater  deferebat;  at,  posiquam  ad  te  imperii  summam , 
et  quum  omnium  rerum,  tum  etiam  tui  potestatem  dii 
transtulerunt,   tcrtium   consulatum   recusasti,   quum 

I.  Schcrfer  et  alii,  prœter Sclinartzhtm  et  Arntzen. .  qiiisquis.— 2.  Sif 
très  regii.  Quidam  .  cujusquc.  —  s-îic  in  regiis.  Scha/er  .-  nonnue. 
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Jnoinpbe,  les  statues,  les  autels  mêmes  et  les  temples,  l'oubli 
les  renverse  et  en  efface  la  mémoire  ;  la  postérité  les  néglige 
ou  en  fait  un  objet  de  censure.  Mais  une  âme  qui  méprise  l'am- 
bition ,  qui  sait  dompter  et  soumettre  au  frein  un  pouvoir  sans 
limites,  acquiert  une  gloire  que  le  temps  même  rajeunit,  et 
n'a  pas  de  plus  zélés  panégyristes  que  ceux  à  qui  l'éloge  est  le 
moins  commandé.  D'ailleurs  ,  aussitôt  qu'un  prince  est  assis 
au  rang  suprême,  bonne  ou  mauvaise,  sa  réputation  ne  peut 
manquer  d'être  immortelle.  Ce  n'est  donc  p.is  une  éternelle 
renommée  qu'il  doit  ambitionner  (il  l'aura  malgré  lui),  c'en 
est  une  bonne.  Or  il  ne  faut  la  demander  ni  aux  slatucs^  ni 
aux  images,  mais  au  mérite  et  à  la  vertu.  Enfin  ne  croyons  pas 
que  la  figure  et  les  traits  d-u  prince,  celte  moindre  partie  de 
son  être ,  se  gravent  et  se  conservent  mieux  sur  l'or  et  sur  l'ar- 
gent que  dans  le  cœur  des  hommes.  Vous  en  êtes  un  heureux 
et  mémorable  exemple,  vous  dont  le  front  serein  et  le  visage 
gracieux  reviennent  dans  tous  les  entreliens,  sont  devant  tous 
les  yeux,  au  fond  de  toutes  les  pensées. 

LVI.  Vous  avez  remarqué  sans  doute,  pères  conscrits,  que  de- 
puis longtemps  je  ne  choisis  plus  les  traits  que  je  rapporte.  C'est 
le  prince,  en  ellêt ,  que  je  veux  louer,  non  les  actions  du  prince. 
Des  actions  louables,  le  plus  méchant  peut  en  faire  beaucoup  j 
un  éloge  personnel,  l'homme  vertueux  peut  seul  le  mériter. 
C/est  donc  le  comble  de  votre  gloire,  auguste  empereur,  qu'en 
vous  adressant  des  remercîments  nous  n'ayons  rien  à  déguiser, 
rien  à  omettre.  Quel  est  l'acte  de  votre  gouvernement  que  la 
voix  d'un  panégyriste  soit  obligée  de  passer  sous  silence  ou  d(^ 
loucher  avec  précaution?  Est-il^ne  heure,  est-il  un  moment 
de  votre  vie  qui  soit  stérile  pour  la  bienfaisance  ou  perdu 
pour  la  gloire.^  tout  n'y  est-il  pas  si  accompli  que  rien  ne  peut 
mieux  vous  louer  que  la  simplicité  d'un  récit  lidéle  ?  C'est  ce  qui 
fait  que  mon  discours  s'étend  presque  sans  mesure,  et  ce  n'est 
pas  encore  l'histoire  de  deux  années.  Que  de  choses  j'ai  dites 
de  votre  modération  ,  et  combien  plus  il  m'en  reste  à  dire  ! 
Ainsi  vous  recules  un  second  consulat,  parce  qu'un  prince  et 
un  père  vous  le  déférait;  mais  quand  les  dieux  ,  en  laissant 
dans  vos  seules  mains  le  pouvoir  suprême  ,  vous  eurent  rendu 
maître  de  vous  comme  du  monde  ,  vous  en  refusâtes  un  troi- 
sième, que  vous  pouviez  si  dignement  remplir.  C'est  beaucoup 
d'ajourner  un  honneur;  c'est  plus  encore  d'ajourner  la  gloire. 
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agere  tam  bonum  consulem  posses.  Magnum  est  dif- 
i  ferre  honorem;  gloriam ,  inajus.  Gesturn  consulaluni 
mirer,  an  non  receptum?  gcstuin  '  non  in  hoc  urbis  olio 
et  inlimo  sinu  pacis,  scd  juxla  barbaras  génies,  ut  illi 
solebant  quibus  erat  moris  paludaniento  mulare  prîe- 
5textam,  ignotasque  terras  Victoria  sequi.  Pulchrurn 
iniperio,  gloriosum  tibi ,  quuin  te  socii  atque  amici  sua 

6  in  patria,  suis  in  sedibus  adierunt.  Décora  faciès-!  con- 
sulis,  multa  postsecula,  tribunal  viridi  cespite  exstruc- 
turn  ,  nec  fascium  tantum ,  sed  pilorum  signorumque 
honore  circumdatum.  Augebantmajestalem  praesidentis 
diversi  postulantium  habilus,  ac  dissonae  voces,  rara- 

7  que  sine  interprète  oralio.  Magnificum  est  civibus 
jura,  quid  hostibus  reddere?  speciosuni  certam  fori 
pacem^,  quid  immanes  campos  sella  curuli  victorisque 
vestigio  premere?  imminere  minacibus  ripis  tulum 
quietumque;  quid  spernere  barbaros  fremitus,  hos- 
tilemque  terrorem  non  armorum  magis  quam  toga- 

8  rum  ostentalione  compescere?  Itaque  non  te  apud 
imagines,  sed  ipsum  praesentem  audientemque  consa- 
lutabant  imperatorem,  nomenque,  quod  alii  domilis 
hostibus,  tu  contemplis  merebare. 

LVII.  Haec  laus  acti  consulatus;  illa  dilati ,  quod  ad- 
huc  initio  principalus,  uljam  excusalus  honoribus  et 
expletus,  consulatum  recusasR,  quem  novi  imperatores 

2  destinatum  aliis  in  se  transferebant.  Fuit  eliam  qui,  in 
principalus  sui  fine,  consulatum,  quem  dederat  ipse, 
magna  ex  parle  jam  geslum  exlorqueret  et  raperet. 
Hoc  ergo  honore,  quem  et  incipicnles  principes  et  desi- 
nenles  adeo  concupiscunl  ut  auferant,  tu,  otioso  ac  va- 

3  cante,  privalis  cessisli.  Invidiosusne  erat  aul  tibi  lerlius 

I .  Hoc  invenit  in  bonis  libris  Schiiartzius,  confirmatque  regiux  codex 
n"  7  840.  Jlii:  geshLs.  —  2.  Schœfer  et  alii  complures  .-  Décora  faciès  con- 
sulis  .  multa  post  secula  tribunal,  etc.—  5.  Sic  oninesmss.  Quid  sibi  relint 
(jHimniqtie,  pro  voce  paceiu  ,  reponunt  partem ,  non  intelliço. 
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Lequel admirorai-je  du  consulat  que  vous  avez  exercé,  ou  de 
celui  que  vous  n'avez  pas  reçu?  Vous  n'avez  pas  exercé  le  pre- 
mier dans  le  repos  de  la  ville,  au  sein  d'une  paix  profonde, 
mais  en  face  des  nations  barbares,  comme  faisaient  autrefois 
<;es  grands  hommes  qui  changeaient  la  robe  prétexte  pour  ]e 
manteau  de  général,  et  marchaient   avec  la  victoire  à  la  dé- 
couverte de  terres  inconnues.  Il  était  honorable  pour  l'em- 
pire ,  il  était  glorieux  pour  vous  ,  de  voir  nos  amis  et  nos  allies 
paraître  à  vos  audiences  dans  leur  patrie,  au  milieu  de  leurs 
propres  foyers:  scène  imposante,  où  l'on  revoyait  apies  plu- 
sieurs siècles  le  consul  assis  sur   un   tribunal  de  gazon  ,  et , 
pour  décoration ,  non-seulement  les  faisceaux ,  mais  une  en- 
ceinte de  lances  et  d'étendards.  Tout  relevait  la  majesté  du 
juge,  les  costumes  variés  de  ceux  qui  l'imploraient,  et  ces  voix 
étrangères,  et  ces  discours  si  rarement  compris  sans  l'aide  d*un 
interprète.  Il  est  grand  ,  il  est  beau  de  rendre  la  justice  aux 
citoyens;  combien  plus  de  la  rendre  aux  ennemis  !  de  siéger 
dans  la  paix  inaltérable  du  Forum  ;  combien  plus  d'asseoir  sa 
chaise  curule  et  d'imprimer  les  pas  d'un  vainqueur  dans  des 
campagnes  sauvages  !  de  surveiller  ,  exempt  de  périls  et  d'in- 
quiétude,  des  rives  menaçantes;  combien  plus  de  braver  les 
frémissements   du   barbare,   et  de  renvoyer  la  terreur  chez 
l'ennemi,  moins  par  l'appareil  delà  guerre  que  parle  spectacle 
majestueux  de  la  loge  !  Aussi  n'était-ce  pas  devant  vos  images, 
c'était  en  votre  présence,  en  parlant  à  vous-même,  qu'on  vous 
saluait  ittiperator?  et  ce  nom  ,  que  d'autres  ont  obtenu  pour 
avoir  subjugué  les  ennemis  ,  vous  le  méritiez  en  les  méprisant. 
LVII.  Telle  est  la  gloire  du  consulat  que  vous  avez  rempli  ; 
venons  à  celui  que  vous  avez  dilléré.  Vous  arriviez  à  peine  au 
rang  suprême,   et,  comme    si   la   mesure   de   vos  honneurs 
était  comblée ,   et  que  vous  eussiez  déjà  un  motif  d'excuse  , 
tous  refusez  une  dignité  que  de  nouveaux  empereurs  enle- 
vaient à  des  consuls  désignés.  On  a  vu  même  un  prince  ,  a  la 
veille  de  sa  chute,  reprendre  ce  qu'il  avait  donné,  et  arracher 
violemment  à  son  possesseur  un  consulat  dont  le  temps  était 
presque  fini.  Ainsi  donc  cette  magistrature,  que  des  hommes 
nouvellement  parvenus  à  l'empire,  ou  près  de  le  quitter,  con- 
voitent assez   pour   la   ravir  à  d'autres ,  vous  la  cédez  à  de 
simples  particuliers,  quoiqu'elle  soit  libre  et  vacante.  Etait- 
ce  trop  ou  d'un  troisième  consulat  pour  vous ,  ou  d'un  pre- 
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consulalus,  aut  principi  primus?  Nam  secundum  im- 
penitor  qnidem  ,  sub  iiiipcralore  laiiicn  inisli  ;  nihilque 
impulari  in  eo  vel  lionori  poiesl  vel  excmplo,  nisi  ob- 
i  sequium.  Ita  vero  qiia*  civilas  quinquieS,  alque  eliam 
scxies  cousulcs  vidil,  non  illos  qui,  exspiranle  jam 
liberlate,  pcr  vim  ac  tuniullum  crcabanlur,  sed  qui- 
bus  seposiliset  absentihus  in  rura  sua  consulatus  fere- 
banlur,  in  hac  civilale  lerlium  consuiatum  princeps 
generis  buniani,  ut  prapgravem^,  recusasli?  Tantone 
Papyriis  eliam  et  Quinliis  modcratior  Augustus,  el 
Caesar,  et  Pater  patriae?  At  illos  respublica  ciebat  : 
quid?  le  noneadem  respublica?  non  senalus?  non  con- 
sulalus ipse,  qui  sibi  luis  hunieris  allolli  et  augcscerc 
videtur? 

LVIII.  Non  le  ad  exeniplar  ejus  voco,  qui  conlinuis 
consulalibus  iecerat  longum  quemdam  et  sine  discri- 
mine annum  :  liis  le  confero,  quos  cerlum  est,  quoties 
consuies  fuerunt,  non  sibi  prœslilisse.  Eratin  scnatu  ter 

2  consul ,  quum  lu  lerlium  consulalum  recusabas.  One- 
rosum  nescio  quid  verecujidiaeluœ  consensus  noster  in- 
dixerat,  ut  princeps  loties  consul  esses,  quofies  senator 
luus!  Mmia  modestia   istud,   eliam    privalus,   recu- 

;j  sasses.  An  consularis  viri  triumpbalisque  filius,  quum 
tertio  consul  creatur,  adscendil?  non  debitum  hoc  illi? 

-5  non  vel  sola  generis  clarilale  promeritum?  Contigit  ergo 
privaiis  aperire  annum,  faslosque  reserare;  el  hoc 
«juoque  reddilae  libertalis  indicium  fuit,  quod  consul 
alius  quam  Catsar  essel.  Sic  exaclis  regibus  cœpit  liber 
annus  :  sic  olim  servilus  puisa  privala  faslis  nomina 

5  induxit.  Miseros  ambilionis,  qui  ila  consules  semper, 
ut  semper  priïicipes  eranl!  Quainquam  non  ambilio 
magis  quam  livor  et  malignitas  videri  potest,  omnes 
annos  possiderc,  summumque  illud  purpurœ  decus 
non    nisi    praecerplum    pra-floralumque  iransmillere. 

< .  Sic  Schwartzius  ;  et  confirmant  très  rerjii.  JUi    pergravcm. 
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luior  pour  le  prince?  car,  si  vous  êlcs  enlré  au  second  déjà 
empereur  ,  c 'était  sous  un  empereur  aussi  ;  cl  ,  soil  comme 
huDueur  ,  soil  comme  exemple  ,  on  ne  peut  vous  compter  de 
celui-là  que  votre  obéissance.  Oui  ,  une  cité  qui  a  vu  des 
consuls  cinq  ou  six  fois  réélus  (et  je  ne  parle  pas  de  ceux  que 
luisaient  la  violence  et  le  tumulte  dans  les  deiniers  temps  de 
la  liberté  expirante;  je  parle  de  ces  illustres  laboureurs  aux- 
quels on  allait  porter  les  consulats  au  fond  de  leurs  campa- 
gnes) ,  cette  même  cité  a  vu  le  prince  du  genre  humain  refuser 
comme  trop  ambitieux  un  troisième  consulat.  Tant  vous  sur- 
passez en  modestie  les  Papyrius  et  les  Quintius,  vous  Auguste 
vous  César,  et  Père  de  la  patrie  !  Mais  ces  vieux  Romains,  c'est 
la  republique  qui  les  appelait  !  et  vous,  n'est-ce  donc  pas  aussi 
la  république?  n'est-ce  pas  le  sénat?  n'est-ce  pas  le  consulat 
lui-même,  qui,  porté  par  vos  nobles  épaules  ,  croit  en  quelque 
sorte  s'élev(!r  et  grandir? 

LVllI.  Je  ne  vous  mettrai  pas  en  parallèle  avec  celui  (|ui, 
par  une  suite  non  interrompue  de  consulats,  avait  fait  de  tant 
d'années  comme  une  seule  et  longue  année.  Je  vous  compare  à 
ceux  dont  on  peut  dire  qu'ils  ne  se  sont  jamais  donné  les  con- 
sulats qu'ils  ont  eus.  Le  sénat  voyait  un  de  ses  membres  consul 
pour  la  troisième  fois  ,  quand  vous  refusiez  un  troisième  con- 
sulat. Nos  suflrages  imposaient  donc  à  votre  délicatesse  un  bien 
pénible  sacrifice,  en  voulant  que,  prince-,  vous  fussiez  autant 
de  fois  consul  que  l'un  de  vos  sénateurs  !  Homme  privé  ,  c'eût 
été  déjà  trop  de  modestie  que  de  vous  en  défendre.  Pour  le  iils 
d'un  consulaire,  d'un  triomphateur,  est-ce  s'élever  que  de  de- 
venir une  troisième  fois  consul.^  cet  honneur  ne  lui  est-il  j)as 
dû?  n'esl-il  pas  mérité  par  le  seul  éclat  de  sa  naissance  ?  De 
simples  citoyens  ont  donc  eu  le  privilège  d'inaugurer  l'année 
et  d'ouvrir  les  fastes  !  et  ce  fut  un  nouveau  signe  du  retour  de 
la  liberté  ,  que  Rome  eût  pour  consul  un  autre  que  César. 
Ainsi  à  l'expulsion  des  rois  commença  une  année  libre  :  ainsi 
la  servitude  bannie  lit  entrer  dans  les  fastes  des  noms  étran- 
gers aux  honneurs.  Que  je  plains  l'ambition  de  ceux  qui  étaient 
toujours  consuls  ,  comme  ils  étaient  toujours  princes  !  i*eut- 
êlre  au  reste  était-ce  moins  de  l'ambition  qu'une  maligne  et 
basse  jalousie ,  d'envahir  ainsi  toutes  les  années ,  et  de  ne 
Iransmettie  que  Uélri  et  privé  de  son  premier  lustre  cet  hon- 
neur suprême  de  la  pourpre  consulaire.  Mais  ,  en  vous ,  que 
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*>  Tunm  vero  magnanimilalem  ,  an  modestiam,  an  béni  - 
gnitaleni  prins  mirer?  Majinaniinilas  fuit  expelilo  sem- 
per  lionore  absliuerc,  modeslia  cedere,  benignitas  per 
alios  frui. 

LIX.  Sed  jam  tempus  est  le  ipsi  consulalui  prœstare, 
ut  majorem  eiim  suscipicndo  gereiidoque  facias^  Nam 
saepius  recusare,  ambiguani ,  ac  polius  illani  inlerpre- 
lalionem  habel,  lancpjani  minorem  putes.  Tu  quidem 
ut   maximum  recusasti;   sed  hoc   persuadere  nemini 

3  poteris,  nisi  aliquando  et  non  recusaveris.  Quum  ar- 
cus ,  quum  tropœa,  quum  statuas  deprecaris,  tri- 
buenda  est  verecundiae  tuae  venia;  iila  enim  sane  tibi 
dicanlur.  Nunc  vero  postulamus  ut  futures  principes 
doceas  inertiœ  renunciare,  paullisper  delicias  differre, 
pauliisper  et  saliem  ad  brevissimum  tempus,  ex  illo 
felicitatis  somno  velut  excitâtes,  induere  pra'textam  , 
quam ,  quum  dare  pessent,  occuparint;  adscendere 
(urulem  quam  dclineant;  esse  denique  quod  cencu- 
pierunt ,  nec  ideo  tantum  velle  consuies  fieri ,  ut  fuerinl. 

3  Gessisti  alterum  censuiatum ,  scie  :  illum  exercitibus, 
iilum  previnciis,  illum  etiam  exteris-  genlibus  peleris 
imputare;  non  potes  nobis.  Audivinius  quidem  te 
omne  niunus  consulis  ebiisse;  sed  audivimus.  Diceris 
justissimus,  humanissimus,  patienlissimus  fuisse;  sed 

^  diceris.  ^ï^quum  est  aliquando  nos  judicio  nestre,  noslris 
oculis,  non  famae  semper  et  rumoribus  credere.  Queus- 
que  absentes  de  absente  gaudcbimus?  Liceat  experiri 
an  aliquid  superbiœ  tibi  ille  ipse  secundus  censulatus 
attulerit.  Mullum  in  cemmulaiidis  moribus  hominum 

4  médius  annus  valet;  in  principum,  plus.  Didicimus 
quidem,  cui  virtus  aliqua  conlingat;  emnes  inesse; 
cupimus  tamen  experiri  an  nunc  quoque  una  eadem- 

f,  queres  sit,  bonus  consul  et  bonus  princeps.  Nam  prœter 
id   quod  est  arduum,  duas,  easque  summas,   simul 

1 .  f^rsncr  et  Schœf.  ut  inajorciu  cnm  snscipieiido,  gcrcniloque  au-ïiistio- 
rfiii  fncins.  /  idr  nota  m  ad  rafcem. 
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<luis-jc  admirer  d'abord ,  ou  de  la  grandeur  d'àiuc  ,  ou  de  lu 
modestie  ,  ou  de  la  générosité?  Ce  fut  grandeur  d'àine  de  refu- 
ser un  honneur  que  tout  le  monde  désire,  modestie  de  le  céder, 
générosité  d'en  jouir  par  autrui, 

LIX.  Mais  il  est  temps  de  vous  rendre ,  afin  que  le  consulat , 
accepté,  exercé  par  vous,  en  devienne  plus  auguste.  On  ne 
saurait  que  penser  d'un  refus  trop  constant;  ou  plutôt  ou 
penserait  que  vous  trouvez  cet  honneur  indigne  de  vous.  Sans 
doute  vous  l'avez  refusé  comme  infiniment  grand  ;  mais  c'est 
une  chose  que  vous  ne  persuaderez  à  personne  ,  si  vous  ne 
finissez  par  l'accepter  un  jour.  Lorsque  vous  priez  qu'on  ne 
vous  érige  ni  arcs  de  triomphe,  ni  trophées,  ni  statues  ,  votre 
réserve  est  excusable  :  c'est  à  vous-même  que  ces  monuments 
sont  offerts  ;  ici ,  au  contraire,  nous  vous  supplions  d'appren- 
dre aux  futurs  empereurs  à  renoncer  à  l'inaction,  à  suspendre 
un  peu  leurs  jouissances;  à  se  réveiller  pour  quelques  instants, 
aussi  courts  qu'ils  voudront,  du  sommeil  où  s'endort  leur  fé- 
licité ;  à  revêtir  cette  robe  prétexte  qu'ils  ont  prise  pour  eux 
quand  ils  pouvaient  la  donner  à  d'autres  ;  à  s'asseoir  sur  cette 
chaise  curule  qu'ils  s'obstinent  à  garder  ;  à  être,  en  un  mot, 
ce  qu'ils  ont  souhaité  d'être ,  et  à  ne  plus  vouloir  devenir  con- 
suls seulement  pour  1  avoir  été.  Vous  avez  exercé  ,  je  le  sais  , 
un  second  consulat  ;  vous  pouvez  le  compter  aux  armées,  aux 
provinces  ,  aux  nations  étrangères  ;  à  nous,  vous  ne  le  pouvez. 
Nous  avons  appris  que  v  vis  aviez  rempli  dans  toute  leur 
étendue  les  devoirs  d'un  consul;  mais  nous  n'avons  fait  que 
l'apprendre.  On  dit  que  vous  fûtes  le  plus  juste,  le  plus  hu- 
main, le  plus  patient  des  hommes;  mais  on  ne  fait  que  le 
dire.  L'équité  veut  que  nous  en  jugions  une  fois  par  nous- 
mêmes  et  sur  le  témoignage  de  nos  yeux,  au  lieu  d'en  croire 
toujours  les  bruits  publics  et  la  renommée.  Jusques  à  quand 
applaudirons-nous  de  loin  à  des  vertus  absentes?  Qu'il  nous 
soit  permis  d'essayer  si  ce  second  consulat  ne  vous  aurait 
pas  donné  quelque  orgueil.  L'espace  d'une  année  peut  a])- 
porter  de  grands  changements  dans  les  mœurs  des  hommes  , 
de  plus  grands  dans  celles  des  princes.  L'école  nous  ensei- 
gne que  quiconque  possède  une  vertu  les  réunit  toutes;  nous 
désirons  cependant  savoir  par  expérience  si  c'est  encore  au- 
jourd'hui la  même  chose  qu'un  bon  consul  et  un  bon  prince- 
Car  ,  outre  la  difficulté  d'embrasser  à  la  fois  deux  pouvoirs 
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rapere  potestates,  tiim  inesl  utriqiie  iionnulia  diversi- 
tas,  qiium  principem  quam  simillimum  esse  privalo, 
ronsulem  quam  dissimillimum  deceat. 

LX.  Alque  ego  video  proxinio  anno  consulalus  recu- 
^nndi  haiic  prapcipuain  fuisse  ralionem ,  quod  eum 
ibsens  gerere  non  poteras;  sed  ,  jam  urbi  votisque 
publiais  redditus,  quid  est  in  quo  magis  sis  approba- 
Uirus,  qua?  quantaque  fuerint  quœ  desiderabamus?  Pa- 
lum  est  ut  in  curiam  venias,  nisi  et  convoces;  ut  intersis 
senatui ,  nisi  et  pra^sideas;  ut  censenles  audias,  nisi  et 

2  perroges^  Vis  illud  auguslissimum  consulum  aliquando 
iribunal  majestati  suaereddere?  adscende.  Vis  constare 
reverenliam  niagistralibus,  legibus  aucloritalem ,  mo- 

-1  desliam  postulanlibus?  adi^.  Quod  enini  inleresset  rei- 
publica?,si  privatus  esses,  consuiem  te  baberet  lantum, 
an  et  senatorem  ;  hoc  nunc  scito  intéresse,  principem 

•  le  habeat  tantum,  an  et  consuiem.  His  lot  tanlisquc 
rationibus,  quanquam  mullum  reluctata ,  verecundia 
principis  nostri  tandem  tamen  cessit.  At  quemadmodum 
cessit?  Non  se  ut  privatis,  sed  ut  privatos  sibi  pares  ^ 
laceret.  Recepit  enim  tertium  consulatum ,  ut  daret. 

.j  Noverat  moderationem  hominum,  noverat  pudorem, 
qui  non  sustinerent  tertio  consulesesse,  nisi  cum  ter  con- 
sule.  Bellorum  istud  sociis  olim,  periculorum  consorti- 
Dus,  parce  tamen  tribuebalur,  quod  lu  singularibus  viris, 
ac  de  te  quidem  bene  ac  forliter  meritis  praestitisti ,  sed 

';  in  toga  meritis.  Utriusque  cura ,  utriusque  vigilantia 
obstrictus  es,  Caesar.  Sed  in  principe  rarum  ac  prope 
insolitum  est,  ut  se  putet  obligalum;  aut,  si  putet,  amel. 
Debes  ergo,  Caesar,  et  solvis.  Sed ,  quum  ter  consules 
facis,  non  tibi   magnus   princeps,  sed   non   ingratus 

7  amicus  videris.  Quin  etiam  perquam  modica  quîedam 
civium  mérita  fortunae  tuae  viribus  in  majus  extoUis. 

I .  Schcp/er  :  convocas...  prœsides...  pcrrogas.  lirghis  7840  et  Lallem.  ut 
dcdimus.  —  2.  Très  regii  et  edit.  S.  G.  adiré,  l'ide  nottivi.  —  3  Pro  pares 
sibi ,  reposai  sibi  pares,  e  tribus  rerjiis;  et  probat  Scher/er. 
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vgalenienl  souverains,  il  y  a  cnlrc  le  consul  el  le  prince  une 
sorie  d'opposition  :  ils  doivent  s'attacher  autant  qu'il  est  pos- 
sible, le  piince  à  ressembler  à  un  simple  citoyen  ,  le  consul  ;t 
n'y  pas  ressembler. 

LX.  Je  vois  d'ailleurs  que  la  principale  raison  qui  vous  lit 
l'an  dernier  refuser  le  consulat,  c'est  que,  absent,  vous  ne 
pouviez  en  remplir  les  fonctions.  Aujourd'hui  que  vous  êtes 
rendu  à  Rome  et  aux  vœux  publics,  pouvez-vous  ,  mieux 
qu'en  l'acceptant,  montrer  à  tous  combien  étaient  grands 
les  biens  dont  nous  regrettions  de  ne  pas  jouir?  C'est  peu 
que  vous  veniez  au  sénat ,  si  vous  ne  le  convoquez  ;  que 
vous  assistiez  aux  séances,  si  vous  ne  les  présidez  ;  que  vous 
entendiez  les  voles ,  si  vous  ne  les  recueillez.  Voulez-vous 
rendre  à  cet  auguste  tribunal  des  consuls  son  antique  ma- 
jesté; montez-y.  Voulez-vous  établir  solidement  le  respect 
des  magistrats,  l'autorité  des  lois,  le  ton  mesuré  des  requê- 
tes ;  donnez  audience.  Autant  la  république  trouverait  de 
diftérence,  si  vous  étiez  homme  privé,  à  vous  avoir  pour 
consul  seulement,  ou  pour  consul  et  sénateur  à  la  fois  ;  autant 
elle  en  trouve  maintenant  à  vous  avoir  seulement  pour  prince, 
ou  pour  prince  et  consul  tout  ensemble.  Vaincue  par  tant  et 
de  si  fortes  raisons ,  la  délicatesse  de  notre  prince  ,  après 
une  longue  résistance ,  a  cédé  cependant  ;  mais  comment 
a-t-elle  cédé  ?  il  ne  s'est  pas  fait  l'égal  des  particuliers ,  ce 
sont  eux  qu'il  a  faits  ses  égaux.  II  a  reçu  un  troisième 
consulat ,  pour  en  donner  un  troisième.  Il  savait  que  la 
modestie,  que  la  bienséance  ne  permettraient  à  personne 
d'être  trois  fois  consul  ,  si  lui-même  ne  l'était  une  troisième 
fois.  Cet  honneur,  que  les  princes  accordaient  jadis  ,  encore 
bien  rarement  ,  aux  compagnons  de  leurs  guerres  et  de 
leurs  périls  ,  vous  l'avez  déféré  à  des  hommes  distingués  sans 
doute  ,  et  qui  avaient  bien  mérité  de  vous,  mais  seulement 
dans  la  paix.  Le  zèle  de  tous  deux  et  leur  vigilance  vous 
in)posaient  des  obligations  ,  César;  mais  il  est  rare,  il  est 
presque  inouï  qu'un  prince  se  croie  lié  par  les  services  reçus  , 
ou,  s'il  croit  l'être,  qu'il  en  aime  l'auteur.  Vous,  César, 
vous  devez,  et  vous  payez  votre  dette.  Mais,  en  donnant 
des  troisièmes  consulats  ,  vous  pensez  moins  faire  l'action 
d'un  grand  prince,  que  celle  d'un  ami  qui  n'est  pas  ingrat. 
Bien  plus,  en  mesurant  la  récompense  à  votre  fortune,  vous 
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Kllicis  enimuttantuin  tibi  qiiisque  prapstilisse  videalur, 
quantum  a  le  recipit.  Quid  isli  beniguilali  precer,  nisi 
lit  seniper  obliges  ^  ,  obligeris  ;  incerlumque  facias 
ulrum  niagis  expédiât  civibus  tuis  debcre  tibi,  an  prœ- 
sli  lisse? 

LXI.  Equidem  ilium  aiiliquum  senalum  conlueri  vi- 
debar,  quum,  ter  consule  assidenle,  tertio  consulem 

2  designalum  rogari  sentenliam  cernerein.  Quanti  lune 
iili  !  quantusque  tu!  Accidil  quidem  ut  corpora  quam- 
libetardua  et  excelsa  procerioribus  admota  decreseant; 
item  ut  allissimae  civium  dignilates  collatione  fastigii 
lui  quasi  deprimanlur,  quanloque  propius  ad  magnila- 
dinem  tuam  adscenderinl,    tanlum  cliam  a  sua  de- 

3  scendisse  videantur.  Illos  lamen  tu,  quanquam  non 
potuisli  tibi  œquare,  quum  velles,  adeo  in  edito  collo- 
casti,  ut  tanlum  super  celeros,  quantum  infra  le,  cer- 

4  nerentur.  Si  unius  lertium  consulalum  eumdem  in 
annum,  in  quem  tuum,  eonlulisses,ingenlisanimi  spé- 
cimen haberetur.  Ut  enim  felicilalis  est,  quantum  velis, 

.5posse;  sic  magnitudinis,  velle  quantum  possis.  Lau- 
dandus  quidem  et  ille  qui  lertium  consulatum  meruit; 
sed  magis,  sub  quo  meruit  :  magnus  memorandusque 
qui  tanlum   prapmium  cepit;  sed  major,  qui  capienli 

')  dedil.  Quid,  quod  duos  pariter  tertio  consulalu  collegas 
lui  sanclilale  decorasti^?  ut  sit  nemini  dubium,  banc 
tibi  praecipuam  causam  fuisse  exlendendi  consuialus 
lui,  ut  duorum  consuialus  amplecterelur  ,  et  collegam 

7  te  non  uni  daret.  Uterque  nuper  consulalum  allerum 
gesseral,  a  pâtre  tuo,  id  est,  quanto  minus  quam  a  le! 
dalum;  utriusque  adhuc  oculis  paullo  ante  dimissi 
fasces  oberrabanl  ;  uiriusque  solemnis  ille  licîorum  et 
praenuncius  ciamor  auribus  insederat;  quum  rursus 
curulis,  rursusque  purpura  :  ut  olim,  quum  hoslis  in 

I .  Omittit  Sckœfer  verbum  obliges,  quod  est  in  tribus  regiis  et  in  edii . 
S.  G.  —  2.  Très  regii  -.  Quid  ,  quod  duos  pariter  tertio  consulatu,  duos  col- 
legas tui  sanctitate  decorasti?  quœlectio  mihi  valde  probatur. 
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agrandissez  les  services  les  plus  médiocres  :  il  scni\»le  que 
vous  ayez  reçu  autant  que  vous  rendez.  Que  vous  souhaiterai- 
je  pour  prix  de  cette  bonté  ,  si  ce  n'est  de  mériter  et  de  de- 
voir toujours  de  la  reconnaissance  ,  en  sorte  que  l'on  doute 
(juol  est  le  plus  désirable  pour  vos  citoyens,  d'être  les  débi- 
teurs ou  les  créanciers  de  votre  générosité? 

LXI.  Je  me  croyais  transporté  au  sein   de  l'antique  sénat, 
lorsque  je  vous  voyais  ,  à  côté  d'un  collègue  trois  fois  con- 
sul, prendre  l'avis  d'un  consul    une  troisième  fois  désigné. 
Que  ces  deux  hommes  étaient  grands  alors  ,  et  que  vous  étiez 
grand  vous-même  !  La  hauteur  des  corps ,  à  quelque  degré 
qu'elle  s'élève,  décroît  à  côté  de  corps  qui  les  surpassent  ; 
de  même  aussi  les   plus  sublimes  dignités  s'abaissent  auprès 
du  rang  où  vous  êtes  assis;  et ,  plus  elles  sont  près  d'attein- 
dre à   votre  grandeur,  plus   elles  semblent  déchoir  de  celle 
qui  leur  est  propre.  Vous  n'avez  pu  sans  doute  ,  malgré  votre 
désir,  élever  jusqu'à  vous  ces   nobles  magistrats  ;  toutefois 
vous  les  avez  placés  si  haut,  qu'ils  paraissaient  au-dessus  dos 
autres,  autant  que  vous-même  étiez  au-dessus  d'eux.  Quand 
vous  n'auriez  donné   qu'un  troisième  consulat  pour  l'année 
Q-ii  vous  reçûtes  le  vôtre  ,  ce  serait  encore  la  preuve  d'une 
grande  âme.  Car,  si  c'est  le  privilège  des  heureux  de  pou- 
voir tout  ce  qu'ils  veulent,  c'est  le  propre  des  magnanimes 
de  vouloir  tout  ce  qu'ils  peuvent.  Honneur  au  citoyen  qui  a 
mérité  d'être  une  troisième   fois  consul  ;  deux  fois  honneur 
au  prince  sous  lequel  il  l'a  mérité  !  grand  et  mémorable  est 
le  nom  de  qui  reçut  une  telle  récompense;  plus  grande  est 
la  gloire  du  rémunérateur  !   Que  sera-ce  si  ,   par  le  doubU' 
présent  d'un   troisième  consulat,  vous  communiquez  à  deux 
collègues  à  la  fois  la  sainteté  qui  vous  consacre  ?  car  l'on  ne 
peut  douter  qu'en   prolongeant  votre   consulat,  vous  n'ayez 
voulu  surtout  en  embrasser  deux  autres,  alin  que  plus  d'un 
magistrat  vous  eut  pour  collègue.  Ces  deux  consuls  avaient 
reçu  naguère  cette  dignité  de  votre  père ,  ce  qui  était  pres- 
que la  recevoir  de  vous;  l'un  et  l'autre  voyait  encore  devant 
ses   yeux    l'image   des   faisceaux  qu'il   venait  de  renvoyer  ; 
l'un  et  l'autre  croyait  entendre  résonner  encore  à  ses  oreilles 
le  cri  solennel  du  licteur  annonçant  sa  présence  ;  et  voilà  de 
nouveau  la  chaise  curule  ,  de  nouveau  la  pourpre  consulaire. 
Ainsi  autrefois,  lorsque  l'ennemi  était  aux  portes,  et  que  ];) 
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proximo,  et  in  summum  discrimen  addiicta  respublica 
expertuni  honoribus  virum  posceret ,  non  consulalus 
hominibus  iisdem  ,  sed   iidem  homincs  consulatibus^ 

8  reddebantur.  Tanta  tibi  benefaciendi  vis,  ut  indul- 
genlia  tua  nécessitâtes  acmulelur^  Modo  prœiextas  exue- 
rant;  résumant  :  modo  lictores  abire  jusserant;  revo- 
cenl:  modo  gratulantes  amici  recesserant;  revcrtanlur. 

9  Hominisne  isiud  ingenium  est,  hominis  poleslas ,  re- 
novare  gaudia,  redintegrare  laeliliam,  nullam  requiem 
gratulationibus-  dare,  neque  alia  rcpelendis  consulati- 

lô  bus  intervalla  permittere ,  nisi  dum  finiunlur?  Facias 
ista  semper,  nec  unquam  in  hoc  opère  aut  animus  tuus 
aut  forluna  lassetur  :  desquam  plurimis  terlios  consu- 
latus;  et,  quum  plurimis  terlios  consulalus  dederis  , 
semper  lamen  plures,  quibus  debeas  dare,  supersint. 
LXII.  Omnium  quidem  beneficiorum,  quae  merenli- 
bus  tribuuntur,  non  ad  ipsos  gaudium  majus%  quam 
ad  similes  redundat;  pra^cipuc  lamen  ex  horum  consu- 
lalu,  non  ad  partem  aliquam  senalus,  sed  ad  tolum 
senalum,  tanta  Lrlilia  pervenit,  ul  eumdem  honorem 

i  omnes  sibi  et  dédisse  et  accepisse  videantur.  Nempe 
enim  hi  sunt  quos  senalus,  quum  publicis  sumplibus 
minuendis  optimum  quernque  pra^Hceret ,  elegit,  et 
quidem  primos.  Hoc  est  igilur,  hoc  est  quod  penitus 

■'  illos  animo  Cœsaris  insinuavit.  An  parum  sœpe  expert! 
sumus  hanc  esse  rcrum  conditionem,  ut  senalus  favor 
apud  principem  aut  prosit  aut  noceal?  Nonne  paullo 
anle  nihil  magis  exitiale  erat,  quam  illa  principis  co- 
gitatio:  a  Hune  senalus  probat  ;  hic  senalui  carus  est?» 

'  Oderat  quos  nos  amaremus;  sed  et  nos.  quos  ille.Nunc 
inler  principem  senalumque  dignissimi  cujusque  cari- 
tale  certalur;  demonslramus  invicem,  credimus  invi- 
cem,  quodque  maximum  amoris  mului  signum  est, 
eosdem   amamus.    Proinde,   patres  conscripli,  favete 

.,  aperle,  diligite  constanter.  Non  jam  dissimulandus  est 

!    Mr  duo  e  regiis,  Seine. :  alii.Lallemand  ,  iodulgentiam  tuam  neccssitr.s 
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î-épublique  en  péril  demandait  un  défenseur  éprouvé  par  les 
dignités ,  on  rendait ,  non  pas  le  consulat  aux  mêmes  hommes , 
mais  les  mêmes  hommes  au  consulat.  Admirable  vertu  de 
votre  munificence ,  dont  les  grâces  produisent  les  mêmes 
efléts  que  la  nécessité  !  Deux  sénateurs  viennent  de  dépouiller 
•la  robe  prétexte  ;  qu'ils  la  reprennent  :  de  renvoyer  leurs 
licteurs,  qu'ils  les  rappellent  :  de  recevoir  les  félicitations  de 
leurs  amis;  que  ces  amis,  à  peine  congédiés,  se  hâtent  de 
revenir.  Est-ce  bien  le  conseil  d'une  volonté  humaine  ,  est-ce 
l'œuvre  d'un  pouvoir  humain  ,  de  renouveler  les  joies  ,  de 
recommencer  l'allégresse  ,  de  ne  donner  aucun  relâche  aux 
félicitations  ,  et  de  ne  laisser  entre  deux  consulats  que  l'inter- 
valle nécessaire  pour  que  le  premier  soit  fini  ?  Agissez  toujours 
de  la  sorte;  et  puissent  dans  ce  dessein  votre  cœur  ou  votr»; 
fortune  ne  se  lasser  jamais  !  Donnez  à  beaucoup  de  citoyens 
des  troisièmes  consulats;  et,  lorsque  beaucoup  en  auront 
reçu,  puisse-t-il  en  rester  davantage  qui  en  méritent  encore! 
r.XlI.  Une  faveur  accordée  à  l'homme  qui  ea  est  digne  cause 
toujours  à  ceux  qui  lui  ressemblent  autant  de  joie  qu'à  lui- 
même.  Mais  telle  est  l'impression  particulière  produite  paj 
le  choix  de  ces  deux  consuls,  non  sur  quelques  membres  seu- 
lement ,  mais  sur  le  corps  entier  du  sénat,  qu'il  n'est  pas  uu 
sénateur  qui,  dans  l'illusion  de  son  enthousiasme,  ne  croit- 
avoir  personnellement  donné  ou  reçu  le  même  honneur.  Ceg 
deux  consuls  sont  en  effet  les  hommes  que  le  sénat  choisit  les 
premiers  ,  lorsqu'il  chercha  les  meilleurs  citoyens  pour  les 
charger  de  la  réduction  des  dépenses  publiques.  C'est  là  ,  oui , 
c'est  là  ce  qui  les  a  placés  si  avant  dans  l'estime  de  César. 
N'avons-nous  pas  assez  éprouvé  que  toujours  la  faveur  du 
sénat  est ,  auprès  du  prince ,  ou  utile  ou  nuisible  ?  Avons-nous 
•  •ublié  que  naguère  il  n'était  pas  d'arrêt  de  mort  plus  certain 
<iue  cette  pensée  de  l'empereur  :  «  Cet  homme  est  estimé,  cet 
homme  est  chéri  du  sénat  ?  »  Le  prince  haïssait  ceux  que  nous 
aimions,  et  nous  ceux  qu'il  aimait.  Maintenant  le  prince  et  le 
sénat  disputent  de  tendresse  pour  le  plus  digne;  ils  se  l'in- 
diquent mutuellement;  ils  l'adoptent  sur  la  foi  l'un  de  l'autre  ; 
et,  ce  qui  est  la  meilleure  preuve  d'un  amour  réciproque  ,  ils 
aiment  les  mêmes  personnes.  Vous  pouvez  donc ,  pères  con- 
scrits,  favoriser  sans  déguisement,  chérir  sans  contrainte.  Il 
a*muletur.— 2.  .Jlii  •  fratulationis.— 3.  Sic  très  regii.  Schœfer  ■  niagis 
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.imor,  lie  iioceal;  non  prcmenduni  otlium,  ne  prosit. 
I.adem  Caesar,  quac  senalus,  probat  iniprobatque  ;  vos 
ille  praesentes,  vos  etiam  absentes  in  consilio  habet. 
Tertio  consules  fecit  quos  vos  elegeratis,  et  fecit  hoc 

(î  ordine  qno  elecli  a  vobis  erant.  Magnus  uterque  honor 
vester,  sive  eosdem  maxime  diligit  quos  scil  vobis  esse 
carissimos,  sive  illis  neminem  prœfert,  qaamvis   ali- 

7  quem  magis  amet.  Proposila  sunt  senioribus  prœmia, 
juvenibus  exempla  ;  adeant,  fréquentent  securas  tan- 
dem ac  patentes  domos.  Quisquis  probatos  senatui  viros 

"^  suspicit,  hic  maxime  principem  promeretur.  Sibi  enim 
accrescere  putat  quod  cuique  adstrliatur  ;  nullamque 
in  eo   gloriam   ponit,  quod  sit   omnibus   major ,  nisi 

'■'  maximi  fuerint  quibus  major  est.  Persta,  Cœsar,  inista 
ratione  propositi,  talesque  nos  crede,  qualis  fama  cu- 
jusqueest;  huic  aures,  huic  oculos  intende.  Ne  re- 
spexeris  clandeslinas  existimationes,  nullisque  magis 
quam  audientibus  insidiantes  snsurros.  Melius  omnibus 
quam  singulis  creditur.  Singulienim  decipere  et  decipi 
possunt;  nemo  omnes,  neminem  omnes  fefellerunt. 

LXIII.  Revertor  jam  ad  consulatum  tuum  ,  elsi  sunt 
quœdam  ad  consulatum  quidem  pcrtinentia,  anle  con- 
sulatum tamen  ;  in  primis  quod  comitiis  tuis  inter- 
fuisli,  candidatus  non  consulalus  tantum,  sed  mimor- 
lalilatis  et  gloriae,  et  exempli  quod  sequerentur  boni 

•j  principes,  mali  mirarenlur.  Vidit  te  populus  romanus 
in  illa  velere  polestatis  suse  sede  :  perpessus  es  longum 
illud  Carmen  comiliorum,  nec  jam  irridendam  moram  ; 
«onsulque  sic  faclus  es',  ul  unus  ex  nobis,  quos  lacis 

•î  consules.  Quolusquisque  principum  anlecedentium  ho- 
norem  istum  aut  consulatui  habuit,  aul  populo?  Non 
alii,  marcidi  somno,  hesternaque  cœna  redundantes, 
romitiorum  suorum  nuncios  opperiebanlur  ?  Alii  sane 
pervigilcs  et  insomnes,  sed  intra  cubilia  sua  illis  ipsis 
consulibus,  a  quibus  consules  renunciabantur,  exsilia 

I.  .Sic  frcs  rcfiii:  éd.  S.  fi.,  item  iMlleinnnd.  .Schfpfei-  •  consiilque  i-s. 
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vresl  plus  besoin  de  cacher  l'amour,  de  peur  qu'il  ne  nuise; 
vie  dissimuler  la  haine  j  de  peur  qu'elle  ne  serve.  César  ap- 
j)rouve  ce  que  fc  sénat  approuve  ,  condamne  ce  qu'il  con- 
damne; présents,  absents,  vous  êtes  toujours  ses  conseils.  Il 
a  fait  une  troisième  fois  consuls  ceux  que  vous  aviez  élus  ,  et 
d.ans  l'ordre  où  vous  les  aviez  élus  :  acte  mémorable  ,  qui 
vous  honore  également ,  soit  que  vos  aliéclions  s'accordent  avec 
celles  du  prince,  soit  qu'il  donne  la  préférence  aux  vôtres 
«•ur  les  siennes.  Des  récompenses  sont  proposées  aux  vieil- 
hrds  ;  aux  jeunes  gens,  des  exemples  :  qu'ils  visitent,  qu'ils 
fréquentent  les  maisons  illustres;  elles  sont  ouvertes  ,  on  \ 
«ntre  sans  péril.  La  déférence  pour  ceux  qu'estime  le  séiuit 
est  le  plus  sur  moyen  de  se  concilier  le  prince.  Sa  grandeui- 
lui  paraît  s'accroître  de  ce  que  chacun  acquiert  de  grandeur  ; 
et  il  ne  met  aucune  gloire  à  être  au-dessus  de  tous ,  si  ceux 
;iu-dessus  desquels  il  est  ne  sont  placés  très-haut.  Persistez, 
(lésar,  dans  ce  généreux  système  ,  et  jugez-nous  sur  le  témoi- 
gnage de  notre  renonmiée.  N'ayez  d'oreilles,  n'ayez  d'yeux  que 
pour  elle.  Repoussez  les  jugements  clandestins  ,  et  ces  insi- 
nuations secrètes,  dangereuses  surtout  pour  qui  les  écoute.  Il 
vaut  mieux  s'en  rapporter  à  tous  qu'à  un  seul.  Un  seul  peut 
surprendre  ou  être  surpris  ;  jamais  personne  n'a  trompé  tout 
le  monde  ,  ni  tout  le  monde,  personne. 

LXIII.  Je  reviens  maintenant  à  votre  consulat, sans  omettre 
toutefois  des  circonstances  qui  se  rapportent  à  ce  consulat , 
quoiqu'elles  l'aient  précédé.  Je  vous  louerai  donc,  avant  tout, 
d'avoir  assisté  en  personne  à  votre  élection  ,  candidat  non  de 
la  dignité  consulaire  seulementjiriaisd^^nimortalité  et  de  la 
gloire,  et  auteur  d'une  exempl^aJ^W^^tre  suivi  des  bons 
princes,  admiré  des  mauvais.  Vous  avez  paru  devant  le  peuple 
romain  sur  l'ancien  théâtre  de  sa  souveraineté  ;  vous  avez  es- 
suyé jusqu'au  bout  la  longue  formule  des  comices,  et  toute 
cette  cérémonie  qui  n'était  plus  une  vaine  dérision  ;  vous  avez 
été  fait  consul  ,  comme  un  de  ceux  que  vous  prenez  parmi 
nous  pour  les  faire  consuls.  Quel  est  celui  de  vos  prédécesseurs 
qui  a  rendu  cet  honneur  ou  au  consulat,  ou  au  peuple  ?  Les 
uns  ,  languissamment  assoupis,  et  gorgés  encore  du  repas  de 
la  veille ,  attendaient  les  nouvelles  de  leurs  comices  :  les  autres 
ne  dormaient  pas  sans  doute;  ils  veillaient,  mais  c'était  pour 
concerter,  au  fond  de  leur  appartement,  l'exil  ou  l'assassinat 
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4  et  cedem  machinabanlur.  0  prava  et  inscia  veiae  ma- 
jestalis  ainbitio,  concupiscere  honoicm  quem  dedigne- 
ris  ;  dedigiiari  quem  concupicris;  quiimqiic  ex  proximis 
hortis  campnni  et  comitia  prospectes,  sicab  illis  abesse, 

:>  tanqiiam  Damibio  Rheiioque  dirimare  !  Averseris  tu 
bonori  tiio  sperala  suffragia,  renunciarique  te  consulem 
jussisse  contentiis,  bberae  civilatis*  ne  simulationein 
quidem  serves?  Abstineas  denique  comitiis  abstrusus 
atque  abditus,  quasi  i!bc  tibi  non  consulalus  detur,  sed 

G  abrogetur  imperiuni?  Hœc  persuasio  superbissimis  do- 
minis  erat,  ut  sibi  viderenlur  principes  esse  desinere  , 
si  quid  facerent  lanquam  senalores.  Pierique  tanien 
non  tam  superbia  quam  metu  quodam  submovebantur. 

7  An,  stuprorum  sibi  incestarumque  noctium  conscii  , 
auspicia  polluere,  sacratumque  campum  nefario  aude- 
rent  contaminare  vestigio  ?  Non  adeo  deos  hominesque 
contempserant,  ut  in  ilia  speciosissima  sede  bominum 
deorumque  conjectos  in  se  oculos  ferre  ac  perpeti  pos- 

s  sent.  Tibi  contra  et  moderatio  tuasuasilet  sanctitas,  ut 
te  et  religioni  deorum  et  judiciis  hominuni  exhiberes. 

LXIV.  Abi  consniatuin  ,  anle  quam  accipercnt,  tu, 
et  dum  accipis,  nieruisti.  Peracla  eranl  soleinnia  comi- 
tiorum,  si  principem  cogitares  ;  jamque  se  omnis  lurba 
comnioverat,  quum  tu,  niiranlibus  cunctis,  accedis  ad 
consuiis  sellam;  ^^jondum  le  pracbes  in  verba  princi- 
pibus  ignota,  nisWjuumjiirare  cogèrent  aiios.  Vides 
quam  necessarium  fuerit  consulalum  non  recusare? 
Non  putasseniusistud  faclurum  te  fuisse,  si  récusasses. 

2  Stupeo ,  paires  conscripti,  necdum  satis  aut  ocubs 
meis  aut  auribus  credo;  alqiie  idenlidem  me  an  audie- 
rim,  an  viderim,  interrogo.  Imperalor  ergo,  et  Cœsar, 

•  et  Angustus,  pontifex  maxinius ,  stelit  ante  gremium 
consuiis;  seditque  consul  ,  principe  ante  se  slante;  et 

*  sedit  itilurbatus,  interritus,  et  lanquam  ita  fieri  soieret. 
Quin  eliam  sedens  stanti  pracivit  jusjurandum  ;  et  ille 

I,  Sic  reg.  784o.  Priore  cditione  dcderam  civitali.  fiJc  notam. 
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(les  consuls  ,  par  lesquels  eux-mêmes  étaient  proclamés  con- 
suls. 0  ambition  perverse  et  ignorante  de  la  véritable  gran- 
<leur!  désirer  un  honneur  que  l'on  dédaigne,  dédaigner  un 
honneur  que  l'on  désire!  et,  lorsqu'on  voit  de  ses  jardins  le 
(ihanip  de  Mars  et  les  comices,  en  être  aussi  absent  que  si 
on  en  était  séparé  par  le  Danube  et  le  Rhin  !  Le  prince  fuira 
ilonc  les  surtrages  qu'il  espère ,  et,  content  d'avoir  ordonné 
qu'on  le  déclare  consul ,  il  n'observera  pas  même  ces  formes 
qui  retracent  l'image  d'une  cité  libre  !  il  se  cachera,  il  se  déro- 
bera au\  comices,  comme  s'ils  étaient  l'empire,  au  lieu  de  don- 
ner le  consulat!  Voilà  l'idée  dont  se  prévenaient  des  maîtres 
superbes;  ils  croyaient  cesser  d'être  princes,  s'ils  agissaient 
en  sénateurs.  Toutefois  c'est  moins  par  orgueil  que  par  crainte 
(jue  la  plupart  se  tenaient  à  l'écart.  Avec  les  adultères  et  les 
nuits  impures  dont  leur  conscience  était  chargée,  auraient-ils 
osé  souiller  les  auspices  ,  et  fouler  de  leurs  pas  impies  et  pro- 
fanateurs un  champ  consacré  ?  Non  ,  ils  ne  méprisaient  pas 
assez  les  dieux  et  les  hommes  ,  pour  aÛVonter  et  soutenir,  sur 
ce  théâtre  éclatant,  les  regards  indignés  du  ciel  et  de  la  terre. 
Vous,  au  contraire,  votre  modération  et  la  sainteté  de  vos 
mœurs  vous  ont  engagé  à  vous  offrir  à  la  présence  auguste  des 
dieux  et  aux  jugements  des  mortels. 

LXIV.  D'autres  ont  mérité  le  consulat  avant  de  le  recevoir  ; 
vous,  César,  vous  le  méritez  de  nouveau  en  le  recevant.  La 
solennité  des  comices  était  achevée,  à  ne  considérer  que  le 
prince  ;  et  déjà  la  foule  du  peuple  commençait  à  s'ébranler, 
lorsqu'on  vous  vit,  avec  un  élonnement général,  vous  avancei- 
vers  le  siège  du  consul ,  et  vous  présenter  à  un  serment  dont 
les  termes  n'étaient  connus  de  vos  prédécesseurs  que  quand 
ils  forçaient  les  autres  de  le  prêter.  Vous  voyez  combien  il  im- 
portait que  le  consulat  fût  accepté  par  vous;  si  vous  l'eussiez 
refusé  ,  nous  n'aurions  jamais  pensé  que  vous  feriez  ce  grand 
acte.  Je  reste  confondu,  pères  conscrits,  et  j'en  crois  à  peine 
mes  yeux  ou  mes  oreilles  ;  je  me  demande  quelquefois  si  j'ai 
bien  vu,  si  j'ai  bien  entendu.  Ainsi  donc  un  empereur,  ainsi  un 
César,  un  Auguste,  un  grand  pontife  s'est  tenu  debout  en  face 
du  consul  :  le  consul  est  demeuré  assis ,  tandis  que  le  prince 
était  debout  devant  lui,  et  il  est  demeuré  assis  sans  trouble, 
sans  crainte,  comme  si  c'était  un  usage  reçu.  Le  consul  assis 
a  dicté  au  prince  debout  la  formule  du  serment;  et  le  prince 
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jiiravii,  expressit  explanavilqiie  verba  quibus  capiil 
suiim,  domum  suam,  si  scicns  fefcllisscl,  deoruni  ira* 
consecraret.  Iiigcns,  Cffsar,  cl  par  gioria  tua,  sive  fe- 
i  cerinl  istiid  poslea  principes,  sive  non  fecerint.  Ullane 
salis  pra'dicalio  digna  esl,  idem  lerlioconsulem  fecisse 
quod  primo,  idem  principem  quod  privalum,  idem 
imperatorem  quod  sub  imperatore?  Nescio  jam,  nescio 
pulchriusne  sitistud,  quod  praeeunle  nullo,  an  hoc, 
(juod  aiio  prapcunle  jurasti. 

LXV.  In  roslris  quoque  simili  reiigione  ipse  te  legibus 
subjecisti  ;  legibus,  Gaesar,  qnas  nemo  priucipi  scripsit. 
Sed  tu  nihil  amplius  vis  libi  licerequam  nobis  ;  sic  fit 
lit  nos  libi  plus  velimus.  Quod  egonunc  primum  audio, 
nunc  primum  disco,  non  esl  princcps  super  leges,sed 
leges  super  principem  :  idemque  Cœsari  consuli,  quod 

•j  céleris,  non  licet.  Jurai  in  legem  aliendenlibus  diis 
nain  cui  magis  quam  Cœsari  allendanl?)  ;  jurai  obscr- 
vanlibus  his  quibus  idem  jurandum  esl  :  non  ignarus 
-ilioqui  nemini  religiosius  quod  juraveril  cuslodiendum, 
quam  cujus  maxime  inleresl  non  pejerari.  Itaque  et 
.d)ilurus  consulalu  jurasti  le  nihil  conlra  leges  fecisse. 
-Magnum  hoc  eral  quum  promilleres;  majus,  poslquam 

:j  prsestilisli.  Jam  loties  procedere  in  loslra,  inadscen- 
sumque  illum  superbiae  principum  locum  terere,  liic 
suscipere,  hic  ponere  magislralus,  quam  dignum  te, 
quamque  diversum  consuetudine  illornm  qui  pauculis 
diebus  gestum  consulalum,  immo  non  gestum,  abjicie- 

l  bant  per  ediclum  !  Hoc  pro  concione,  pro  roslris,  pro 
jurejurando;  sciiicet  ut  primis  exlrema  congruerenl, 
nfque  hoc  solo  inlelligerentur  ipsi  consules  fuisse  ,  quod 
alii  non  fuissent. 


LXVI.  Non  transilivi ,  pâlies  conscripli  ,    princi|)i> 
noslri  consulalum,  sed  eumdem  in  locum  contuli ,  quid- 
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a  juré;  il  a  prononcé,  articulé  dislincicnicnl  les  paroles  par 
lesquelles  il  dévouait  sa  tête  et  sa  maison  à  la  colère  des 
dieux,  s'il  trahissait  sa  foi.  Vous  avez  acquis,  César,  une 
gloire  également  grande ,  que  les  princes  à  venir  imitent  ou 
n'imitent  pas  cette  conduite.  Quel  panégyrique  pourrait  vous 
louer  dignement  d'avoir  fait  la  même  chose  dans  un  troisième 
que  dans  un  premier  consulat ,  prince  que  particulier,  empe- 
reur que  sujet  ?  Je  ne  sais  pas  ,  non  ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  faut 
admirer  le  plus  dans  ce  serment ,  de  ce  que  nul  autre  ne  vous 
en  a  donné  l'exemple  ,  ou  de  ce  qu'un  autre  vous  en  a  dicté  la 
formule. 

LXV.  A  la  tribune  aussi ,  vous  vous  êtes  soumis  religieuse- 
ment aux  lois  ,  à  des  lois,  César,  que  personne  n'a  faites  pour 
le  prince.  Mais  vous  ne  vouiez  pas  avoir  plus  de  privilèges  que 
nous  ;  et  c'est  pour  cela  qu'à  notre  gré  vous  n'en  sauriez  avoir 
trop.  Voilà  donc  une  parole  que  j'entends  aujourd'hui  pour  la 
première  fois,  un  fait  nouveau  que  j'apprends  :  le  prince  n'est 
pas  au-dessus  des  lois  ,  les  lois  sont  au-dessus  du  prince  ;  et 
l'autorité  consulaire  a  les  mêmes  limites  pour  César  que  pour 
tout  autre  consul.  Il  jure  sur  la  loi ,  à  la  face  des  dieux  atten- 
tifs (car  à  qui  les  dieux  donneraient-ils  plus  d'attention  qu'à 
(^ésar?);  il  jure  en  présence  de  ceux  qui  doivent  jurer  la  même 
chose  que  lui  ;  il  jure,  plein  de  l'idée  que  nul  ne  doit  tenir  ses 
serments  avec  plus  de  scrupule  que  celui  qui  est  le  plus  inté- 
ressé à  ce  qu'il  n'y  ait  point  de  parjures.  Aussi ,  en  sortant  du 
consulat,  avez-vous  afHrmé  par  un  nouveau  serment  que  vous 
n'aviez  rien  fait  contre  les  lois.  Ce  fut  un  beau  moment  quand 
vous  en  fîtes  la  promesse,  un  plus  beau  après  qu'elle  fut  ac- 
complie. Mais  paraître  tant  de  fois  à  la  tribune^  user  de  vos 
pas  ces  degrés  où  craint  tant  de  monter  l'orgueil  impérial ,  y 
recevoir,  y  déposer  les  magistratures,  combien  c'est  vous  mon- 
trer digne  de  vous-même  !  combien  c'est  être  différent  de  ces 
])rinces  qui ,  après  avoir,  ou  plutôt  n'avoir  pas  exercé  le  con- 
sulat l'espace  de  quelques  jours,  s'en  déchargeaient  par  édit  ! 
Et  cet  édit  leur  tenait  lieu  d'assemblée,  de  harangue  ,  de  ser- 
inent :  ils  voulaient  apparemment  que  la  fin  répondît  au  dé- 
but, et  qu'une  seule  chose  annonçât  qu'ils  avaient  été  consuls, 
o'est  que  d'autres  ne  l'eussent  pas  été. 

LXVI,  Je  n'ai  pas  eu  dessein  ,  pères  conscri's,  de  passer 
sous  silence  ce  qu'a  fiit  le  prince  dans  son  consulat  .-j'ai  voulu 
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«[ui(J  de  jiirejuranilo  dicendiiin  crat.  Neque  euin» ,  ul 
ia  slerili  jejunaque  maleria,  camdein  Sj)eciem  laudis 
diducere  ac  spargcre,  alqiie  identidcni  Iraclare  debc- 

2  mus.  Illuxerat  primus  consulalus  lui  dies,  quo  lu  cu- 
riam  ingressus,  nunc  siiigulos,  nunc  universos  ad- 
liorlalus  es  resumcre  liberlalem  ,  capessere  quasi 
communis  imperii  curas,  invigilare  publiais  ulililalibus, 

3  cl  insurgere.  Omnes  ante  le  eadem  isla  dixerunl,  ne- 
mini  lamen  anle  le  ciedilum  esl.  Eranl  sub  oculis  nau- 
fragia  mullorum,  quos  insidiosa  iranquillilate  provec- 
los  improvisus  lurbo  perculeral.  Quod  enim  lam  infidum 
mare,  quani  blanditiée  principum  illorum,  quibus  lanla 
ievilas,  lanla  fraus,  ul  facilius  '  essel  iralos  quam  pro- 

.',  pilios  habere?  Te  vero  securi  et  aiacres,  quo  vocas, 
sequimur.  Jubés  esse  liberos;  erinuis.  Jubcs  quœ  sen- 
limus  promere  in  médium  -,  proCeremus.  Neque  enim 
adhuc  ignavia  quadam  el  insito  lorpore  cessavimus. 
Terror,  cl  melus,  et  misera  iila  ex  periculis  fada  pru- 
denlia  monebat,  ul  a  republica  (eral  aulcm  omnino 
nulla  respublica)  oculos ,  aures,  animes  averleiemus. 

ô  Al  nunc,  lua  dexlera  luisque  promissis  freti  el  innixi, 
obsepla  diulina  servilule  ora  rescramus,  frenalamquc 
loi  malis  linguam  resolvimus.  Vis  enim  laies  esse  nos, 
quales  jubés  ;  niiiiique  exhortalionibus  luis  fucatuiu  , 
nihil  subdolum  ,  nihil  denique  quod  credenlem  lailere 
paret,  non  sine  periculo  fallentis.  Neque  enim  unquam 
deceplus  csl  princeps,  nisi  qui  prius  ipse  deccpil. 

LXVlï.  Equidem  hune  parentis  pubb'ci  sensnm  qunm 
ç^^oratione  ejus,  tum  pronunciatione  ipsa  perspexissc 

•  videor.  Qufp  enim  illa  gravitas  senlentiarum  !  qiianj 
in'dfleclala  verilas  verborum  !  qiicC  asseveralio  in 
vôceîqucEaffirmatioin  viiltii  !  quanta  in  ocuh's,  habiti! , 

2  gestu,  loto  denique  corpore  fides  !  Tcnebil  ergo  sempor 
quod  suaserit,  scielque  nos,  quolies  iiberlatern  (lu.im 

I.    '  Ir  r.ipvra  insa.  id  fst     pliH  ct,miao(\f,  utinm  d:in.jcrcux. 
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réunir  en  un  seul  lieu  ce  que  j'avais  à  dire  du  serment;  car 
je  n'ai  pas  à  traiter  une  matière  stérile  et  pauvre,  où  il  faille 
étendre  et  diviser  un  même  genre  de  mérite ,  pour  en  faire  à 
plusieurs  fois  l'éloge.  Rome  avait  vu  luire  le  premier  jour  de 
votre  consulat,  César,  ce  jour  où,  étant  entré  dans  l'assemblée 
des  sénateurs,  vous  les  exhortâtes  tous  ensemble,  et  chacun 
en  particulier,  à  ressaisir  la  liberté  ,  à  partager  avec  vous  les 
soins  de  l'empire,  à  veiller  aux  intérêts  publics^  à  se  lever 
enfin  dans  leur  force.  Tous  les  princes  avant  vous  ont  tenu  le 
même  langage  ;  aucun  avant  vous  n'a  trouvé  créance.  On  avait 
sous  les  yeux  les  naufrages  de  tant  d'infortunés  qui  ,  voguant 
sur  la  foi  d'un  calme  trompeur,  furent  abhnés  par  une  tempête 
imprévue.  Eh  !  quelle  mer  est  aussi  perfide  que  les  caresses  de 
ces  princes  dont  l'inconstance  et  la  mauvaise  foi  sont  telles, 
que  leur  courroux  serait  moins  à  redouter  que  leurs  bonnes 
grâces  ?  Avec  vous,  César^  nous  marchons,  pleins  de  sécurité 
et  de  joie,  où  vous  nous  appelez.  Vous  voulez  que  nous  soyons 
libres,  nous  le  serons  ;  vous  ordonnez  que  nous  exprimions 
hautement  nos  pensées,  nous  les  exprimerons.  Le  silence  que 
nous  gardions  n'était  point  lâcheté;  notre  inertie  n'était  pas 
en  nous.  La  terreur,  la  crainte,  une  malheureuse  prudence, 
fille  du  danger,  nous  avertissait  de  détourner  de  la  république 
(et  la  république  existait-elle  alors  ?)  nos  yeux  ,  nos  oreilles  , 
nos  esprits.  Maintenant  la  foi  de  vos  serments  ,  la  garantie  de 
vos  promesses  ,  ouvrent  nos  bouches  fermées  par  une  longue 
servitude,  délient  nos  langues  enchaînées  par  tant  de  maux. 
Vous  voulez  en  effet  que  nous  soyons  tels  que  vous  nous  or- 
donnez d'être.  Il  n'y  a  dans  vos  encouragements  ni  feinte  ,  ni 
artifice  ,  ni  aucun  de  ces  pièges  préparés  à  la  crédulité  ,  non 
sans  péril  pour  celui  qui  les  dresse  ;  car  jamais  prince  ne  fut 
trompé,  qui  lui-même  n'eût  trompé  le  premier. 

LXVII.  Oui,  tels  furent  les  sentiments  du  père  de  la  patrie  ; 
j'en  juge  et  par  son  discours  et  par  la  manière  dont  il  le  pro- 
nonça. Que  de  force  dans  les  pensées  !  que  de  naturel  et  de 
vérité  dans  les  paroles  !  quelle  fermeté  de  voix  !  quelle  expres- 
sion de  physionomie  !  combien  les  yeux  ,  le  port ,  le  geste  , 
toute  la  personne,  annonçaient  de  franchise!  Il  gardera  donc 
la  mémoire  de  ce  qu'il  a  recommandé  ;  et,  quand  nous  userons 
de  la  liberté  qu'il  nous  a  donnée,  il  saura  que  nous  lui  obéis- 
sons. Et  ne  craignons  pas  qu'il  nous  trouve  imprudents  de 
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•i  liodil  oxi)cii{'mur,  sibi  [)arerc.  Ncc  vercndum  est  ne 
iiicaiilos  putPt,  si  fidclitate  tomporurn  conslanlor  iila- 
iiiiir,  qiios  nieminit  siib  nialo  principe  aliter  vixisse. 
Niincupare  vota  et  pro  spternilate  imperii,  et  pro  sainte 
principnm,  immo  pro  sainte  principnm  ,  ac ,  propter 
t  illos,  pro  a?ternitate  imperii  solebamus.  Ila^c  proimpe- 
rio  nostro  in  qnœ  sinl  veri)a  snscepta  operœ  prelinm  est 
adnolare  :  «  Si  bene  renipiiblicam  et  ex  utililate  om- 
nium rexeris.»  Digna  vota  qna'  semper  suscipianliir, 

.")  semperqne  solvantur!  Egit  cnm  diis ,  ipso  te  auc- 
tore,  Cœsar,  respubbca,  ut  te  sospitem  incoiumemquc 
pra^starent,  si  tu  ceferos  praesti tisses;  si  contra,  ilii 
qnoque  a  cnstodia  tui  capilis  ocnlos  dimoverent,  teque 

i>  relinquerent  volis  qna^  non  palam  susciperenlnr.  Aliise 
superstites  reipublica^  optabanlfaciebantque;  tibi  salus 
ma  invisa  est,  si  non  sit  cum  reipublicae  sainte  con- 
juncta.  Nihil  pro  te  paieris  optari,  nisi  expédiai  optanli- 
bus,  omnibnsqne  annis  in  consilium  de  te  deos  miltis, 
exigisque  ut  senlentiam  suam  miilent,  si  talis  esse  de- 

7  sieris,  qualis  electus  es.  Sed  ingenli  conscienlia,  Ca^sar, 
pacisceris  cnm  diis,  ut  te,  si  mcreberis,  servent,  quiini 
scias,  an  merearis,  neminem  magis  quam  deos  scire. 

S  Nonne  vobis,  patres  conscripti,  bfec  diebus  ac  noctibus 
agitare  secum  videtnr  :  Ego  qnidem  in  me,  si  omnium 
ijlilitas  ita  posceret ,  ctiam  prœfecti  mannm  .irmnvi  : 
sed  ne  deorum  quideni  aut  iram  aut  negligentiam  de- 
precor;  qnaeso  immo  et  obleslor,  ne  unquam  pro  me 
vota  respnblica  invita  suscipiat,  aut,  si  susceperit  in- 
vita, ne  dcbcal? 

J.XVIII.  Capis  ergo ,  Cœsar  ,  salulis  luce  gloriosissi- 
mum  fruclnm  ex  consensu  deorum.  Nam  qunm  rxri- 
pias,  ut  ita  demum  le  dii  servent,  si  bene  rem.publi- 
cani  et  ex  utililate  omnium  rexeris,  certus  es  bene  le 
2  rempublicam  gcrere,quum  servent.  Ilaque  securus 
libi  et  IrTlus  dies  exit,  qui  principes  alios  cura  et  nidu 
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nous  confier  hardiment  à  la  loyauté  du  siècle  :  il  se  souvient 
que  nous  agissions  autrement  sous  un  mauvais  prince.  Nous 
prononcions  des  vœux  pour  l'éternité  de  l'empire  et  pour  le 
salut  des  princes....  je  me  trompe  ,  pour  le  salut  des  princes  , 
et,  à  cause  d'eux,  pour  l'éternité  de  l'empire.  Ces  mêmes 
vœux  ont  été  prononcés  pour  l'empire  sous  lequel  nous  vivons, 
et  les  termes  en  sont  dignes  de  remarque  :  «  A  condition  que 
vous  gouvernerez  avec  justice  et  dans  l'intérêt  de  tous.  » 
Vœux  dignes  d'être  toujours  formés  ,  d'être  toujours  enten- 
dus !  Autorisée  par  vous,  César,  la  république  a  demandé  aux 
dieux  qu'ils  assurassent  votre  conservation  ,  si  vous  assuriez 
celle  des  autres  :  sinon,  les  dieux  aussi  pouvaient  détourner  de 
vous  leurs  regards  protecteurs,  et  abandonner  votre  tête  à  ces 
autres  vœux  qui  ne  se  font  pas  à  haute  voix.  Vos  prédécesseurs 
désiraient  de  survivre  à  la  république  et  en  prenaient  les 
moyens  ;  vous ,  César,  votre  salut  vous  est  odieux  ,  si  celui  de 
la  république  ne  s'y  trouve  attaché.  Vous  ne  souffrez  pas  qu'on 
vous  souhaite  un  bien  qui  ne  soit  utile  à  ceux  qui  vous  l'ont 
souhaité.  Une  fois  par  an  ,  vous  appelez  sur  vous  le  jugement 
du  ciel,  et  vous  exigez  qu'il  vous  retire  ses  faveurs  ,  si  vous 
cessez  d'être  ce  que  vous  étiez  au  jour  de  votre  élection.  C'est 
du  reste  avec  une  conscience  bien  sûre  d'elle-même ,  César, 
(jue  vous  traitez  avec  les  dieux  pour  votre  conservation  ,  sous 
la  réserve  que  vous  en  serez  digne  :  vous  savez  que  les  dieux 
connaissent  mieux  que  personne  si  vous  l'êtes  en  effet.  Ne  vous 
semblc-t-il  pas  ,  pères  conscrits  ,  que  le  prince  se  dise  nuit  et 
jour  :  Oui ,  j'ai  armé  contre  moi ,  si  l'intérêt  public  le  deman- 
dait, jusqu'à  la  main  du  préfet  de  mes  gardes  ;  bien  plus,  je 
ne  prie  pas  même  les  dieux  de  m'épargner  ou  leur  courroux 
ou  leur  abandon  ;  je  les  supplie  au  contraire,  je  les  conjure  de 
faire  que  la  république  ne  forme  jamais  pour  moi  de  vœux  qui 
lui  répugnent,  ou  que ,  si  elle  venait  à  en  former  de  pareils  , 
i^lle  ne  fût  pas  tenue  à  leur  accomplissement  ? 

LXVIII.  Vous  trouvez  donc  ,  César,  le  fruit  1c  plus  glorieux 
de  votre  conservation  dans  l'assentiment  des  dieux  immortels. 
Car,  lorsque  vous  les  priez  de  vous  conserver,  à  la  condition 
expresse  que  vous  gouvernerez  avec  jusiice  et  dans  l'intérêt 
général ,  vous  êtes  certain  de  bien  gouverner,  puisqu'ils  vous 
conservent.  Aussi  s'écoule-t-il  pour  vous  dans  l'allégresse  et 
la  sécurité  ce  jour  qui  tenait  les  autres  princes  en  crainte  et 
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disliiiohat,  qiium  suspens!  et  allonili,  parumque  con- 
lisi  palienlia  nostra,  hinc  alqiie  inde  publiccT  servitutis 

3  nuncios  exspeclarent.  Ac,  si  forle  aliquos  (lumina,  ni- 
ves,  venti  prtTpedisseut,  slalim  hoc  illud  esse  crede- 
banl  quod  inerebantiir  :  nec  erat  discrimen  ullum  pa- 
voris,  propterea  quod,  quum  a  malo  principe  lanquani 
successor  limealur  quisquis  est  dignior,  quum  sit  nemo 

i  non  dignior,  omnes  timentur.  Tuam  securitatem  non 
inora  nunciorum,  non  literarum  larditas  differt  ;  scis 
libi    ubique   jurari  ,   quum    ipse  juraveris  omnibus  : 

")  nemo  hoc  sibi  non  praestat.  Amanius  quidem  te  in 
quantum  mereris  :  istud  lamen  non  tui  facimus 
amore,  sed  nostri  :  nec  unquam  illucescat  dies ,  quo 
pro  te  nuncupet  vota  non  utilitas  nostra,  sed  tides, 
Caesar!  ïurpis  lulela  principis,  cui  potest  imputari. 

<i  Queri  libet  quod  in  sécréta  nostra  non  inquirant  prin- 

~  cipes ,  nisi  quos  odimus.  Nam  si  eadem  cura  bonis  qua* 
et  malis  esset,  quam  ubique  admirationem  tui,  quod 
gaudium  exsultationemque  deprehenderes  !  quos  om- 
nium cum  conjugibus  ac  liberis,  quos  eliam  cum  do- 
mesticis  aris  focisque  sermones!  Scires  moliissimis  istis 
;iuribus  parci.  El  alioqui,  qinim  sint  odium  amorque 
contraria,  hoc  perquam  simile  habent,  quod  ibi  intem- 
peranlius  amamus  bonos  principes  ,  ubi  liberius  malos 
odimus. 

LXIX.  Cepisti  tamen  et  affectus  nostri  et  judicii  ex- 
perimentum,  quantum  maximum  pracsens  capere  po- 
tuisti  ,  ilio  die  quo  sollicitudini  pudorique  candidato- 
rum  ita  consuluisti,  ne  uiHus  gaudium  alterius  tristilia 
turbarel.  Ahi  cum  laetitia  ,  ahi  cum  spe  recesserunt  ; 

2  mullis  gratulandum,  nemo  consoiandus  fuit.  Nec  ideo 
segnius  juvenes  nostros  exhortalus  es,  senalum  *  cir- 
cumirent,  senatui   suppiicarent,  atque  ita  a  principe 

■i  sperarent  honores,  si  a  senatu  petissent.  Quo  quidem  in 

1 .  P'elcres  edd.  consulatum ,  contra  inss.  plerosque. 


PANÉGYRIQUE    DE    TR.UAN.  115 

en  a'armes  ,  lorsque,  tremblants,  interdits,  se  confiant  peu 
dans  notre  patience  ,  ils  attendaient  les  courriers  qui  devaient 
leur  apporter,  d'une  province  ou  d'une  autre  ,  l'assurance  de 
la  servitude  publique.  Si  les  torrents ,  les  neiges  ,  les  tempêtes 
en  retardaient  quelqu'un  ,  aussitôt  ils  croyaient  arrivé  tout  ce 
qu'ils  méritaient.  Et  leur  frayeur  plaçait  partout  le  danger  : 
car  un  mauvais  prince  voit  son  successeur  dans  quiconque  est 
plus  digne  que  lui  du  rang  suprême  ;  et ,  comme  il  n'est  per- 
sonne qui  n'en  soit  plus  digne  ,  il  n'est  personne  qu'il  ne 
craigne.  Pour  vous ,  ni  la  lenteur  des  courriers,  ni  le  retar- 
dement des  lettres  n'ajourne  votre  sécurité  ;  vous  savez  qu'en 
tous  lieux  on  vous  fait  serment ,  puisque  vous  avez  fait  ser- 
ment à  tout  le  monde  ;  c'est  un  plaisir  que  personne  ne  se 
refuse.  Nous  vous  aimons  sans  doute  autant  que  vous  le  méri- 
tez ;  mais  ce  n'est  pas  à  cause  de  vous,  c'est  à  cause  de  nous- 
mêmes  que  nous  vous  aimons  ;  et  puisse  ne  jamais  luire  le 
jour  où  ce  ne  serait  plus  notre  intérêt,  mais  notre  devoir  qui 
dicterait  les  vœux  que  nous  formons  pour  vous!  Honte  aux 
princes  auprès  de  qui  l'on  peut  se  faire  un  mérite  de  la  foi  qu'on 
leur  garde  !  Pourquoi  ceux  que  nous  haïssons  cherchent-ils 
seuls  à  pénétrer  dans  le  secret  de  nos  familles  ?  Ah  !  si  les  bons 
prenaient  cette  peine  aussi  bien  que  les  méchants ,  quelle  ad- 
miration pour  vos  vertus  ,  quelle  joie  ,  quels  transports  vous 
surprendriez  partout  !  quels  entretiens  avec  nos  femmes  et  nos 
enfants  !  quelles  prières  à  l'autel  domestique  et  aux  dieux  du 
foyer  !  Vous  sauriez  que  nous  ménageons  ici  la  délicatesse  de 
vos  oreilles.  Et ,  après  tout  ,  la  haine  et  l'amour,  si  opposés 
d'ailleurs  ,  ont  cela  de  commun,  que  nous  aimons  les  bons 
princes  avec  plus  d'effusion,  dans  les  lieux  où  nous  haïssons  les 
mauvais  avec  plus  de  liberté. 

LXIX.  11  est  un  jour  cepend^l  où  vous  vîtes  éclater,  autant 
qu'elles  peuvent  éclater  en  vo^  présence,  notre  tendresse  et 
notre  estime  :  c'est  celui  où  vous  ménageâtes  si  bien  les  solli- 
citudes et  l'amour-propre  des  candidats  ,  que  le  chagrin  des 
uns  ne  troubla  point  la  satisfaction  des  autres.  Ceux-ci  se 
retirèrent  pleins  de  joie  ,  ceux-là  pleins  d'espoir  :  il  y  eh  eut 
beaucoup  à  féliciter,  il  n'y  en  eut  aucun  à  consoler.  Vous  n'en 
fîtes  pas  moins  à  nos  jeunes  nobles  une  vive  exhortation  d'im- 
plorer l'appui  des  sénateurs,  de  solliciter  leurs  suffrages  ,  de 
n'espérer  du  prince  que  les  honneurs  qu'ils  auraient  demandés 
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loco,  si  qnihiis  opus  cxemplo,  adjecisli  ul  le  imitaren- 
hir.  Ardiiiim,  Cœsar,  exemplum,  et  quod  imitari  non 
magis  qiiisque  candidatorum  quam  principum  possit. 
Quis  enim,  vel  uno  die,  reverenlior  senatus  candidatus 
quam  lu,  quum  omni  viia,  lum  illo  ipso  lempore  quo 

ijudicas  de  candidalis?  An  aliud  a  le  quam  senatus 
reverenlia  obtinuit,  ul  juveiiihus  clarissimœ  genlis  de- 
i)itum  generi  honorem,scd  antequam  deberelur,  offer- 

•)  res?  Tandem  ergo  nobililas  non  obscuralur,  sed  illu- 
sîralur  a  principe;  tandem  ilios  ingenlium  virorum 
nepoles,  ilios  posteros  libertatis  nec  terret  Cœsar,  nec 
pavet;  quin  immo  festinatis  honoribus  amplilical  alque 
augel,  et  majoribus  suis  reddit.Si  quid  usquam  slirpis 
.inliqutT,  si  quid  residuae  ciarilatis,  boc  amplexatur  et 

<!  refovet,  et  in  usum  reipublic»  promit.  Sunt  in  honore 
Iiominum  ,  et  in  honore  famœ  magna  nomina  ex  lene- 
bris  oblivionis,  indulgentia  Cacsaris,  cujusest  ul'  nobiles 
et  conservet  et  efBciat. 

LXX.  Prœfuerat  provinciœ  quœstor  unus  ex  candida- 
lis, inque  ea  civilalis  amplissimgeredilusegregia  consti- 

2  tutionefundaverat.  llocsenalui  ailegandum  pulasli.  Cur 
enim,  te  principe,  qui  generis  lui  clarilatem  virlule  su- 
perasli,  dcterior  esset  condilio  eorum  qui  posteros  ha- 
bere  nobiles  mererenlur,  quam  eorum  qui  parentes  ha- 
buissenl?  0  le  dignum  qui  de  magistratibus  nostris 
semper  bœc  nuncies,  nec  pœnis  malorum,  sed  bonorum 

3  pra^miis  bonos  facias!  Acça|sa  est  juvenlus,  erexitque 
animos  ad  aemulandum  qum  laudari  videbal;  nec  fuit 
(juisquam  quem  non  hœc  cogitatio  subiret,  quum  scirel, 
quidquid  a  quoquein  provinciis  bene  fierel,   omnia  le 

4  scire.  Utile  est,  CcTsar,  et  salutare  prsesidibusprovincia- 
rum,  banc  habere  fiduciam,  paralum  esse  sanctitati  et 
industri.T  sua*  maximum  prœmium,  judicium  principis, 

,5suffragium  jtriiicipis.  Adhuc  autem  quamlibet  sincera 

1 .  /.aUemand,  post  Cvapinianuin    ciijus  liscc  inl^ntio  est,  lU.  Très  reijii 
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au  sénat.  A  ce  sujet ,  vous  ajoutâtes  que  ceux  qui  avaient 
besoin  d'un  exemple  pouvaient  se  régler  sur  le  vôtre.  Exemple 
diflicile  à  imiter,  César,  et  qui  n'est  pas  plus  accessible  a  tout 
candidat  qu'à  tout  prince  !  Quel  candidat  pourrait  un  seul  jour 
montrer  au  sénat  plus  de  respect  que  vous  ne  lui  en  témoignez 
durant  toute  votre  vie,  et  particulièrement  à  l'époque  où  vous 
prononcez  sur  le  sort  des  candidats  eux-mêmes?  N'est-ce  pas 
en  ellet  par  déférence  pour  le  sénat  que  vous  avez  oûert  a  »ic 
jeunes  hommes  de  la  plus  illustre  origine  une  dignité  due  sans 
doute  à  leur  naissance,  mais  qui  ne  l'était  pas  encore  à  leur  âge? 
Le  temps  est  donc  venu  où  la  noblesse,  au  lieu  d'être  éclipsée 
par  le  prince,  reçoit  de  lui  un  nouvel  éclat  !  Enlin  ces  descen- 
dants des  héros,  ces  derniers  fils  de  la  liberté  ,  César  ne  les 
eliraie  ni  ne  les  redoute.  Que  dis-je  ?  il  avance  pour  eux  le 
temps  des  honneurs  ,  il  rehausse  leur  dignité  ,  il  les  rend  à 
leurs  ancêtres.  Partout  où  il  trouve  quelque  reste  d'une  an- 
cienne hgnée ,  quelque  débris  d'une  vieille  illustration ,  ri 
le  recueille  ,  il  le  ranime,  il  le  fait  valoir  au  profit  de  la  répu- 
blique. Les  grands  noms  sont  en  honneurauprès  des  hommes, 
auprès  de  la  renommée,  arrachés  aux  ténèbres  de  l'oubli  par 
la  générosité  de  César,  dont  le  mérite  singulier  est  de  conserver 
des  nobles  aussi  bien  que  d'en  faire. 

LXX.  Un  des  candidats  avait  exercé  dans  une  province  l'au- 
torité de  questeur  ,  et  fondé  par  d'admirables  règlements  les 
revenus  d'une  cité  importante.  Vous  avez  cru  devoir  lui  en 
faire  un  litre  auprès  du  sénat.  Et  pourquoi  sous  un  prince  dont 
la  vertu  a  surpassé  la  naissance,  ceux  qui  ont  mérité  d'anoblir 
leurs  descendants  seraient-ils  moins  favorisés  que  ceux  dont 
les  pères  étaient  déjà  nobles  ?  Oh!  que  vous  êtes  digne  de  rendre 
toujours  le  même  témoignage  à  nos  magistrats,  et  d'engager  au 
bien  par  la  vue  non  des  méchants  punis  ,  mais  des  bons  ré- 
compensés !  La  jeunesse  a  senti  L'aiguillon  de  la  gloire  et  conçu 
le  désir  d'imiter  ce  qu'on  louait  devant  elle  ;  c'est  une  pensée 
qui  a  pénétré  dans  tous  les  esprits ,  quand  on  a  vu  que  rien  de 
ce  qui  se  fait  de  bien  dans  les  provinces  n'échappait  à  votre 
connaissance.  11  est  utile,  César,  il  est  salutaire  à  ceux  qui  les 
gouvernent ,  d'avoir  l'assurance  que  leur  intégrité  et  leurs 
talents  obtiendront  le  plus  noble  salaire,  l'estime  du  prince  , 
le  suffrage  du  prince.  Jusqu'ici  les  âmes  les  plus  pures  et 
cujushœcut.  Ed.  S.  G.  ciijusest  ut.  Schivartz  .-  cujus  hoc  est  ut. 
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rectaque  ingénia,  elsi  non  detorquebat,  hebelabat  lamen 

<;  misera,  sed  vera  reputalio  :  Vides  enim  ;  si  quid  bene 
iecero,sciet  Cœsar?  aul  siscierit,  teslimoniunireddel^  ? 

T  Ita  eadem  illa  seu  negligenlia  seu  malignilas  princi- 
pum,  quum  maie  consultis  impunilaiem,  recle  faclis 
nullum  praemium  poliicerclur,  nec  illos  a  crimine,  et 

8  hos  deierrebat  a  laude.  At  nunc,  si  bene  aliquis  pro- 
vinciam  rexerit,  huic  quœsita  virlute  dignitas  ofTerUir. 
Palet  enim  omnibus  honoris  et  gloriœ  campus;  ex  hoc 
(juisque  quod  cupit  petat ,  et  asseculus  sibi  debeat. 
Provinciis  quoque  in  posterum  et  injuriarum  melum  et 
accusandi  necessitalem  remisisli.  Nam  si  profuerint^ 
quibus  gralias  egerint,  de  nuilo  queri  cogentur.  Decet 
alioqui  nihil  magis  prodesse  candidalo  ad  sequentes 
honores,   quam   peraclos.  Optime  magislralus  magi- 

'.)  stralu,  honore  honor  petilur.  Volo  ego,  qui  provinciam 
rexerit,  non  tantum  codiciilos  amicorum ,  nec  urbana 
conjuralioneeblandilas  preces,  sed  décréta coloniarum, 
décréta  civitatum  alleget  :  bene  sufifragiis  consularium 
virorum  urbes,  populi,  gentes  inseruntur.  Efficacissi- 
mum  pro  candidalo  genus  est  rogandi,  gralias  agere. 

LXXI.  Jam  quo  assensu  senatus,  quo  gaudio  exce- 
ptum  est,  quum  candidalis,  ut  quemque  nominaveras, 
osculo  occurreres,  devexus  quidem  in  planum,et  quasi 

2  unus  ex  gratulantibus  !  Te  mirer  magis,  an  improbem 
illos  qui  effecerunt  ut  istud  magnum  videretur,  quum, 
velut  affixi  curulibus  suis,  manum  tantum,  et  hanc 
cunctanter  et  pigre,  et  imputanlibus  similes,  prome- 

:îrent?  Contigit  ergo  oculis  noslris  insolita  ante  faciès, 
princeps  et  candidatus  œqui  tum  et  simul  slantes;  in- 

i  lucri  parem  accipientibus  honorem  qui  dabat.  Quod 
factum  tuum  a  cuncto  senatu  quam  vera  acclamatione 
celebralum  est  î  a  Tanto  major  !  tanto  augustior  !  »  Nam, 

I.  bclKFfer  :  nesciet  Casar;   aut  si  scierit,  tcstimonium  non   reddet 
Jre%  regii,  edilio  S.  C  ,  item  (ji€rig,prorsus  ut  dedimvs.  Schwartz,  unam 
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les  plus  droites  ,  sans  être  délourDées  du  devoir,  claicnt  dé- 
couragées cependant  par  une  réflexion  malheureuse,  mais 
vraie  :  Voyez,  disait-on  j  si  je  fais  quelque  bien,  César  lesau- 
la-l-il?  ou,  s'il  le  sait,  me  rendra-t-il  justice?  Ainsi  cette  in- 
dillérence  ou  celle  jalousie  des  princes,  en  promettant  l'im- 
punité aux  mauvaises  actions,  et  en  privant  les  bonnes  de 
récompenses,  n'éloignait  pas  du  crime,  et  dégoûtait  de  la 
vertu.  Aujourd'hui,  si  quelqu'un  a  sagement  administré  une 
province,  la  dignité  qu'il  a  méritée  lui  est  offerte.  Le  chan;;> 
de  l'honneur  et  de  la  gloire  est  ouvert  à  tout  le  monde  ;  chacun 
peut  y  venir  chercher  la  palme  qu'il  ambitionne  ,  et ,  l'ayant 
ubtenue,  n'en  savoir  gré  qu'à  lui-même.  Les  provinces  aussi 
vous  devront  de  n'avoir  plus  ni  injustices  à  craindre,  ni  cou- 
pables à  poursuivre.  Quand  leurs  remercîments  profiteront  à 
ceux  qui  les  reçoivent ,  personne  ne  leur  donnera  lieu  de  se 
plaindre.  Il  convient  d'ailleurs  que  le  plus  beau  titre  aux 
charges  que  l'on  demande,  soient  les  charges  que  l'on  a  rem- 
plies :  rien  ne  sollicite  mieux  les  magistratures  et  les  honneurs, 
que  les  honneurs  et  les  magistratures.  Je  veux  que  le  gouver- 
neur d'une  province  allègue  en  sa  faveur,  non  les  seules  lettres 
de  ses  amis,  et  des  prières  qu'une  intrigue  partie  de  Rome 
aura  dictées  à  la  complaisance  _,  mais  les  décrets  des  colonies, 
les  éloges  des  cités.  II  est  beau  de  voir,  mêlés  aux  suffrages  des 
hommes  consulaires  ,  des  noms  de  villes  ,  de  peuples  ,  de  na- 
tions. La  brigue  la  plus  efficace  est  celle  des  actions  de  grâces. 
LXXI.  Dirai-je  maintenant  quels  furent  l'enthousiasme  et  la 
joie  des  sénateurs,  lorsque,  après  avoir  prononcé  le  nom  d'un 
candidat ,  vous  descendiez  de  votre  siège  pour  l'embrasser, 
et  alliez  au-devant  de  lui  ,  comme  le  dernier  de  ceux  qui  le 
félicitaient?  Devons-nous  admirer  cette  conduite,  ou  con- 
damner ces  princes  qui  l'ont  rendue  admirable,  eux  qui ,  at- 
tachés pour  ainsi  dire  à  leurs  chaises  curules ,  présentaient 
leur  main  seule  à  baiser,  et  cela  avec  des  façons  dédaigneuses 
et  un  air  de  reproche.^  Nos  yeux  ont  donc  pu  contempler  un 
spectacle  nouveau  ,  un  prince  et  un  candidat  égaux  pour  cette 
fois  et  debout  l'un  devant  l'autre;  on  a  vu  celui  qui  donnait 
le  consulat  se  mettre  au  niveau  de  ceux  qui  le  recevaient.  Ah  ! 
combien  à  cet  aspect  le  sénat  s'est  justement  écrié  :  «  Il  en  est 
d'autant  plus  grand,  d'autant  plus  auguste  !  »  En  effet ,  celui 
addens particiilam  :  scietae.— 2.  Jc/iU". .  praefuerint  {scilicet  magistratus]. 
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cui  lîiliil  ad  aiigcndum  fastiglum  superest,  hic  uiio 
modo  crescere  potest ,  si  se  ipse  submiltal ,  securus 

ô  magniludinis  suœ.  Neqiie  cnim  ab  ullo  periculo  fortuna 
principum  longius  abest,  qiiatn  ab  ^  iuimililalis,  Mihi 
quideni  non    lam  humanilas  ma,  quam  intenlio  ejus 

G  admirabilis  videbalur.  Quippe,  quum  oralioni  oculos, 
vocem,  manum  commodares,  ut  si  alii  eademisla  man- 
dasses, omnes  comilalis  numéros  obibas.  Alqueetiam, 
quum  suffragatoium  nomina  honore  quo  soient  excipe- 
rentiir  - ,  tu  quoque  inter  excipientes  eras,  et  ex  ore 
principis  ille  senalorius  assensus  audiebalur  ;  quodque 
apud    principem    perhibere   teslimonium    mercnlibus 

7  gaudebamus.  perhibebalur  a  principe.  Facicbas  ergo, 
quum  diceres,  optimos  ;  nec  ipsorum  modo  vita  a  te, 
sed  judicium  senatus  comprobabatur,  ornarique  se, 
non  illos  magis  quos  laudabas,  laetabatur. 

LXXII.  Nam,  quod  precatus  es,  ut  illa  ipsa  ordinalio 
comitiorum  bene  ac  fehciter  eveniret  nobis,  reipubhcae, 
tibi,  nonne  taie  est  ut  nos  hune  ordinem  votorum  con- 
vertere  debeamus  :  deos  denique  obsecrare,  ut  omnia 
qua?  facis,  quœque  faciès,  prospère  cédant  tibi,  reipu- 
blica?,  nobis  ;  vel,  si  brevius  sit  optandum,  ut  uni  tibi, 

2  in  quo  et  respublica  et  nos  sunius?  Fuit  tempus,  ac  ni- 
mium  diu  fuit,  quo  a!ia  adversa,  alia  secunda  principi 
et  nobis  :  nunc  communia  tibi  nobiscum  tam  lœta  quam 
trislia;  nec  magis  sine  te  nos  esse  felices,  quam  tu  sine 

3  nobis  potes.  An,  si  posses,  in  fine  votorum  adjecisses, 
ut  ita  precibus  tuis  dii  annuerent,  si  judicium  nostrum 
mereri  persévérasses?  Adeo  nihil  tibi  amore  civium  an- 
liquius,  ut  ante  a  nobis,  deinde  a  diis,  atque  ita  ab  iUis 

i  araari  vclis ,  si  a  nobis  ameris  !  Et  sane  priorum  prin- 
cipum exilus  docuit,  ne  a  diis  quidem  amari,nisi  quos 

I.  Schwartz  rcjicit  ab,  quod  quidem  in  regiis  non  comparet.  —  2. 
Schtvartz,  sine  causa:  Atque  etiam  cum  suffragatores  candidatorum  nomi- 
ua,  honore  quo  soient,  exciperent.  f'ide  notam. 


PANÉGYRIQUE    DE    TRAJAN.  121 

qui  est  parvenu  au  plus  haut  rang  où  l'homme  puisse  monter, 
n'a  qu'un  moyen  de  s'élever  encore  ;  c'est  de  savoir  en  des- 
cendre ,  comme  sûr  de  sa  propre  grandeur.  Car  le  danger  de 
se  rabaisser  est  celui  de  tous  auquel  la  fortune  des  princes  est 
le  moins  exposée.  Pour  moi ,  si  j'admirais  vos  procédés  géné- 
reux, j'en  admirais  encore  plus  les  formes  délicates.  A  voir 
quelle  expression  vos  yeux  ,  votre  voix,  vos  mains  prêtaient  à 
vos  paroles,  on  eût  dit  que  les  rôles  étaient  changés  ,  tant  vous 
prodiguiez  les  attentions  de  la  politesse.  Même,  quand  on  ac- 
eueillait  avec  l'approbation  accoutumée  les  noms  de  ceux  qui 
appuyaient  les  candidats ,  vous  mêliez  votre  voix  à  celle  de 
l'assemblée  j  le  chef  de  l'empire  donnait  son  adhésion  comme 
un  simple  sénateur,  et  ce  témoignage  que  nous  nous  plaisions 
à  rendre  au  mérite  en  présence  du  prince,  lui  était  rendu  par 
le  prince  lui-même.  Aussi  vous  faisiez  des  hommes  accomplis 
de  ceux  que  vous  déclariez  tels.  Et  ce  n'était  pas  seulement 
leur  vie  qui  recevait  la  sanction  de  votre  suffrage,  c'était  encore 
le  jugement  du  sénat  ;  et  cet  ordre  avait  la  joie  d'être  ,  autant 
qu'eux-mêmes  ,  honoré  par  vos  louanges. 

LXXII.  Vous  avez  demandé  aux  dieux  que  les  actes  de  ces 
comices  eussent  pour  nous  ,  pour  la  république  ,  pour  vous- 
même  ,  un  heureux  et  favorable  succès.  Ne  devrions-nous  pas 
changer  l'ordre  de  ces  vœux  ,  et  conjurer  le  ciel  de  faire  que 
toutes  vos  actions  présentes  et  futures  soient  pour  vous  ,  pour 
la  république  ,  pour  nous  enfin  ,  une  source  d'avantages  ,  ou, 
par  un  souhait  plus  brièvement  exprimé  ,  qu'elles  en  soient 
une  pour  vous  seul ,  en  qui  nous  existons  ,  et  nous  et  la  répu- 
blique ?  Il  fut  un  temps  ,  hélas  !  beaucoup  trop  long ,  oii  les 
prospérités  et  les  revers  étaient  autres  pour  le  prince  ,  autres 
pour  le  sénat  :  maintenant  tout  est  commun  entre  César  et 
nous,  les  joies  comme  les  douleurs  ;  et  nous  ne  pourrions  pas 
plus  être  heureux  sans  vous,  que  vous-même  ne  le  seriez  sans 
nous.  Eh  !  si  vous  pouviez  l'être,  auriez-vous  ajouté  à  la  lin  de 
vos  vœux  que  vous  n'en  demandiez  l'accomplissement  au  ciel 
qu'autant  que  vous  continueriez  à  mériter  notre  affection  ?  11 
est  donc  vrai  ,  César,  que  vous  ne  mettez  rien  avant  l'amour 
des  citoyens  ,  puisque  vous  voulez  être  aimé  de  nous  premiè- 
rement, des  dieux  ensuite,  renonçant  à  l'être  des  dieux,  si 
vous  ne  l'êtes  de  nous.  Aussi  bien  ,  la  fin  des  autres  princes  a 
montré  que  les  dieux  ne  chérissent  guère  ceux  que  haïssent 
Panégyv.  lat. -franc.  6 
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homines  ament.  Arduum  erat  lias  precaliones  tuas  lao- 
â  dibusadaequare  ;  adaequavimus  lamen.  Qui  amoris  ar- 
dor,  qui  stimuli,  quae  faces,  illas  nobis  acclamaliones* 
subjecerunt  î  Non  noslri,  Caesar,  ingenii,  sed  tuse  vir- 
tutis  tuorumqne  merilorum  voces  fuerunt,  quas  nulla 
unquam  adulatio  invenit,  iiuUus  cujusquam  terror  ex- 
<i  pressit.  Quem  sic  limuimus,  ut  haec  fingeremus  ?  quem 
sic  amavimus,  ut  haec  fatercmur?  Nosti  nécessita tem 
servitutis  :  ecquando^  simile  aliquid  audisti  ?  ecquanda 
:  dixisti  ?  Multa  quidem  excogitat  metus,  sed  quae  appa- 
reant  quaesita  ab  invitis  :  aliud  sollicitadinis,  aliud  se- 
curitatis  ingenium  est  ;  aiia  tristium  inventio,  alia  gau- 
dentium  :  neutrum  simulationes  expresserint.  Habent 
sua  verha  miseri,  sua  verba  felices  ;  ulque  jam  maxime 
eadem  ab  ulrisque  dicantur,  aliter  dicuntur. 

LXXIII.  Teslis  ipse  es  quae  in  omnium  ore  laetitia  : 
non  amiclus  cuiquam,  non  habitus  quem  modo  extule- 
rat;  inde  resultantia  vocibus  tecta,  nihilque  tantiscla- 

2  moribus  satis  clausum.  Quis  tune  non  e  vesligio  suoex- 
siluit?  quis  exsiluisse  sensit?  Multa  fecimus  sponte  , 
plura  instinctu  quodam  et  imperio  ;  nam  gaudio  quoque 

;i  cogendi  vis  inest.  Xum  ergo  modum  ai  tua  sallem  mo- 
destia  imposuit?]Non,  quanto  magis  a  te  reprimebatur, 
exarsimus  ?  non  contumacia,  Caesar  ;  sed,  ut  in  tua  po- 
lestale  est  an  gaudeamus,  ila  in  quantum  nec  in  nostra. 

t  Comprobasti  et  ipse  acckmationum  nostrarum  lidem 
iacrvmarum  tuarum  veritale.  Yidimus  humescentes 
oculos  tuos,  demissumque  gaudio  vulturh,  lantumque 

-,  sanguinis  in  ore,  quantum  in  animo  pudoris.  Atque 
hoc  magis  incensi  sumus  ut  precaremur,  ne  quando 
tibi  non  eadem  causa  lacrymarum,  ulque  nunquam 

f,  frontem  tuam  abstergeres.  Hoc  ipsum  templum,  bas 
sedes  nobis  quasi  responsuras  interrogemus,  viderintne 
unquam  principis  lacrymas:  at  senatus  saepe  viderunt. 

I.  Trei  regii  .  exclaxnationcs.— a.  ^c^/o/.  quando,  bii.  Mox,  appareat. 
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k-s  hommes.  Il  était  difficile  d'égaler  par  nos  louanges  des 
prières  si  généreuses  ;  nous  les  avons  égalées  cependant.  Quelle 
vivacité  d'amour,  quel  feu,  quel  enthousiasme  dans  nos  accla- 
mations! Ce  n'est  pas  notre  esprit.  César,  c'est  votre  vertu,  ce 
sont  vos  bienfaits,  qui  nous  suggérèrent  ces  paroles  que  l'adu- 
lation ne  trouva  jamais,  que  jamais  n'arracha  la  terreur.  Quel 
prince  avons-nous  assez  redouté  pour  feindre  de  pareils  trans- 
ports ,  assez  chéri  pour  avouer  de  pareils  sentiments  ?  Vous 
savez  à  quoi  force  la  servitude  :  quand  avez-vous  entendu  , 
quand  avez-vous  dit  rien  de  semblable  ?  La  crainte  est  fertile 
en  inventions,  mais  ce  qu'elle  invente  porte  le  caractère  de  la 
contrainte  :  l'inquiétude  n'a  pas  les  mêmes  inspirations  que  la 
sécurité  ;  la  tristesse  ne  trouve  pas  les  mêmes  accents  que  la 
joie  :  elles  ne  sauraient  mutuellement  se  contrefaire.  Les  heu- 
reux ont  leur  langage  comme  les  malheureux;  et ,  quand  les 
uns  et  les  autres  diraient  les  mêmes  choses  ,  ils  les  diraient 
d'une  manière  différente. 

LXXllI.  Vous  pouvez  attester  vous-même  quelle  allégresse 
se  peignit  sur  tous  les  visages  ;  elle  parut  jusque  dans  le  dés- 
ordre de  nos  toges  et  de  notre  extérieur.  De  là  ces  voix  dont 
retentirent  les  lambris  de  ce  palais  ,  et  ces  acclamations  qu'au- 
cunes murailles  n'auraient  pu  renfermer.  Qui  de  nous  ne 
s'élança  pas  de  sa  place  ?  qui  de  nous  s'aperçut  qu'il  en  était 
sorti?  Beaucoup  de  mouvements  furent  libres;  plus  encore 
furent,  pour  ainsi  dire  ,  involontaires  et  commandés  ;  car  la 
joie  aussi  possède  une  force  qui  se  fait  obéir.  Votre  modestie 
put-elle  au  moins  mettre  une  borne  à  nos  transports  ?  Non , 
César,  et  vos  efforts  pour  les  modérer  les  firent  éclater  da- 
vantage :  ce  n'était  point  esprit  de  désobéissance;  s'il  est  en 
votre  pouvoir  de  nous  donner  de  la  joie,  il  n'est  pas  au  nôtre 
d'en  régler  la  mesure.  Vous-même  avez  rendu  justice  à 
la  sincérité  de  nos  acclamations  par  la  vérité  de  vos  larmes. 
Nous  avons  vu  vos  yeux  devenir  humides ,  une  douce  joie 
abaisser  vos  paupières,  et  la  rougeur  de  votre  visage  réfléchir 
la  modestie  de  votre  âme.  Alors ,  avec  un  redoublement  d'ar- 
deur, nous  avons  prié  les  dieux  que  la  source  de  ces  larmes 
ne  se  tarît  jamais ,  et  que  jamais  ne  s'effaçât  la  rougeur  de 
votre  front.  Supposons  que  cette  enceinte  et  ces  lieux  sacré» 
aient  une  voix  pour  nous  répondre ,  et  demandons-leur  s'ils 
ont  vu  quelquefois  les  larmes  d'un  prince  :  ah!  trop  souvent 
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Onerasli  futures  principes;  sed  ei  posteros  nostros  : 
ymm  et  hi  a  principibus  suis  exigent  ut  eadem  audire 
inereantur  ;  et  ilii,  quod  non  audiant,  indignabuntur. 

LXXW.  Nihil  magis  possum  proprie  dicere,  quam 
quod  dictum  est  a  cuncto  senatu  :  «  0  te  feiicem  !  j» 
Quod  quum  diceremus,  non  opes  tuas,  sed  animum 
mirabamur.  Est  enim  demum  vera  félicitas,  felicitate 
'^'  dignum  videri.  Sed  quum  multa  illo  die  dicta  sunt  sa- 
pienter  et  graviter ,  tum  vel  in  primis  hoc  :  a  Crede 
«  nobis  ,  crede  tibi.  »  Magna  hoc  fiducia  nostri,  majore 
îamen  tui  diximus.  Alius  enim  fortasse  alium ,  ipsum 
se  nemo  deceperit  ;   introspiciat  modo  vitam ,  seque 

3  quid  mereaturinterroget.  Proinde  dabatvocibusnostris 
lidem  apud  optimum  principem,  quod  apud  malos 
detrahebat.  Quamvis   enim  faceremus   quae   amantes 

4  soient,  illi  tamen  non  amari  se  credebant  sibi.  Super 
liaec  precati  sumus,  ut  sic  le  amarent  dii,  quemad- 
modum  tu  nos.  Quis  hoc  aut  de  se,  aut  principi  dice- 
ret  mediocriter  amanti?  Pro  nobis  ipsis  quidem  haec 
fuit  summa  votorum,  ut  nos  sic  amarent  dii,  quomodo 
tu.  Estne  verum  quod  inter  ista  clamavimus?  «  0  nos 
felices  !  »  Quid  enim  felicius  nobis,  quibus  non  jam 
illud  optandum  est,  ut  nos  diligat  princeps,  sed  dii 

5  quemadmodum  princeps?  Civitas  religionibus  dedita  , 
semperque  deorum  indulgentiam  pietate  mérita  *,  nihil 
fehcitati  suon  '  putat  adstrui  posse,  nisi  ut  dii  Caesarem 
imitentur. 

LXXV.  Sed  quid  singula  consector  et  colligo,  quasi 

vero  aut  oratione  complecti ,  aut  memoria   consequi 

possim,  quae  vos,  patres  conscripti,  nequa  interciperet 

oblivio,  et  in  publica  acta  mittenda ,  et  incidenda  in 

2  itre  censuistis  ?  Ante   orationes    principum   tantum  , 


1 .  UiUemand  omittit  pietate  et  legit  promerita,  ex  regiis,  inquit,  vus. 
Verum  in  tribus  leçitur,  distiiictis  Uteris  ■  pie  mérita.—  i.  In  priore  edi- 
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ils  ont  vu  celles  du  sénat.  Votre  exemple  sera  un  fardeau  pour 
vos  successeurs,  mais  pour  les  nôtres  aussi  :  les  nôtres  exige- 
ront que  leurs  princes  méritent  les  mêmes  bénédictions  que 
vous  ;  les  princes  s'indigneront  de  ne  pas  les  recevoir. 

LXXIV.  Je  ne  peux  rien  dire  de  plus  vrai  que  ce  qui  a  été 
dit  par  le  sénat  tout  entier  :  «  0  que  vous  êtes  heureux  !  »  Et, 
quand  nous  parlions  de  la  sorte  ,  ce  n'était  point  votre  for- 
tune que  nous  admirions ,  c'était  votre  âme.  C'est  en  effet  le 
bonheur  véritable  ,  que  d'être  jugé  digne  du  bonheur.  Beau- 
coup de  paroles  ont  été  prononcées  ce  jour-là  ,  pleines  de  sa- 
gesse et  de  dignité  ;  aucune  cependant  n'est  plus  frappante 
que  celle-ci  :  «  Croyez-en  nos  discours ,  croyez-en  votre  con- 
«  science.  »  11  fallait  avoir  une  grande  foi  en  nous-mêmes,  une 
plus  grande  en  vous ,  pour  tenir  ce  langage  :  un  homme  peut 
en  tromper  un  autre  ;  personne  ne  se  trompera  soi-même  ;  il 
suffit  d'examiner  sa  propre  vie  et  de  se  demander  quelle  estime 
elle  mérite.  Ainsi  nos  paroles  trouvaient  créance  auprès  d'un 
bon  prince,  par  la  raison  même  qui  les  décréditait  auprès  des 
mauvais  :  en  vain  nous  faisions  pour  eux  ce  qu'on  fait  quand 
on  aime  :  leur  conscience   leur  disait   qu'ils  n'étaient  pas 
aimés.  A  nos  cris  de  joie    nous  avons  ajouté  une  prière  : 
«  Puissent  les  dieux  vous  chérir  autant  que  vous  nous  ché- 
rissez !  »  Qui  parlerait  ainsi  de  soi  à  un  prince   qui  n'aime- 
rait qu'à  demi  !  Quant  aux  vœux  que  nous  fîmes  pour  nous- 
mêmes  ,   un  seul  vœu  les  renferme  :  être  aimés  des  dieux 
comme  de  vous.  Est-ce  avec  assez  de  vérité  que  ,  parmi  de 
tels  souhaits,  nous  nous  sommes  écriés  :  a  0  que  nous  sommes 
heureux!  »  N'est-ce  pas  l'être  en  effet  au  plus  haut  degré, 
que  d'avoir  à  désirer  pour  tout  bien  ,  non  plus  que  le  prince 
nous  aime,  mais  que  les  dieux  nous  aiment  comme  le  prince  ? 
Cette  cité  religieuse ,  et  qui  de  tout  temps  mérita  par  sa  piété 
les  faveurs  du  ciel,  ne  conçoit  qu'une  chose  capable  d'accroître 
sa  félicité,  c'est  que  les  dieux  suivent  l'exemple  de  César. 

LXXV.  Mais  pourquoi  rappeler  chaque  circonstance  et  les 
recueillir  une  à  une,  comme  si  mon  discours  pouvait  embras- 
ser ,  ou  ma  mémoire  retrouver  tous  ces  traits  que  vous  avez 
voulu  ,  pères  conscrits  ,  sauver  à  jamais  de  l'oubli  en  ordon- 
nant qu'ils  fussent  consignés  dans  les  actes  publics  et  gravés 
sur  l'airain  ?  Jusqu'ici  les  montiraents  de  ce  genre  n'éterni- 
tioîie  dederam  .•  oihil  felicitatis  sibi ,  eodem  sensu.  Sequor  plurimos. 
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ejusmodi  génère  monumeiUorum,  mandari  aeternitati 
solebant;  acclamationes  quidem  nostrœ  parietibus  curiae 
claudebantur  :  erant  enim  quibus  nec  senatus  gloriari^ 

3  nec  principes  possent.  Has  vero  et  in  vulgus  exire,  et 
posteris  prodi ,  quum  ex  utilitate ,  tum  ex  dignitate 
publica  fuit  :  primum,  ut  orbis  terrarum  pietatis  nostrsp 
adhiberetur  testis  et  conscius  ;  deinde  ,  ut  manifestum 
esset  audere  nos  de  bonis  malisque  principibus,  non 
lantum  post  ipsos,  judicare;  postremo,  ut  experimento 
cognosceretur ,  et  anle  nos  gralos,  sed  miseros  fuisse  , 

4  quibus  esse  nos  gratos  probare  antea  non  licuit.  At  qua 
contentione ,  quo  nisu,  quibus  clamoribus  expostula- 
lum  est,  ne  affeçtus  nostros,  ne  tua  mérita  suppri- 
meres ,  denique  ut  in  posterum  exemplo  provideres  ? 

s  Discant  et  principes  acclamationes  veras  falsasque  dis- 
cernere,  habeantque  muneris  tui  quod  jam  decipi  non 
poterunt.  Non  instruendum  illis  iter  ad  bonam  famam  , 
sed  non  deserendum  ;  non  submovenda  adulatio,  sed 
non  reducenda  est.  Certum  est  et  quae  facere,  et  quae 

H  debeant  audire,  si  faciant.  Quid  nunc  ego,  super  ea 
quae  sum  cum  toto  senaîu  precatus,  pro  senatu  precer, 
nisi  ut  haereat  animo  tuo  gaudium  quod  tune  oculis 
protulisti  ;  âmes  ilium  diem ,  et  tamen  vincas  ;  nova 
merearis,  nova  audias?eadem  enira  dici  nisi  ob  eadem 
facta  non  possunt. 

LXXVI.  Jam  quam  antiquum,  quam  consulare,  quod 
triduum  totum  senatus  sub  exemplo  tui  sedit,  quum 

:2  interea  nihil  praeter  consulem  ageres  !  Interrogavil 
quisque  quod  placuit;  dissentire,  discedere,  et  copiam 
judicii  sui  reipublica?  facere  tutum  fuit.  Consulti  omnes, 
atque  etiam  dinumerali  sumus,  vicitque  sententia  non 

3  prima,  sed  melior.  At  quis  antea  loqui,  quis  hiscere 
audebat,  prœter  miseros  illos  qui  primi  interrogaban- 
tur?  ceteri  quidem  defixi  et  attoniti ,  ipsam  illam  mu- 
tam  ac  sedentariam  assenliendi  necessitatem,  quo  cum 
dolore  animi,  quo  cum  totius  corporis  horrore,  perpe- 


I 


PA5ÉGYR1QLT    DE   TRAJAN.  Î27 

raient  que  les  discours  des  princes  ;  nos  acclamations  restaient 
enfermées  dans  les  murs  de  ce  palais  '.  elles  n'avaient  rien  alors 
dont  pussent  se  glorifier  ni  le  prince  ni  le  sénat.  Celles-ci  au 
contraire  devaient ,  pour  l'honneur  autant  que  pour  l'intérêt 
<]e  l'empire,  éclater  en  public  et  passer  à  la  postérité  :  d'abord, 
afin   que  l'univers  devînt  le   témoin  et  le  confident  de  nos 
pieux  sentiments  ;  ensuite,  pour  apprendre  à  tous  que  ce  n'est 
pas  seulement  après  la  mort  des  princes  que  nous  osons  dis- 
tinguer les  bons  des  mauvais;  enfin  ,  pour  que  l'expérience 
fit  connaître  qu'autrefois  aussi  nous  étions  reconnaissants , 
mais  malheureux,   et  que  l'occasion   seule   nous   manquait 
d'exprimer  notre  gratitude.  Avec  quelle  vivacité,  quelles  in- 
stances ,  quels  cris  j  l'on  vous  a  supplié  de  ne  pas  étouffer  la 
mémoire  de  notre  affection  et  de  vos  bienfaits ,  et  de  ne  pas 
laisser  perdre  un  exemple  qui  fera  loi  pour  l'avenir  !  Il  faut 
que  les  princes  apprennent  aussi  à  discerner  les  acclamations 
vraies  d'avec  les  fausses,  et  qu'ils  tiennent  de  vous  l'avantage 
<le  ne  pouvoir  plus  être  trompés.  Ils  n'ont  pas  besoin  désormais 
de  se  frayer  le  chemin  à  l'estime  publique  ,  il  leur  suffit  de  ne 
pas  l'abandonner  ;  ni  de  bannir  l'adulation ,  c'est  assez  de  ne 
pas  lui  rouvrir  la  porte.  Ils  savent  et  ce  qu'ils  doivent  faire,  et, 
s'ils  le  font,  ce  qu'ils  doivent  entendre.  Quels  vœux  formerai-je 
juaintenant  au  nom  du  sénat ,  après  ceux  que  j'ai  formés  avec 
ie  sénat  tout  entier?  Puisse  habiter  à  jamais  dans  votre  cœur 
celte  joie  qui  alors  brilla  dans  vos  yeux  I  Puissiez-vous  aimer 
et  pourtant  surpasser  ce  beau  jour,  mériter  et  entendre  de 
nouvelles  bénédictions  !  car  les  mêmes  actes  peuvent  seuls 
donner  lieu  aux  mêmes  éloges. 

LXXVI.  Mais  l'ancien  consulat  ne  sembla-t-il  pas  revivre, 
lorsque  le  sénat,  prenant  exemple  de  vous  ,  tint  séance  trois 
jours  entiers ,  pendant  lesquels  on  ne  vous  vit  pas  un  instant 
sortir  du  rôle  d'un  simple  consul  ?  Chacun  fit  les  questions  qu'il 
voulut  ;  on  put  sans  péril  combattre  une  opinion  ,  se  ranger  à 
une  autre,  offrir  à  la  république  le  tribut  de  ses  lumières.  Nous 
fûmes  tous  consultés ,  on  compta  les  voix,  et  l'on  adopta,  non 
le  premier  avis  ,  mais  le  meilleur.  Auparavant  ,  qui  eût  osé 
parler,  qui  eût  osé  ouvrir  la  bouche  ,  excepté  les  malheureux 
qu'on  interrogeait  les  premiers?  Les  autres,  interdits,  frappés 
de  stupeur  ,  subissaient  (avec  quelle  douleur  dans  l'âme  !  avec 
quel  tremblement  de  tout  le  corps  !)   cette  nécessité  même 
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4tiebanlur!  Unus  solusque  censebat  quod  sequerenlur 
omnes,  et  omnes  improbarent,  in  primis  ipse  qui  cen- 
suerat  :  adeo  nu!la  magis  omnibus  displicent ,  quain 

5  qua»  sic  tiunt  tanquam  omnibus  placeant.  Portasse  im- 
perator  in  senatu  ad  reverentiam  ejus  componebatur  ; 
ceterum  egressus  statim  se  recipiebat  in  principem  , 
omniaque  consularia  officia  abigere ,  negligere ,  con- 

f;  temnere  solebat.  Ille  vero  ita  consul ,  ut  si  tantum 
consul  foret,  nihil  infra  se  putabat,  nisi  quod  infra 

7  consulem  csset.  Ac  primum  ita  domo  progrediebatur  , 
ut  illum  nullus  apparatus  arrogantiae  principalis,  nullus 
prsecursorum  tumultus  delineret.  Una  erat  in  Jimine 
mora,  consultare  aves,  revererique  numinum  monitus. 

8  Nemo  proturbabatur,  nemo  submovebatur.  Tanta  via- 
loribus  quies,  tantus  pndor  fascibus,  ut  plerumque 
aliéna  turba  subsistere  et  consulem  et  principem  coge- 

9  ret.  Ipsins  quidem  offîcium  tam  modicum,  tam  tempe- 
ratum ,  ut  antiquus  aliquis  magnusque  consul  sub 
bono  principe  incedere  videretur. 

LXXVIl.  Iter  illi  sœpius  in  forum,  fréquenter  tamer» 
et  in  campum.  Nam  comitia  consulum  obibat  ipse  ;  et 
tantum  ex  renunciatione  eorum  voluptatis ,  quantum 

2  prius  ex  deslinatione  capiebat.  Stabant  candidati  anle 
curulem  principis,  ut  ipse  ante  consules  steterat,  adi- 
gebanturque  in  verba ,  in  quœ  paulio  ante  ipse  jurave- 
rat  princeps,  qui  tantum  putat  esse  in  jurejurando  ,  ut 

3  id  et  ab  aliis  exigat.  Reliqua  pars  diei  tribunali  daba- 
tur  :  ibi  vero  quanta  religio  œquitatis  !  quanta  legum 
reverentia  !  Adibat  aliquis  ut  principem  :  respondebat 

i  se  consulem  esse.  NuUius  ab  eo  magistralus  jus,  nul- 
lius  auctoritas  imminuta  est;  aucta  etiam  :  siquidem 
pleraque  ad  pra.'tores  remittebat  ;  alque  ita  ut  collegas 
vocaret,  non  quia  populare  gratumque  audientibus  , 

h  sed  quia  ita  senliebat,  Tantum  dignationis  in  ipso 
honore  ponebat,  ut  non  amplius  esse  censeret ,  quod 
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d'un  immobile  et  muet  assentiment.  Un  seul  ouvrait  un  avis, 
que  tous  suivaient,  que  tous  désapprouvaient,  à  commencer 
par  celui  qui  venait  de  l'ouvrir  ;  tant  il  est  vrai  que  rien  ne 
déplaît  aussi  unanimement  que  ces  actes  qui  semblent  avoir 
pour  eux  l'unanimité.  Peut-être  l'empereur,  en  face  du  sénat, 
marquait-il  à  ce  corps  une  déférence  étudiée  ;  mais  ,  à  peine 
sorti,  il  se  réfugiait  dans  son  rang  de  prince,  éloignant  de  sa 
pensée,  négligeant,  méprisant  tous  les  devoirs  consulaires. 
C.ésar ,  au  contraire  ,  a  été  consul  comme  s'il  n'était  pas  aulif 
chose;  il  ne  croyait  rien  au-dessous  de  lui  que  ce  qui  était  au- 
dessous  d'un  consul.  Et  d'abord  ,  quand  il  sortait  de  sa  de- 
meure, il  ne  voulait  pas  que  la  pompe  orgueilleuse  du  pouvoir 
suprême  ,  ni  les  tumultueux  apprêts  d'une  foule  d'avant-cou- 
reurs retardassent  ses  pas.  Il  ne  s'arrêtait  un  moment  sur  le 
seuil  du  palais ,  que  pour  consulter  les  auspices ,  et  recevoir 
avec  respect  les  avertissements  du  ciel.  iNul  n'était  chassé  de- 
vant lui ,  écarté  de  son  passage.  Telle  était  la  contenance  pai- 
sible de  ses  appariteurs,  la  retenue  de  ses  faisceaux,  que  sou- 
vent un  cortège  étranger  le  força  ,  tout  consul  et  prince  qu'il 
était,  de  s'arrêter  en  chemin.  Son  cortège  à  lui  était  si  mo- 
deste, si  réservé,  que  l'on  croyait  voir  s'avancer  quelque  grand 
consul  des  vieux  âges,  revenu  au  monde  sous  un  bon  prince. 

LXXVII.  Il  allait  souvent  au  Forum,  souvent  aussi  au  Champ 
de  Mars  ;  car  il  assistait,  en  personne  aux  comices  consulaires  ; 
et  il  éprouvait  autant  de  plaisir  à  entendre  proclamer  les  nou- 
veaux consuls  ,  qu'il  en  avait  pris  à  les  voir  désigner.  Les  can- 
didats se  tenaient  debout  devant  la  chaise  curule  du  prince  , 
comme  lui-même  s'était  tenu  debout  devant  les  consuls  ;  et  ils 
prononçaient,  sous  sa  dictée,  la  formule  sur  laquelle  avait 
juré  naguère  un  empereur  qui  attache  assez  d'importance  au 
serment  pour  l'exiger  aussi  des  autres.  Il  donnait  à  son  tribu- 
nal le  reste  de  la  journée  :  là,  quelle  religieuse  équité  I  quel 
respect  pour  les  lois  !  On  l'abordait  comme  prince  :  il  répon- 
dait qu'il  était  consul.  Jamais  il  ne  diminua  les  droits  ,  jamais 
il  n'affaiblit  l'autorité  d'aucun  magistrat  :  il  les  augmentait 
même  ,  puisqu'il  renvoyait  beaucoup  d'affaires  aux  préteurs  , 
et  cela  en  les  appelant  ses  collègues  ,  non  pour  se  populariser 
et  plaire  à  ceux  qui  l'entendaient,  mais  parce  qu'il  pensait 
ainsi.  La  préture  en  elle-même  tenait  un  si  haut  rang  dans  son 
estime  ,  qu'à  ses  yeux  l'honneur  d'être  appelé  collègue  par  le 
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aliquis   collega  appellarelur  a  principe  ,  quam  quod 
pra^tor  esset.  Ad  hœc  tam  assiduus  in  tribunali,  ut  la- 

n  bore  refici  ac  reparari  viderelur.  Quis  nostrum  idem 
curœ,  idem  sudoris  insumit  '?  quis  adeo  expeiitis  hono- 

:  ribus  aut'deservit,  aut  sufTicit?  Elsane  œquum  est  tan- 
lum  ceteris  pra'Stare  consulibus,  ipsum  qui  consules 
facit;  quippe  etiam  forluna'  videbatur  indignum^ ,  si 

s  posset  honores  dare ,  qui  gerere  non  posset.  Facturus 
consules  doceat,  accepturisque  amplissimum  honorem 
persuadeat,  scire  se  quid  sit  quod  daturussit  :  sic  fit  ut 
illi  quoque  sciant  quid  acceperint. 

LXXVHI.  Quo  jusiius  senatus,  ut  susciperes  quartum 
consulatum,  et  rogavit  et  jussit.  Imperii  hoc  verbum^ 
non  adulationis  esse,  obsequio  tuo  crede  ;  quod  non  aha 
in  re  magis  aut  senatus  exigere  a  te,  aut  tu  prœstare 

2  senatui  debes.  Ut  enim  ceterorum  hominum  ,  ita  prin- 
cipum,  illorum  eliam  qui  dii  sibi  videntur,  œvum  omne 
brève  et  fragile  est.  Itaque  optimum  quemque  niti  et 
contendere  decet,  ut  post  se  quoque  reipublic2e  prosit, 
moderalionis    scilicet  justitia'que  monumentis ,  qua* 

•T  prima  4statucre  consul  potest.  Hœc  nempe  intentio  tua, 
ut  libertatem  revoces  ac  reducas.  Quem  ergo  honorem 
magis  amare ,  quod  nomen  usurpare  sœpius  debes  , 

i  quam  quod  primum  inveni!  recuperata  libertas?  Non 
est  minus  civile,  et  principem  esse  pariteret  consulem, 

.)  quam  tanium  consulem.  Habe  etiam  rationem  verecun- 
diœcollegarum  tuorum  :  collegarum,inquam  :  ita  enim 

»:  et  ipse  loqueris,  et  nos  loqui  vis.  Onerosa  erit  modestia* 
illorum  tertii  consulatus  sui  recordatio,  donec  te  con- 
sulem ^  videar.t.  Neque  enim  potest  non  nimium  esse 
privatis  ,  quod  principi  satis  est.  Annuas,  Cœsar,  optan- 
tibus;  quibusque  apud  deos  adesse  consuesti  ,  quorum 
potes  ipse,  votorum  compotes  facias. 

I .  Duo  e  regiis,  ad  hoc— 2.  Sic  Lallem.  et  très  regii.  Schœf.  sumit. — 
».  Très  re^ii .- fortuna  videbatur  indignum ,  non  indignus,  ut  credidit 
.Schwartz.  —  4.  Sic  mss.  omnes.  Schœf.  plurima.  — u.  Lallem.  quartum 
ronsulem,  sine  mss. 
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])rince  n'ajoulait  rien  à  celui  d'èlre  préteur.  Du  reste,  il  était 
si  assidu  à  donner  audience,  que  le  travail  semblait  le  délasser 
et  lui  rendre  des  forces.  Qui  de  nous  s'impose  tant  de  soins  et 
(le  labeurs  ?  qui  de  nous  se  dévoue  ainsi ,  suffit  ainsi  aux  hon- 
neurs qu'il  a  désirés  ?  Et  sans  doute  c'est  justice  que  celui  qui 
fait  les  consuls  ait  cette  supériorité  sur  les  consuls  qu'il  a  faits  : 
la  fortune  elle-même  s'indignerait  que  celui-là  conférât  les 
magistratures,  qui  ne  pourrait  les  remplir.  Il  faut  que  celui 
qui  va  créer  des  consuls  leur  enseigne  à  l'être ,  et  qu'il  per- 
suade à  ceux  qui  recevront  cette  dignité  suprême,  qu'il  sait 
parfaitement  ce  qu'il  se  propose  de  donner  ;  c'est  le  moyen 
qu'ils  sachent  eux-mêmes  ce  qu'ils  auront  reçu. 

LXXVIII.  Aussi  est-ce  ajuste  titre  que  le  sénat  vous  a  prié, 
vous  a  ordonné  même  ,  d'accepter  un  quatrième  consulat.  Or- 
donner est  ici  une  parole  de  commandement,  non  de  flatterie  ; 
croyez-en  votre  déférence  pour  cet  ordre ,  déférence  que  le 
sénat  ne  peut  exiger  de  vous  .  et  que  vous  ne  pou-vez  accorder 
au  sénat ,  plus  légitimement  qu'en  cette  occasion.  Car  il  en  est 
des  princes  comme  des  autres  hornmes  :  ceux  mêmes  qui  se 
croient  des  dieux  n'ont  qu'une  existence  passagère  et  fragile  ; 
les  bons  doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour  être,  encore  après 
eux  ,  utiles  à  la  république ,  en   laissant  des  monuments  de 
iustice  et  de  modération  ,  et  ces  monuments,  c'est  un  consul 
surtout  qui  peut  les  fonder.  Votre  dessein  ,  nous  le  savons,  est 
ile  rappeler  et  de  ramener  parmi  nous  la  liberté  :  quelle  ma- 
gistrature doit  vous  plaire  davantage,  et  quel  nom  devez-vous 
adopter  plus    souvent ,   que  la  magistrature  et  le  nom  qui 
lurent  les   premières  créations  de  la  liberté  reconquise?  Il 
n'est  pas  moins  digne  d'un  citoyen  d'être  à  la  fois  consul  et 
prince,   que  d'être  simplement  consul.   Ayez  aussi   quelque 
ménagement  pour  la  délicatesse  de  vos  collègues  :  oui,  de  vos 
collègues  ;  c'est  ainsi  que  vous  parlez,  et  vous  voulez  que  nous 
parlions  ainsi.  Le  souvenir  de  leur  troisième  consulat  pèsera 
toujours  à  leur  modestie,  jusqu'à  ce  qu'ils  vous  voient  encore 
une  fois  consul.  Comment  ce  qui  est  assez  pour  un  prince  ne 
serait-il  pas  trop  pour  des  particuliers?  Rendez-vous  à  nos 
vœux.  César  ;  et,  vous  qui  êtes  notre  intercesseur  auprès  des 
dieux ,  daignez  ,  en  ce  qui  dépend  de  vous  seul ,  exaucer  nos 
prières. 
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LXXIX.  Fortasse  snfficial  tibi  lerlius  consulalus;  scd 
iiobis  tanlo  iiiimis  sufBcit.  Ille  nos  inslituit  et  induxit, 
ut  te  iterum  iterumque  consulem  habere   ciipiamus. 

2  Remissiiis  islud  contenderemus,  si  adhuc  non  scire- 
mus  qualis  esses  fulurus.  Tolerabilius  fuit  experimen- 

3  tum  tui  nobis  quani  usum  negari.  Dabiturne  rursiis 
videre  consulem  illiim?  aiidiet,reddeli,  quas  proxime, 
voces  ;  pra^slabitquegaudiiim,  quantum  ipse  percipiet? 
pra^sidebit  la'liliii'  publicip  auclor  ejus  et  causa  ?  tenta- 
bitque  affeclus  noslros,  ut  solet,  cohibere,  nec  polerit? 

4  pietali  '  senatus  cum  modeslia  principis  felix  specio- 
sumque  certamen,  seu  fuerit  victa  ,  seu  vicerit  !  Equi- 
dem  incognitam  quamdam  proximaque  majorem  prap- 
sumo  LTtitiam.  Quis  enim  est  tam  imbecilli  ingenio, 
qui  non  tanto  meliorem  consulem  speret,  quanto  sa*- 

ô  pius  fuerit?  Alius  labores,  si  non  continuo  se  desidicP 
ac  volupiali  dedisset,  otio  tamen  et  quiète  recreasset  ; 
hic ,  consularibus  curis  exsolutus,  principales  resum- 
psit,  tam  diligens  lemperamenti,  ut  nec  consulis  ofB- 

'i  cium  princcps,  nec  principis  consul  appeteret.  Vide- 
mus  ut  provinciarum  desideriis,  ut  singularum  eliam 
rivilatuni  precibus  occurrat.  Nulla  in  audiendo  difïi- 
cullas  ,  nulla  in  respondendo  mora.  Adeunt  statim , 
dimittunlur  slatim;  landemque  principis  fores  exclusa 
leîralionum  turba  non  obsidet. 


T^ 


LXXX.  Quid?  in  omnibus  cognilionibus  quam  mitis 
severitas,  quam  non  dissoluta  clementia!  Non  locupie- 
lando  fisco  sedes;  necaliud  tibi  sententiar'  lua^pretium, 

2  quam  bene  judicasse.  Stant  ante  le  litigatores,  non  de 
fortunis  suis,  sed  de  tua  existimalione  soUicili  ;  nec 
tam  verentur  quid  de  causa  sua,  quam  quid  de  moribus 

i  sentias.  0  vere  principis,  alque  etiam  consulis,  recon- 
ciiiare    a-mulas    civitales ,  tumenlesque   populos  non 

I .  Srhrr/er,  cum  veteribus  edd.  audiet  et  reddet. —  i-Sclicrfcr .  Erit  pic- 
fati  senatus  cum  inodestia  principis...  certamen,  cvm  sifjno  interroge- 
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LXXIX.  Votre  troisième  consulat  suffit  peut-être  à  vos  dé- 
sirs, mais  il  en  suffit  d'autant  moins  aux  nôtres.  Il  nous  a  ap- 
pris, il  nous  a  engagés  à  désirer  de  vous  avoir  de  nouveau  et 
souvent  pour  consul.  Nos  instances  seraient  moins  vives  ,  si 
nous  ne  savions  pas  encore  quel  magistrat  vous  devez  être. 
Mieux  eût  valu  pour  nous  ne  pas  faire  l'essai  de  vos  vertus, 
que  d'être  privés  d'en  jouir.  Nous  sera-t-il  donné  de  revoir  ce 
grand  homme  consul?  entendra-t-il  ,  prononcera-t-il  ces 
paroles  qu'on  a  ouïes  naguère  ?  répandra-t-il  autour  de  lui 
cette  joie  qui  n'aura  d'égale  que  la  sienne?  verrons-nous  pré- 
sider à  l'allégresse  publique  l'auteur  et  l'objet  de  cette  allé- 
gresse ?  le  verrons-nous,  selon  sa  coutume,  essayer  de  retenir 
l'élan  de  nos  cœurs  ,  et  l'essayer  en  vain  ?  nobles  et  heureux 
combats,  quel  qu'en  soit  le  succès,  entre  l'amour  des  séna- 
teurs et  la  modestie  du  prince  !  Oui ,  je  vois  déjà  en  idée 
éclater  une  joie  inconnue  et  plus  grande  que  la  dernière. 
Quel  est  en  effet  l'esprit  assez  faible  pour  ne  pas  juger  que 
César  sera  d'autant  meilleur  consul  qu'il  l'aura  été  plus  sou- 
vent ?  Un  autre  ,  s'il  ne  se  fût  pas  abandonné  ,  en  sortant  de 
charge,  au  plaisir  et  à  l'inaction,  se  serait  au  moins  délassé  du 
travail  par  quelques  instants  de  repos  :  César,  à  peine  délivré 
des  soins  consulaires,  a  repris  les  occupations  impériales  ,  si 
attentif  à  respecter  les  limites  qui  les  séparent ,  que  jamais  le 
prince  n'a  usurpé  sur  le  consul ,  ni  le  consul  sur  le  prince. 
Nous  voyons  comme  il  prévient  les  désirs  des  provinces ,  les 
prières  des  moindres  cités.  Nulle  difficulté  pour  obtenir  au- 
dience ,  nul  délai  pour  avoir  réponse  :  on  est  aussitôt  reçu  , 
aussitôt  congédié  ;  et  le  temps  n'est  plus  où  les  députations 
repoussées  assiégeaient  par  troupes  les  portes  du  palais. 

LXXX.  Et ,  dans  tous  vos  jugements  ,  quelle  sévérité  mêlée 
de  douceur,  quelle  clémence  exempte  de  faiblesse  !  Vous  ne 
vous  asseyez  pas  sur  le  tribunal  pour  enrichir  le  fisc ,  et  le 
seul  profit  que  vous  tiriez  de  vos  arrêts,  c'est  d'avoir  bien  jugé. 
Debout  devant  vous  ,  les  plaideurs  songent  moins  à  leur  for- 
tune qu'à  votre  estime  :  ils  ne  craignent  pas  ce  que  vous  pro- 
noncerez sur  leur  cause ,  mais  ce  que  vous  penserez  de  leurs 
mœurs.  Œuvre  vraiment  digne  d'un  prince  et  digne  aussi  d'un 
consul ,  de  réconcilier  les  cités  rivales  ;  d'apaiser,  moins  par 

tionis  post  vicerit.  Très  regios   et  editionem  S.  G.  secutus  sum,-  itew 
Lallemand.  Hic  nempe  epiphonema ,  non  interrogatio  exspectatur . 
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4  imperio  magis  quam  ralione  conipescere;  intercedere 
iniquitatibus  magislratuum  ,  infeclumque  reddere 
quidquid  fieri  non  oportuerit;  postremo,  velocissimi 
sideris  more,  omnia  invisere,  omnia  audire,  et  unde- 
cunqiie  invocalum  slalim  velut  nuinen  adesse  et  ad- 

ô  sistere!  Talia  esse  crediderim  quse  ipse  mundi  parens 
tempérât  nulu,  si  quando  oculos  demisit  in  terras,  et 
fata  '  morlalium  inler  divina  opéra  numerare  digna- 

G  tus  est  :  qua  nunc  parle-  liber  solutusque,  cœlo  tantum 
vacat,  postquam  le  dédit,  qui  erga  omne  hominum 
genus  vice  sua  fungereris.  Fungeris  enim,  sufBcisque 
mandanti,  quum  libi  dies  omnis  summa  cum  ulilitate 
nostra  ,  summa  ^  cum  tua  laude  condatur. 

LXXXÏ.  Quod  si  quando  cum  influentibus  negotiis 
paria  fecisti ,  instar  refectionis  existimas  mutationem 
Jaboris.  Qmv  enim  remissio  tibi,  nisi  lustrare  saltus , 
excutere  cubilibus  feras,  superare  immensa  monlium 
juga,  et  horrentibus  scopulis  gradum  inferre,  nullius 
manu,  nullius  vestigio  adjutum;  atque  inter  haec  pia 

2  mente  adiré  lucos,  et  occursare  numinibus  ?  Olim  hœc 
experientia  juventutis,  ha^c  voluptas  erat  :  his  artibus 
futuri  duces  imbuebantur,  certare  cum  fugacibus  feris 
cursu,  cum  audacibus  robore,  cum  callidis  astu;  nec 
médiocre  pacis  decus  habebatur  submota  campis  irru- 
plio  ferarum,  et  obsidione  quadam  liberatus  agrestium 

3  labor.  Usurpabant  gloriam  istam  illi  quoque  principes 
qui  obire  non  poterant;  usurpabanl  autem  ita*,ut  do- 
mitas  fraclasque  claustris  feras,  ac  deinde  in  ipsorum 
quidem  ludibrium  emissas,  menlita  sagacitate  collige- 
rent.  Huic^  parcapiendiquœrendique  sudor,  summus- 

4  que  et  idem  gralissimus  labor  invenire.  Enimvero,  si 
quando  placuit  idem  corporis  robur  in  maria  proferre, 

I.  Sic  très  régit,  item  Schwartz.  Schœf.  facta.  —  2.  Olim  legebatur 
qnibus  nuncper  te  liber.  Schw.  qua  nunc  parte  curarum  liber. —  5.  Schcr- 
/er  prubat  summa,  et  omittit. —  4.  Schœf.  ut,  omisso  ita  ;  mox,  clathris.— 
•  .  Sic  Lailem.  cum  veteribus  editt.  Très  régit .  bis.  Schœf.  nunc. 
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l'autorité  que  par  la  raison,  les  peuples  mécontents  ;  d'arrêter 
les  injustices  des  magistrats,  et  de  rendre  aussi  nulle  que  si 
elle  n'avait  pas  été  toute  chose  qui  aurait  dû  ne  pas  être  ;  enfin, 
pareil  au  plus  rapide  d'entre  les  astres,  de  tout  voir,  de  tout  en- 
tendre, et,  en  quelque  lieu  qu'on  vous  invoque,  d'y  faire  sentir 
à  l'instant  même,  comme  un  dieu  tutélaire  ,  votre  présence  et 
votre  appui!  Sans  doute,  c'est  ainsi  que  le  père  du  monde  en 
règle  l'économie  d'un  signe  de  sa  tête  ,  lorsque  ,  abaissant  ses 
regards  vers  la  terre ,  il  daigne  compter  les  destinées  des 
hommes  parmi  les  soins  de  sa  divinité  ;  car ,  libre  et  dispensé 
maintenant  d'une  telle  sollicitude  ,  il  ne  s'occupe  que  du  ciel , 
depuis  qu'il  vous  a  chargé  de  le  représenter  auprès  du  genre 
humain  tout  entier.  Vous  le  représentez  en  effet,  et  vous  êtes 
son  digne  mandataire,  puisque  toutes  vos  journées  sont  rem- 
plies par  des  actions  qui  mettent  le  comble  à  notre  bonheur  et 
ajoutent  à  votre  gloire. 

LXXXI.  S'il  arrive  que  vos  actes  souverains  soient  au  pair 
avec  l'immense  courant  des  affaires,  vous  regardez  le  chan- 
gement de  travaux  comme  un  délassement.  Quelles  récréations 
connaissez-vous  en  effet,  sinon  de  parcourir  les  forêts,  de  lan- 
cer des  bêtes  fauves,  de  franchir  le  sommet  des  plus  haute? 
montagnes  ,  de  marcher  sur  les  pointes  hérissées  des  rocs , 
sans  que  personne  vous  soutienne  ou  vous  trace  le  chemin, 
et,  au  milieu  de  ces  courses  ,  d'aller  avec  une  âme  pieuse  vi- 
siter les  bois  sacrés  et  porter  aux  dieux  vos  hommages  ?  V'oilà 
(juels  étaient  jadis  l'apprentissage  et  l'amusement  de  la  jeu- 
nesse ;  voilà  dans  quels  exercices  on  élevait  les  futurs  chefs 
de  guerre  :  lutter  de  vitesse  avec  les  animaux  les  plus  légers  à 
la  course,  de  force  avec  les  plus  hardis,  d'adresse  avec  les  plus 
rusés.  Et  l'on  ne  croyait  pas  la  paix  sans  honneur  ,  lorsqu'on 
avait  repoussé  des  campagnes  l'irruption  des  bêtes  farouches, 
et  délivré  comme  d'un  siège  les  travaux  rustiques.  Ils  préten- 
daient à  cette  gloire  les  princes  mômes  qui  ne  savaient  pas  la 
mériter;  mais  de    quelle   manière    y   prétendaient-ils?   des 
animaux  domptés  ,  abâtardis  par  la  captivité  ,  étaient  lâchés 
devant  ces  ridicules  chasseurs  ,  qui  signalaient  sur  cette  proie 
facile  leur  adresse  menteuse.  César  joint  la  peine  de  chercher 
la  proie  à  celle  de  la  prendre  ;  et  son  plus  grand  travail ,  qui 
est  aussi  le  plus  agréable  ,  c'est  de  la  trouver.  Que  s'il  lui  plaît 
quelquefois  de  déployer  sur  les  mers  cette  même  vigueur  de 
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non  ille  fluitantia  vêla  aut  oculis  sequitur  aut  manibus  j 
sed  nunc  gubernaciilis  assidet;  nunc  cuni  valentissimo 
quoque  sodalium  cerlat  frangere  fluctus ,  domilare 
ventos  reluctantes ,  remisque  transferre  '  obstantia 
fréta . 

LXXXn.  Quantum  dissimilis  illi ,  qui  non  Albani 
lacus  otium,  Baianique  torporem  et  silentium  ferre , 
non  pulsum  saltem  fragoremque  remorum  perpeti  po- 
terat,  quin  ad  singulos  ictus  turpi  formidine  horres- 

2  ceret!  Itaqueprocul  ab  omni  sono,  inconcussus  ipse  et 
immotus,  religato  revinctoque  navigio,  non  secus  ac 

3  piaculum  aliquod  trahebatur.  Fœda  faciès ,  quum  po- 
puli  romani  imperator  alicnum  cursum,  alienumque 
rectorem,  velut  capta  nave,  sequeretnr  !  Nec  deformitale 

4  isla  saltem  flumina  carebant  atque  amnes.  Danubiusac 
Rhenus  tantum  illud  nostri  dedecoris  vehere  gaude- 
bant,  non  minore  cum  pudore  imperii,  quod  haec  ro- 
manœ  aquiUT,  romana  signa,  romana  denique  ripa, 

5  quam  quod  hostium  prospectaret  ;  hostium ,  quibus 
moris  est  eadem  illa  nunc  rigentia  gelu  flumina^,  aut 
campis  superfnsa,  nunc  liquida  ac  deferentia,  lustrare 

G  navigiis,  nandoque  superare.  Nec  vero  laudaverim  per 
se  magnopere  duritiam  corporis  ac  lacertorum  :  sed, 
si  bis  validior  toto  corpore  animus  imperitet,  quem 
non  fortunae  indulgentiœ  moUiant ,  non  copicE  princi- 
pales ad  segnitiem  luxumque  detorqueant;  tune  ego, 
seu  montibus  seu  mari  exerceatur,  et  la^tum  opère  cor- 

7  pus,  et  crescentia  laboribus  membra  mirabor.  Video 
enim  jam  inde  antiquitus  maritos  dearum,  ac  deorum 
liberos,  nec  dignitate  nuptiarum  magis  quam  bis  arti- 

s  bus  inclaruisse.  Simul  cogito,  quuni  sint  ista  ludus  et 
avocamentum  hujus,  quiv  quanfasque  sint  illœ  seriœ  et 
intentae,  et  a  quibus  se  in  taie  otium  recipit,  voluptates. 
Simt  enim  voluptales,  quibus  optime  de  cujusque  gra- 

y  vitate,sanctitate,  temperantia  creditur.  Nam  quis  adeo 

I.  Cesn.  et  Schafer  .  transire.  Schwartz  .  trausfretare.  f'ide  notam. 
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corps,  on  ne  le  voit  pas  suivre  des  yeux  ou  du  geste  les  mou- 
vements de  la  voile  liottante  ;  mais  il  s'assied  au  gouvernail,  et 
dispute  aux  plus  robustes  de  ses  amis  l'honneur  de  briser  les 
flots  ,  de  dompter  les  vents  mutinés,  de  surmonter  à  force  de 
rames  les  plus  rapides  courants. 

LXXXII.  Combien  il  diffère  de  cet  autre  prince  qui  ne  pou- 
vait supporter  le  repos  même  du  lac  d'Albe  ou  l'eau  dormante 
et  silencieuse  de  Baïes  ,  ni  souUrir  l'impulsion   et  le    bruit 
de  la  rame  ,  sans   tressaillir  à  chaque  coup  d'une  honteuse 
frayeur!  Aussi,  loin  de  tout  ce  qui  frappe  l'oreille  ou  donne 
quelque  secousse  ,  immobile  sur  un  navire  attaché  à  la  poupe 
d'un  autre  ,  cet  empereur  était   traîné   comme  une  victime 
chargée  de  la  colère  céleste.  Spectacle  humiliant!  le  chef  su- 
prême du  peuple  romain  suivait,  comme  sur  un  vaisseau  cap- 
tif, une  course  qu'il  ne  dirigeait  pas,  un  pilote  qui  n'était  pas 
le  sien.  Et  les  fleuves  mêmes  ,   les  simples  rivières  ,  furent 
aussi  témoins  de  cette  indignité.  Le  Danube  et  le  Rhin  se  ré- 
jouissaient de  promener  sur  leurs  eaux  cette  grande  ignominie 
de  l'empire  ,  étalée  en  spectacle  aux  aigles  romaines ,  à  nos 
enseignes  ,  à  notre  rive,  et ,  pour  comble  de  déshonneur  ,  à  la 
rive  des  ennemis  ,  de  ces  ennemis  qui  tous  les  jours  sillonnent 
de  leurs  barques  ou  traversent  à  la  nage  ces  mêmes  fleuves, 
hérissés  de  glaçons  ou  débordés  sur  les  campagnes,  aussi  har- 
diment que  lorsqu'ils  coulent  tranquilles  et  navigables.  Ce 
n'est  pas  que  je  prise  beaucoup  par  eux-mêmes  un  corps  ro- 
buste et  des  bras  nerveux  ;  mais  ,  si  une  âme  plus  forte  que 
tout  le  reste  est  maîtresse  de  ce  corps,  une  âme  que  n'amollis- 
sent point  les  caresses  de  la  fortune,  que  l'opulence  du  rang 
suprême  n'entraîne  point  au  luxe  et  à  la  paresse  :  alors  la  vi- 
gueur peut  faire  montre  d'elle-même  sur  la  mer  ou  sur  les 
montagnes  ;  j'admirerai  un  tempérament  qui  se  plaît  à  l'ac- 
tion, des  membres  qui  se  développent  dans  les  travaux.  Je 
vois  en  effet  que ,  dans  les  siècles  reculés  ,  ce  fut  par  de  tels 
moyens  ,  autant  que  par  l'éclat  de  leurs  alliances  ,  que  s'illus- 
trèrent les  époux  des  déesses  et  les  enfants   des  dieux.  Et 
quand  je  pense  que  ce  sont  là  les  jeux  et  les  amusements  de 
César,  je  me  demande  quelles  doivent  être  les  heures  sérieuses^ 
et  appliquées  dont  il  se  délasse  par  ces  nobles  passe-temps. 
Car  le  choix  des  plaisirs  est  souvent  le  plus  sûr  témoignage  de 
la  tempérance ,  de  la  gravité  ,  de  la  sainteté  des  mœurs.  Qneï 


138  PANECYRICUS   TRAJANO   DICTUS. 

(lissolulus,  cujus  non  occupationibus  aliqua  species  se- 
verilatis  insideat*?  olio  prodimur.  An  non  plerique 
principes  hoc  idem  tempus  in  aleam,  stupra  ,  luxum 
conferebant,  quum  seriarum  laxamenta  curarum  vi- 
tiorum  contentione  supplerent  ? 

LXXXIII.  Habet  hoc  primum  magna  fortuna ,  quod 
nihil  lectum,  nihil  occullum  esse  patitiir;  principum 
vero  non  modo  domos ,  sed  cubicula  ipsa  inlimosque 
secessus  recludit,  omniaque  arcana  noscenda  famœ  pro- 
ponit  atque  exphcat.  Sed  tibi,Cœsar,  nihil  accommoda- 

2  lius  fuerit  ad  gloriam,  quam  penitus  inspici.  Sunt  qui- 
dem  prœclara  qucT  in  publicum  profers,  sed  non  minora 
ea  quœ  limine  tenes.  Est  magnificum,  quod  te  ab  omni 
contagione  vitiorum  reprimis  ac  revocas  ;  sed  magni- 

3  licentius ,  quod  tuos.  Quanto  enim  magis  arduum  est 
alios  praestare  quam  se  ,  tanto  laudabilius  quod,  quum 
ipse  sisoptimus,  omnes  circa  te  similes  tui  effecisti. 

4  Multis  illustribus  dedecori  fuit  aut  inconsullius  uxor 
assumpta  ,  aut  retenta  patientius  :  ita  foris  claros  do- 
mestica  destruebat  infamia  ;  et ,  ne  maximi  cives  ha- 
berentur,  hoc   efBciebat,  quod  mariti  minores  erant. 

.'i  Tibi  uxor  in  decus  et  gloriam  cedit.  Quid  enim  illa 
sanctius?  quid  antiquius  ?  Nonne,  si  pontitîci  maximo 
deligenda  sit  conjux,  aut  hanc  aut  similem  (  ubi  est 

0  autem  similis?  lelegerit?  Quam  illa  nihil  sibi  ex  fortuna 
tua  nisi  gaudium  vindicatîquam  constanternon  poten- 
tiam  tuam,  sed  ipsum  te  reveretur  !  Idem  estis  invicem 
quod  fuistis  :  probatis  ex  aequo,  nihilque  vobis  félicitas 
addidit ,  nisi  quod  scire   cœpistis    quam  bene  uter- 

7  que  yeslrum  felicitatem  ferat.  Eadem  quam  modica 
(Miltu  !  quam  parca  comitatu  !  quam  civilis  incessu  ! 
Mariti  hoc  opus,  qui  ita  imbuit ,  ita  inslituit  ;  nam  uxo- 

K  ri  sufficit  obsequii  gloria.  An  ,  quum  videat  quam  le 

I.  Sic  regius  78io.  Duo  alii:  insidat.  Edit.  S.  G.  losidiat.  Jam  Schwartz 
bcne  dédit  iasidcat.  Sc/icp/er  .-  incidat;  qiiod  tamcn  damnât  F.rnati. 
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homme  est  si  dissolu  ,  qu'à  ses  occupations  ne  se  mêle  quel- 
que apparence  de  solidité?  c'est  le  loisir  qui  nous  décèle.  Et 
n'a-t-on  pas  vu  la  plupart  des  princes  employer  ce  temps  de 
repos  aux  jeux  de  hasard,  aux  voluptés  impures,  à  la  débau- 
che, remplissant  par  l'activité  des  vices  les  moments  de  relâche 
que  donnent  les  affaires  ? 

LXXXIII.  Le  propre  des  grandes  fortunes  est  qu'elles   ne 
laissent   rien  de  caché  ,   rien  d'impénétrable  aux  regards  : 
mais  celle  des  princes  n'ouvre  pas  seulement  leurs  maisons  , 
elle  éclaire  jusqu'à  la  chambre  où  ils  reposent,  jusqu'à  leur 
plus  secret  asile  ,  et  elle  en  offre  ,  elle  en  étale  les  mystères  à 
la  curiosité  publique.  Pour  vous  ,  César  ,  votre  gloire  a  tout  à 
gagner  à  ce  qu'on  voie  le  fond  de  votre  vie.  Rien  de  plus  beau 
que  vos  actes  extérieurs  ;  mais  ce  qui  ne  franchit  pas  le  seuil 
de  votre  palais  est  admirable  aussi.  Il  est  glorieux  de  vous  dé- 
fendre et  de  vous  préserver  de  la  contagion  du  vice  ,  plus  glo- 
rieux d'en  garantir  les  vôtres.  Car,   s'il  est  plus  difficile  de 
répondre  d'autrui   que  de  soi-même  ,   comment  vous  louer 
assez  de  ce  que,  étant  très-bon,  vous  rendez  semblable  à  vous 
tout  ce  qui  vous  environne?  D'éminents  personnages  ont  vu 
leur  nom  terni  à  cause  d'une  femme  trop  légèrement  choisie 
ou  trop  patiemment  gardée  :  leur  honte  domestique  ruinait 
l'ouvrage  public  de  leur  réputation  ;  et    ils    auraient  passé 
pour  de  très-grands  citoyens ,  s'ils  n'avaient  pas  été  de  trop 
faibles  maris.  Votre  épouse  est  pour  vous  un  ornement  et  une 
gloire  de  plus.  Quelle  vertu  plus  antique  et  plus  sainte  que  la 
sienne?  N'est-il  pas  vrai  que,  si  le  grand  pontife  avait  à  se 
choisir  une  compagne  ,  c'est  elle  qu'il  préférerait ,  elle  ou  une 
pareille;  mais  où  pourrait-il  en  trouver  une  pareille?  Quelle 
attention  à  ne  vouloir  d'autre  part  en  votre  fortune  que  la 
joie   qu'elle    en  ressent  !  quel  respect  inviolable ,  non  pour 
votre  puissance,  mais  pour  votre  personne  !  Vous  êtes  l'un  en- 
vers l'autre  ce  que  vous  fûtes  toujours  :  votre  estime  réciproque 
reste  la  même  ;  et  vous  ne  devez  qu'une  chose  à  vos  grandeurs 
nouvelles,   c'est  de  savoir  combien  chacun    de   vous    deux 
est  au-dessus  des  grandeurs.  Comme  elle  est  simple  dans  sa 
parure,  modeste  dans  son  train,  sans  fierté  dans  sa  démarche  ! 
C'est  l'ouvrage    de  son  époux  ,  qui  l'a   ainsi  formée ,  ainsi 
habituée  ;  car  la  gloire  de  la  déférence  suffit  à  une  épouse. 
Lorsqu'elle  voit  combien  peu  la  terreur  et  le  faste  accompa- 
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nullus  terror,  nulla  comitetiirambitio,  non  et  ipsa  cum 
silentio  incedat ,  ingredientemqiie  pedibus  maritum , 
in  quantnm  patitur  sexus  ,  imitetur  ?  Decuerit  hoc 
illam  ,  etiamsi  diversa  tu  facias  ;  sub  hac  vero  mo- 
destia  viri,  quantam  débet  verecandiam  uxor  marito, 
femina  sibi  ! 

LXXXIV.  Soror  autem  tua,  ut  se  sororem  esse  me- 
minit!  ut  in  illa  tua  simplicitas ,  tua  veritas,  tuus 
candor  agnoscitur  !  ut,  si  quis  eam  uxori  tuae  conférât, 
dubitare  cogatur,  utrum  sit  efficacius  ad  recte  viven- 

2  dum,  bene  institui ,  an  ^  féliciter  nasci.  Nihil  est  tam 
pronum  ad  simultates  quam  aemulatio,  in  feminis  prae- 
sertim  ;  ea  porro  maxime  nascitur  ex  conjunctione, 
alitur  aequalitate,  exardescit  invidia ,  cujus  finis  est 

3  odium.  Quo  quidem  admirabilius  existimaLdura  est , 
quod  mulieribus  duabus,  in  una  domo  parique  fortuna, 

4  nullum  certamen,  nulla  contentio  est.  Suspiciunt  invi- 
cem,invicem  cedunt;  quumque  te  utraque  effusissime 
diligat,  nihil  sua  putant  intéresse  utram  tu  magisames. 
Idem  utrique  propositum ,  idem  ténor  vit»,  nihilque 
ex  quo  sentias  duas  esse.  Te  enim  imitari ,  te  subsequi 

5  student.  Ideo  utraque  mores  eosdem,  quia  utraque  tuos, 
habet.  Inde  moderatio,  inde  etiam  perpétua  securitas  ; 
neque  enim  unquam  periclitabuntur  esse  privalae,  quae 

6  non  desierunt.  Obtulerat  illis  senalus  cognomen  Au- 
gustarum,  quod  certalim  deprecatae  sunt,  quandiu  ap- 
pellationem  Patris  patriœ  tu  récusasses  :  seu  quod  plus 
esse  in  eo  judicabant,  si  uxor  et  soror  tua,  quam   si 

7  augustœ  dicerentur.  Sed  quaecunque  illis  ratio  tantam 
modestiam  suasit,  hoc  magis  dignœ  sunt  quae  in  animis 
nostris  el  sint  ethabeanturaugustae,quia  non  vocantur. 

s  Quid  enim  laudabilius  feminis,  quam  si  verum  hono- 
rem  non  in  spiendore  titulorum,  sed  in  judiciis  homi- 
num  reponant;  magnisque  nominibus  paresse  faciant, 
otiam  dum  récusant  ? 

I .  Omnes  nus.  prœter  vnum .-  aut  ;  contra  grammaticœ  regtUas. 
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gnent  vos  pas  ,  comment  ne  marcherait-elle  point  avec  un  égal 
silence?  et,  son  époux  allant  à  pied,  pourrait-elle  n'y  pas  aller 
comme  lui  ,  autant  que  le  permet  la  faiblesse  de  son  sexe  ?  11 
lui  siérait  de  faire  ainsi,  quand  même  vous  feriez  le  contraire  ; 
mais,  sous  cet  enseignement  domestique  de  modestie  ,  à  quelle 
réserve  une  épouse  n'est-elle  pas  obligée  envers  son  mari ,  une 
femme  envers  elle-même? 

LXXXIV.  Et  votre  sœur  ,  comme  elle  se  souvient  qu'elle  est 
votre  sœur  !  Comme  votre  simplicité  ,  votre  franchise  ,  voire 
candeur,  se  reconnaissent  en  elle  !  Oui  ,  si  on  la  compare  à 
votre  épouse  ,  on  doutera  lequel  est  plus  efficace  pour  bien 
vivre,  de  recevoir  de  bonnes  leçons,  ou  d'être  heureusement 
né.  Rien  ne  mène  plus  facilement  aux  querelles  que  l'émula- 
tion, surtout  entre  des  femmes  :  or,  elle  naît  principalement 
de  l'alliance,  se  nourrit  de  l'égalité ,  s'enflamme  par  l'envie, 
dont  le  terme  est  la  haine.  Nous  en  devons  admirer  davan- 
tage que  deux  femmes,  dans  une  même  demeure  et  dans  une 
fortune  égale  ,  ne  connaissent  ni  disputes,  ni  rivalités.  Elles 
s'estiment  mutuellement,  se  cèdent  l'une  à  l'autre;  et ,  quoi- 
que toutes  deux  aient  pour  vous  une  tendresse  sans  bornes  , 
elles  ne  pensent  pas  qu'il  leur  importe  laquelle  des  deux  sera 
plus  aimée  de  vous.  Les  mêmes  vues ,  le  même  esprit  dirigent 
leur  conduite ,  et  rien  chez  elles  ne  vous  fait  apercevoir 
qu'elles  sont  deux.  Elles  s'étudient  à  vous  imiter,  à  marcher 
sur  vos  traces  ;  aussi  toutes  deux  ont-elles  les  mêmes  mœurs, 
parce  qu'elles  ont  les  vôtres.  De  là  une  constante  modération  ; 
de  là  encore  une  sécurité  inaltérable  :  elles  ne  risqueront  ja- 
mais de  redevenir  de  simples  femmes  ;  elles  n'ont  jamais  cessé 
de  l'être.  Le  sénat  avait  offert  à  chacune  d'elles  le  surnom 
d'Augusta  :  elles  se  sont  défendues  à  l'envi  de  l'accepter,  tant 
que  vous  refuseriez  le  titre  de  Père  de  la  patrie;  peut-être 
aussi  trouvaient-elles  plus  grand  d'être  nommées  votre  épouse 
ou  votre  sœur,  que  d'être  appelées  augustes.  Mais,  quelle  que 
soit  la  raison  qui  leur  a  inspiré  une  telle  modestie ,  elles  sont 
augustes  dans  nos  âmes  ;  elle^  le  sont  et  elles  le  paraissent 
avec  d'autant  plus  de  justice,  qu'elles  n'en  portent  pas  le  nom. 
Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  louable  pour  des  femmes ,  que  de 
placer  le  véritable  honneur,  non  dans  l'éclat  des  titres ,  mais 
dans  l'approbation  publique ,  et  de  se  rendre  dignes  des  dis- 
tinctions les  plus  hautes  par  le  refus  même  qu'elles  en  font? 
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LXXXV.  Jam  el  '  in  privalorum  animis  exoleverat 
priscum  morlaliuni  boiium ,  amicitia  ;  cujus  in  lo- 
cum  migraverant   assentaliones,   blandiliae ,  et  pejor 

2  odio  amoris  simulalio.  Etenim  in  principum  domo  no- 
nien  tantum  amicitiae,  inane  scilicet  irrisumque  rema- 
nebat  -;  nam  quae  poterat  esse  inler  eos  amicitia,  quo- 
rum sibi  alii  domini,  alii  servi  videbantur?  Tu  banc 
pulsamet  errantem  reduxisti.  Ilabes  amicos,  quiaami- 

3  eus  ipse  es  :  neque  enim,  ut  alia  subjectis,  ita  amor 
imperalur;  neque  est  ulhis  affectus  tam  erectus  ,  et 
liber,  et  dorainationis  impatiens,  nec  qui  magis  vices 

\  exigat.  Potest  fortasse  princeps  inique ,  polest  tamen 
odio  esse  nonnullis,  eliamsi  ipse  non  oderit;  amari , 

:>  nisi  ipse  amet,  non  potest.  Diligis  ergo,  quum  diligaris; 
et  in  eo,  quod  utrinque  honestissimum  est,  tota  gloria 
tua  est,  qui,  superior  factus,  descendis  in  omnia  fami- 
liaritatis  oiEcia,  et  in  amicum  ex  imperatore  submitteris, 
immo  lune  maxime  imperator  3,  quum  amicum  ex  im- 

f'>  peratoreagis.  Etenim,  quum  plurimis  amicitiis  fortuna 
principum  indigeat ,   praecipuum   est  principis  opus , 

T  amicos  parare.  Placeat  tibi  semperhaec  secta,  et  (^uum 
alias  virtutes  tuas,  tum  banc  constantissime  teneas  , 
nec  unquam  persuadeatur  humile  esse  principi ,  nisi 
odisse.  Jucundissimum  est  in  rébus  humanis  amari , 
sed  non  minus  amare  :  quorum  utroque  ita  frueris,  ut, 
(juum  ipse  ardenlissime  diligas,  adhuc  tamen  ardentius 

8  diligaris  :  primum,  quia  facilius  est  unum  amare  quam 
multos  ;  deinde  ,  quia  tibi  amicos  tuos  obligandi  adest 
facultas  tanta,  ut  nemo  possit  te,  nisi  ingratus ,  non 
magis  amare. 

LXXXVI.  Operœ  prelium  est  referre  quod  tormentum 
tibi  injunxeris,  ne  quid  amico  negares.  Dimisisti  opti- 
mum virum  tibique  *  carissimum,  invitus  et  tristis  ,  et 

I .  Schœ/er  .  Jam  etiam  et;  qui  tamen  damnât  etiam ,  ut  repetitum  ex 
antecedentilms.  —  2.  Sic  très  regii,  aiii  apud  Schicartiium ,  et  quidam  e 
teteribus  editis-  Schuartz  tamen  et  Schœfer .  iiiand>at.  —  3.  Unut  e  regii», 
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LXXXV.  Dtjà  s'était  évanouie,  du  cœur  même  des  particu- 
liers ,  l'amitié  ,  cet  ancien  charme  de  la  vie  ;  et  à  sa  place  ré- 
gnaient l'adulation,  les  caresses,  et  un  mal  pire  que  la  haine, 
l'hypocrisie  de  l'amour.  Quant  au  palais  des  princes ,  il  n'y 
restait  de  l'amitié  qu'un  vain  nom  ,  que  personne  ne  prenait 
au  sérieux  :  pouvait-elle  exister  réellement  entre  des  hommes 
dont  les  uns  se  croyaient  maîtres,  et  les  autres  esclaves  ?  Elle 
était  errante  et  bannie;  vous  l'aveu  rappelée.  Vous  avez  des 
amis,  parce  que  vous  savez  être  ami  :  car  l'amour  ne  se  com- 
mande pas  ,  comme  le  reste  ,  à  titre  de  devoir  ;  il  n'est  pas  de 
sentiment  aussi  fier,  aussi  libre,  aussi  impatient  du  joug  ,  ni 
qui  exige  plus  impérieusement  la  réciprocité.  Un  prince  peut , 
injustement  sans  doute,  mais  il  peut  enfin  être  haï  de  plu- 
sieurs, quoiqu'il  ne  haïsse  personne  ;  il  ne  peut  être  aimé,  s'il 
n'aime  lui-même.  Vous  aimez  donc ,  puisqu'on  vous  aime  ;  et, 
dans  ce  commerce  si  honorable  pour  les  deux  parties ,  la 
gloire  est  tout  entière  à  vous,  qui,  du  haut  rang  où  vous  êtes  , 
descendez  à  tous  les  égards  de  la  familiarité,  et  abaissez  l'em- 
pereur au  personnage  d'ami  ;  plus  empereur  toutefois  que 
jamais ,  lorsque  vous  Kiettez  l'ami  à  la  place  de  l'empereur. 
En  effet ,  la  fortune  des  princes  ne  pouvant  se  passer  de  nom- 
breuses amitiés ,  le  chef-d'œuvre  de  leur  sagesse  est  de  se 
faire  des  amis.  Puissent  ces  principes  vous  plaire  toujours  ! 
puissiez-vous ,  parmi  vos  autres  vertus  ,  conserver  surtout 
l'amitié,  et  ne  vous  laisser  jamais  persuader  qu'il  y  ait  pour 
un  prince  autre  chose  de  bas  que  la  haine  !  Si  rien  au  monde 
n'est  plus  doux  que  d'être  aimé  ,  aimer  est  un  plaisir  non 
moins  doux  :  vous  jouissez  si  pleinement  de  ce  double  bon- 
heur, que,  tout  en  aimant  avec  une  ardeur  extrême,  vous 
êtes  encore  plus  ardemment  aimé  ;  d'abord  parce  qu'il  est  plus 
facile  de  chérir  une  seule  personne  que  plusieurs  ;  ensuite 
parce  que  vous  avez  de  si  grands  moyens  de  bien  mériter  de 
vos  amis,  qu'il  est  impossible,  à  moins  de  les  supposer  ingrats, 
que  leur  tendresse  ne  soit  pas  la  plus  vive. 

LXXXVI.  11  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  quelle 
violence  vous  vous  êtes  faite  pour  épargner  à  un  ami  le  cha- 
grin d'un  refus.  Vous  avez  congédié  malgré  vous ,  avec  tris- 

7840  :  tune  maxime  imperas  ;  duo  aîii .-  imp.  compendio  literarum  ,•  omnes 
quum  amicumagis,  omissûvocibus  ex  imperatore.— 4.  Sic  très  regii  et  ed 
S.  G.;  et  probat  Schœ/er. 
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quasi  retinere  non  posses.  Quantum  amareseum,  desi- 
derio  expertuses,dislractus  separatusque,  dum  cedis  et 

2  vinceris.  Ita,  quod  fando  inauditum,  quum  princeps 
et  principis  amicus  diversa  velletis,  id  potius  factum 
est  quod  amicus  volebat.  0  rem  memoriae  literisque 
niandandam  !  praefeclum  prîetorii  non  ex  ingerentibus, 
sed  ex  subtrahentibus  légère,  eumdemque  otio,  quod 
pertinaciteramet,  reddere;  quumque  sis  ipse  distentus 
imperii  curis,  non  quietis  gloriam  ^  cuiquam  invidere. 

3  intelligimus ,  Cœsar,  quantum  libi  pro  laboriosa  ista 
slatione  et  exercita  debeamus ,  quum  otium  a  te ,  tan- 
(]uam  res  oplima,  et  petatur,  et  detur.  Quam  ego  audio 
confusionem  tuam  fuisse ,  quum  digredientem  prose- 
(juereris  1  Proseculus  enim,  nec  lemperasli  tibi,quomi- 

4  nus  exeunti  in  littore  amplexus  osculum  ferres.  Stetit 
Caesar  in  illa  amicitiœ  spécula,  precatusque  maria,  ce- 
leremque  (si  tamen  ipse  voluisset)  recursum  ;  nec  sus- 
linuit  recedentem  non  etiam  atque  etiam  votis,  lacrymis 

;>  sequi.  Nam  de  liberalitate  taceo  ;  quibus  enim  muneri- 
bus  aequari  hiTC  cura  principis,  hœc  palientia  potest, 
(jua  meruisli  ut  ille  sibi  nimium  fortis  ac  prope  durus 
videretur?  Nec  dubito ,  quin  agitaverit  secum  an  gu- 
bernacula  relorqueret;  et  fecisset,  nisi  quod  pêne  ipso 
contubernio  principis  felicius  jucundiusque  est  desi- 

0  derare  principem  desiderantem.  Et  ille  quidem  ut 
maximo  fructu  suscepti ,  ita  majore  depositi  officiiglo- 
ria  fruitur  :  tu  autem  facilitate  ista  consecutus  es  ,  ne 
quem  retinere  videaris  invitum. 

LXXXVII.  Civile  hoc  erat  et  parenti  publico  conve- 

nienlissimum ,   nihil    cogère ,   semperque    meminisse 

nuUam  tantam  potestaiem  cuiquam  dari  posse,  ut  non 

2  sit  gratior  potestate  libertas.  Dignus  es,  Caesar,  qui  of- 

I .  Ilic  notât  Schaf  .  «  Alii,  gloria,  quod  vel  solœ  aures  commentant  ; 
vide  ad  Epistol.  1,  lo,  la.  »  Nihil  mutare  sine  m$s.  atuus  sum. 
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lesse,  et  comme  si  vous  ne  pouviez  le  retenir,    un  homme 
vertueux  et  que  vous  chérissiez  ,  avec  quelle  tendresse  ?  vous 
l'avez  compris  à  la  douleur  qui  déchira ,  qui  brisa  votre  âme  , 
au  moment  où  vous  cédâtes ,  vaincu  par  ses  prières.  Ainsi  , 
ce  que  le  monde  n'avait  pas  encore  vu  ,  le  prince  et  l'ami  du 
prince  ayant  deux  volontés  contraires  ,  il  a  été  fait  selon   la 
volonté  de  l'ami.  Action   mémorable  et  digne  de  l'histoire! 
choisir  un   préfet  du  prétoire,   non  parmi  les  hommes  qui 
s'imposent,  mais  parmi  ceux  qui  se  refusent!  après  l'avoir 
choisi ,  le  rendre  à  ce  loisir  qu'il  aime  avec  obstination  ;  et  , 
tout  occupé  vous-même  des  soins  infinis  de  l'empire,  n'envier 
à  personne  la  gloire  de  la  retraite!  Nous  comprenons,  César, 
combien  nous  vous  sommes  redevables  pour  votre  vie ,  touie 
d'action,  de  labeur  et  de  veilles  ,  puisque  le  repos  est  de- 
mandé et  reçu  de  vous   comme  le  premier  de?  biens.  Quo 
n'ai-je  pas  oui  dire  de  l'émotion  profonde  que  vous  avez  res- 
sentie en  accompagnant  votre  ami  à  son  départ?  Car  vou- 
l'avez  accompagné  ,  César ,  et  vous  n'avez  pu  vous  empêcher 
de  le  serrer  dans  vos  bras,  et  de  lui  donner,  sur  le  rivage,  un 
baiser  d'adieu.  Le  prince  est  resté  debout  sur  la  plage  ;  et , 
de  cet  observatoire  de  l'amitié  ,  il  a  imploré  pour  son  ami  une 
mer  favorable  et  un  prompt  retour,  si  toutefois  il  voulait  re- 
venir; il  n'a  pu  le  voir  s'éloigner,  sans  le  suivre  longtemps 
de  ses  vœux,  de  ses  larmes.  Je  ne  parle  pas  de  vos  libéralités  : 
quels  dons  pourraient  valoir  ce  tendre  intérêt  d'un  prince,  et 
cette  résignation  par  laquelle  vous  avez  mérité  que  votre  auîi 
se  reprochât  la  force,  j'ai  presque  dit  la  dureté  de  son  âme  ? 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  délibéré  en  lui-même  s'il  ne  retour- 
nerait point  la  proue  vers  la  terre  ;  et  il  l'aurait  fait ,  s'il  n"v 
avait  pas  un  bonheur  plus  doux  peut-être  que  d'habiter  avec 
le  prince,  celui  de  regretter  un  prince  qui  nous  regrette.  11 
jouit  donc  tout  à  la  fois  du  plus  beau  fruit  de  son  élévation  ,  ei 
de  la  gloire  plus  belle  encore  d'y  avoir  renoncé  ;  et  vous.  César, 
votre  condescendance  vous  aura  mis  à  l'abri  du  soupçon  ,  de 
retenir  jamais  personne  contre  son  gré. 

LXXXVIl.  Il  convenait  à  un  prince  citoyen  ,  au  père  de  la 
patrie,  de  n'imposer  aucune  contrainte,  et  de  se  souvenir 
toujours  qu'on  ne  peut  donner  à  qui  que  ce  soit  un  pouvoir 
si  grand  ,  que  la  douceur  de  la  liberté  ne  soit  plus  grande 
encore.  Vous  êtes  digne  ,  César  ,  de  confier  les  emplois  à  qui 
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ticiy  in<indes  deponere  oplantibus;  qui  pelenlibus  va- 
raliouem,  invitus  quidem,  sed  tamen  iribuas;  qui  ab 
auiicis  orantibus  requiem  non  le  relinqui  pûtes  ;  qui 
semper  invenias  et  quos  ex  otio  revoces,  et  quos  otio 
reddas.  Vos  quoque,  quos  parens  noster  familiariter 
inspicere  dignatur,  fovete  sancte  judiciunm  ejusquod  de 
vobis  habel  :  hic  vester  labor  est.  Princeps  enim  quum 
in  uno  probavit  amare  se  scire ,  vacat  culpa ,  si  alios 
minus  amat.  Ipsum  quidem  quis  mediocriler  diligat , 
quum  leges  amandi  non  det  ,  sed  accipiat?  Hic  prœ- 
sens ,  ille  mavult  absens  amari  :  uterque  ametur  ut 
mavult  ;  nemo  in  tffidium  praesentia  ,  nemo  in  obiivio- 
nem  absentia  venial^  Tenet  quisquelocum  quem  semel 
meruit  ;  faciliusque  est  ut  oculis  ejus  vultus  absentis  , 
quam  ut  animo  caritas  excidat. 

LXXXVIII.  Plerique  principes ,  quum  essent  civium 
domini,  libertorum  erant  servi  :  horum  consiliis,  horum 
nulu  regebantur  ;  per  hos  audiebant,  per  hos  loque- 
bantur,  per  hos  prœturae  etiam  et  sacerdotia  et  consu- 
ialus,  immo  et  ab  his  petebanlur.  Tu  libertis  tuis  sum- 
mum quidem  honorem,  sed  tanquam  Hbertis,  habes; 
abundeque  sufficere  his  credis,  si  probi  et  frugi  existi- 
mentur.    Scis  enim   prœcipuum    esse    indicium    non 

;  magni  principis,  magnos  liberlos.  Acprimum  neminem 
m  usu  habes,  nisi  aut  tibi,  aut  patri  luo,  aut  optimo 
ouique  principum  dileclum  :  slatimque  hos  ipsos  , 
quotidie  deinde,  ita  formas,  ut  se  non  tua  fortuna, 
>ed  sua  melianlur;  et  tanto  magis  digni  quibus  honor 

i  omnis  prœsletura  nobis,  quia  non  est  necesse.  Juslisne 
de  causis  senatus  populusque  romanus  Optimi  tibi  co- 
gnomen  adjecit?  Paratum  id  quidem  et  in  medio  posi- 
lum,  novum  tamen.  Scias  neminem  ante  meruisse  , 

;  quod  non  erat  excogitandum,  si  quis  meruisset.  An 
salius  fuit  Felicem  vocare  ;  quod  non  moribus,  sed  for- 

I.  SchvuTtz ,  e  duobvs ,  inguit,  ms$.  venit,  quod  probant ,  nec  tamen 
ndaiiltunt,  Ern.  et  Sckor/er.  Eco,   $i  quid  mutandum,  malim  venit;t. 
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cfésire  les  quitter  ;  d'accorder  ,  avec  regret  sans  doute  ,  mais 
d'accorder  pourtant  la  retraite  à  qui  la  demande  ;  de  ne  pas 
vous  croire  abandonné  d'un  ami ,  parce  qu'il  implore  de  vous 
le  repos  ;  enfin  de  trouver  toujours  des  hommes  à  enlever  et 
à  rendre  à  la  vie  privée.  Et  vous  aussi ,  vous  ,  que  notre  père 
commun  daigne  honorer  de  ses  regards  familiers  ,  entretenez 
religieusement  la  bonne  opinion  qu'il  a  prise  de  vous  ;  cette 
tûche  est  la  votre  ;  car,  le  prince  ayant  une  fois  prouvé  qu'il 
sait  beaucoup  aimer,  il  est  exempt  de  reproche  envers  ceux 
qu'il  n'aimerait  pas  autant.  Quant  à  lui,  qui  pourrait  le  chérir 
médiocrement,  lorsque  en  amitié,  au  lieu  de  prescrire  des 
lois,  il  en  reçoit?  L'un  veut  être  aimé  présent,  l'autre  absent  : 
que  chacun  d'eux  soit  aimé  comme  il  le  préfère  ;  ni  la  pré- 
sence n'attirera  le  dégoût  du  prince  ,  ni  l'absence  son  oubli. 
On  garde  auprès  de  lui  la  place  qu'on  a  une  fois  méritée  ;  et 
ses  yeux  oublieraient  plutôt  les  traits  d'un  absent ,  que  son 
cœur  ne  cesserait  de  l'aimer. 

LXXXVIII.  La  plupart  des  princes  étaient  à  la  fois  les  maî- 
tres des  citoyens  et  les  esclaves  de  leurs  affranchis  :  ils  se 
gouvernaient  par  les  conseils,  par  les  caprices  de  ces  hommes; 
ils  n'entendaient,  ne  parlaient  que  par  eux  j  c'était  par  leur 
entremise,  ou  plutôt  c'était  à  eux  que  l'on  demandait  les  pré- 
tures  ,  les  sacerdoces  ,  les  consulats.  Vous  ,  César  ,  vous  mar- 
quez à  vos  affranchis  beaucoup  de  considération,  mais  comme 
à  des  affranchis  ;  et  vous  croyez  que  c'est  pour  eux  assez 
d'honneur ,  s'ils  sont  réputés  gens  probes  et  de  bonne  con- 
duite. Vous  savez  en  effet  que  rien  ne  témoigne  plus  haute- 
ment contre  la  grandeur  des  princes  ,  que  la  grandeur  des 
affranchis.  Et  d'abord  vous  n'employez  que  ceux  qui  se  sont 
acquis  votre  estime  ,  ou  celle  de  votre  père  ,  ou  celle  de  nos 
meilleurs  princes  ;  et  ceux-là  mêmes  ,  vous  les  formez  dès  le 
premier  jour,  vous  les  formez  tous  les  jours,  à  se  mesurer, 
non  sur  votre  fortune,  mais  sur  la  leur  :  aussi  sont-ils  d'au- 
tant plus  dignes  de  tous  nos  égards ,  que  rien  ne  nous  force 
à  leur  en  prodiguer.  Est-ce  pour  de  justes  motifs  que  le  sénat 
et  le  peuple  romain  vous  ont  décerné  le  surnom  de  Très-Bon  ? 
ce  titre  était  facile  à  trouver,  j'en  conviens  ;  il  est  vulgaire ,  et 
cependant  il  est  nouveau.  La  preuve  que  nul  jusqu'ici  ne 
l'avait  mérité  ,  c'est  qu'il  venait  de  lui-même  à  la  pensée ,  si 
quelqu'un  en  eût  été  digne.  Fallait-il  préférer  le  nom  d'Heu- 
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luiiir  clatum  est  ?satius Magnum  ;ciii  plusiiividiœquaui 
piiichritudinis  inest?  Adoptavit  le  oplimus  princeps  m 
(i  suum.senalus  in  Opliminomeii.  Hoc  libi  tain  proprium 
qiiam  paternnm,  nec  magis  definile  distincteque  dési- 
gnât qui  Trajanum,  quam  q«i  Optimum  appeliat  ;  ut 
olini  lrugalitatePisones,sapientia  Lœlii,pietate  MelelJi 
monstrabantur,  qua^  simul  omnia  uno  isto  nomine  con- 
tinenlur  :  nec  videri  polest  optimus,  nisi  qui  est  omni- 

7  bus  optimis'  in  sua  cujusque  laude  pricstantior.  Merito 
tibi  ergo  post  cèleras  appelialiones  ha.'C  est  addita,  ut 
major.  Minus  est  enim  imperatorem ,  et  Cœsarem ,  et 
Auguslum,  quam  omnibus  imperaloribus ,  et  Cœsari- 

8  hus ,  et  Augustis  esse  meliorem.  Ideoque  ille  parens 
hominum  deorumque  ,  Oplimi  prius ,  deinde  Maximi 
nomine  colitur  :  quo  pratclarior  laus  tua,quem  non  mi- 

9  nus  constat  optimum  esse  quam  maximum.  Assecutus 
es  nomen  ,  quod  ad  alium  transire  non  possit,  nisi  ut 
appareat  in  bono  principe  alienum ,  in  malo  faisum; 
quod,  licetomnespostea  usurpent,  semper  tamen  agno- 

10  scetur  ut  tuiim.  Etenim,  ut  nomine  Augusti  admonemur 
ejus  cui  primum  dicalumest  ;  ita  ba^c  Optimi  appellatio 
nunquam  memoria,'  hominum  sine  te  rccurret  ;  quolies- 
que  posleri  nostri  Optimum  aliquem  vocare  cogentur , 
loties  recordabunlur  quis  meruerit  vocari. 

LXXXIX.  Quanlo  nunc,  dive  Nerva  ,  gaudio  frueris, 
quum  vides  et  esse  optimum  et  dici ,  quem  tanquam 
optimum  elegisti  !  quam  la*tum  libi,  quod  comparatus 
tiiio  tuo  vinceris  !  ISeciue  enim  abo  magis  approbatur 
animi  lui  magniludo,  quam  quod  optimus  ipse  non  ti- 
2  muisli  ebgere  meborem.  Sed  et  lu,  paler  Trajane  (nam 
tu  quoque,  si  non  sidéra,  proximam  tamen  sideribus 
oblines  sedem),  quantam  percipis  voiuptatem,  quum 
illum  tribunum,  iiium  mibtem  tuum,  tantum  impera- 
torem, tanlum  principem  cernis;  cumque  eoqui  adop- 

i.  P'ocem  optiaiis  rcduiuiare  putat  Cetncr ;  non  Schœfer ,  neque  ego. 


b 
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reux  V  c'est  l'éloge  de  la  fortune  et  non  des  mœurs  :  de  Grand  ? 
il  s'y  attache  plus  d'envie  que  d'éclat.  L'adoption  d'un  très- 
bon  prince  vous  a  donné  le  nçm  de  ce  prince  ;  l'adoption  du 
sénat  celui  de  Très-Bon.  Ce  dernier  vous  est  aussi  propre  que 
le  nom  paternel ,  et  l'on  ne  vous  désigne  pas  plus  clairement 
et   plus  spécialement  en  vous   appelant  Trajan  ,  qu'en  vous 
nommant  le  Très-Bon.  Ainsi  la   frugalité  désignait  jadis  les 
Pisons,  la  sagesse  les  Lélius ,  la  piété  les  Métellus  :  or  ces  ver- 
tus ,  votre  seul  nom  les  embrasse  toutes;  et  l'on  ne  peut  être 
tenu  pour  très-bon  ,  si  l'on  ne  surpasse  les  meilleurs  en  tout 
genre,  par  l'endroit  même  où  chacun  d'eux  excelle.  C'est  donc 
avec  raison  que  ce  titre  a  été  ajouté,  comme  plus  grand  ,  à 
lous  vos  titres.  Car  c'est  un  moindre  mérite  d'être  empereur, 
et  César,  et  Auguste  ,  que  d'être  meilleur  que  tous  les  empe- 
reurs ,  tous  les  Césars  ,  tous  les  Augustes.  Aussi  le  père  des 
hommes  et  des  dieux  est-il  révéré  comme  très-bon  d'abord  , 
ensuite  comme  très-grand  ;  rapprochement  glorieux  pour  vous, 
de  qui  la  bonté  n'éclate  pas  moins  vivement  que  la  grandeur. 
Vous  avez  mérité  un  nom  qui  ne  peut  passer  à  un  autre,  sans 
paraître  emprunté  dans  un  bon  prince,  faux  dans  un  mauvais. 
Dussent  tous  les  empereurs  s'en  décorer  par  la  suite,  toujours 
cependant  il  sera  reconnu  comme  vôtre.  De  même  en  eftet 
que  Je  nom  d'Auguste  nous  rappelle  le  premier  auquel  il  fut 
consacré,  de  même  ce  titre  de  Très-Bon  ne  reviendra  jamais 
sans  vous  à  la  mémoire  des  hommes  ;  et,  autant  de  fois  que 
nos  neveux  seront  obligés  de  nommer  un  prince  Très-bon  , 
autant  de   fois  ils  se  souviendront   qui   mérita    d'être    ainsi 
appelé. 

LXXXIX.  Quel  contentement  vous  goûtez  aujourd'hui ,  di- 
vin ÎS^erva,  en  voyant  celui  que  vous  avez  adopté  comme  très- 
bon,  l'être  en  effet,  et  en  recevoir  le  nom  !  Combien  vous  vous 
réjouissez  de  ce  que,  comparé  à  votre  fds  ,  c'est  vous  qui  êtes 
vaincu!  car,  si  quelque  chose  manifeste  surtout  la  grandeur 
de  votre  âme ,  c'est  que,  très-bon  vous-même ,  vous  n'ayez 
pas  craint  de  choisir  un  fils  encore  meilleur.  Et  vous,  Trajan, 
père  du  héros  que  je  loue  ,  vous  dont  la  place  ,  si  elle  n'est 
pas  dans  le  ciel,  est  si  près  néanmoins  du  céleste  séjour,  avec 
quel  plaisir  inetfable  vous  voyez  votre  ancien  tribun  ,  votre 
ancien  soldat,  devenu  maintenant  un  si  grand  empereur,  un 
»i  grand  prince!  avec  quelle  vivacité  pleine  d'amitié  vous  p! 
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tavit  amicissime  contendis,  pulchrius  fuisse  genuisse 
3  talem,an  elegisse!  Macle  ulerque  ingenli  in  rempubli- 
cam  merito,  cui  hoc  lantuni  boni  conlulisiis.  Licetalleri 
veslrum  filii  virtus  triumphalia,  cœlum  alleri  dederit , 
non  minor  tamen  vestra  laus ,  quod  ista  per  filium  , 
quam  si  ipsi  meruissetis. 

XC.  Scio,  paires  conscripli,  quum  celeros  cives,  luin 
prtTcipue  consules  oportere  sic  affici,  ut  se  publiée  ma- 

2  gis  quam  privatim  obligatos  putent.  Ut  enim  malos 
principes  rectius  pulchriusque  est  ex  communibusinju- 
riis  odisse  quam  propriis  ,  ila  boni  speciosius  amantur 
ob  ea   quae  generi  humano,   quam    qua?   hominibus 

3  praeslant.  Quia  tamen  in  consueludinem  vertit',  ut  con- 
sules, publica  gratiarum  actione  perlata ,  suo  quoque 
nomine,  quantum  debeant  principi ,  profUeantur  ,  con- 
cedite,  me  non  pro  me  magis  munere  isio,  quam  pro 
collega  meo  Cornuto  Tertullo  ,  clarissimo  viro,  fungi. 

4  Cur  enim  non  pro  illo  quoque  gratias  agam  ,  pro  quo 
non  minus  debeo  ?  prœsertim  quum  indulgentissimus 
imperator  in  concordia  nostra  ea  praestiterit  ambobus, 
quae  si  tantum  fh  alterum  contulisset ,  ambos  tamen 

5  iTqualiter  obligasset.  Utrumque  nostrum  ille  optimi  cu- 
jusque  spoliator  et  carnifex  stragibus  amicorum  ,  et  in 
proximum  jacto  fulmine  afflaverat.  lisdem  enim  amicis 
gloriabamur;  eosdem  amissos  lugebamus  ;  ac ,  sicut 
nunc  spes  gaudiumque ,  ita  tune  communis  nobis  do- 

e  lor  et  metus  erat.  Ilabuerat  hune  honorem  periculis 
nostris  divus  Nerva,  ut  nos,  etsi  minus  ut  bonos,  pro- 
movere  vellet,  quia  mutali  seculi  signum  et  hoc  esset, 
quod  florerent,  quorum  pracipuum  votum  anle  fuerat, 
ut  mémorise  principis  elaberentur. 

XCI.  iNondum  biennium  compleveramus  in  officio  la- 
boriosissimo  et  maximo,  quum  tu  nobis,  optime  prin- 
cipum,  fortissimo  imperalorum  ,  consulatum  oblulisti, 
ni  ad  summum  honorem  gloria  celerilalis  accederet  : 

I.  Sic  très  regii,  et  multi  apnd  Schwartzium.  Schcpf.  venit. 
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son  père  adoplif  disputez  s'il  est  plus  beau  d'avoir  engendré 
que  choisi  un  tel  fils  !  Applaudissez- vous  tous  deux ,  grands 
bienfaiteurs  de  la  république,  de  lui  avoir  fait  cet  inestimable 
présent.  Quoique  la  vertu  d'un  fils  ait  donné  à  l'un  de  vous 
les  décorations  triomphales,  à  l'autre  l'apothéose,  votre  gloire 
n'est  pas  moindre,  honorés  à  cause  d'un  fils,  que  si  vous  aviez 
mérité  ces  honneurs  par  vous-mêmes. 

XC.  Je  sais ,  pères  conscrits  ,  que  tous  les  citoyens ,  et 
principalement  les  consuls  ,  doivent  se  croire  liés  par  les 
bienfaits  plutôt  comme  membres  de  l'état  que  comme  parti- 
culiers. Car,  si  les  injustices  publiques  sont  une  cause  plus 
légitime  et  plus  honorable  de  haïr  les  mauvais  princes  que 
les  offenses  personnelles,  les  bons  princes  sont  aussi  plus  no- 
blement aimés  pour  le  bien  qu'ils  font  au  genre  humain  , 
que  pour  les  grâces  versées  sur  quelques  hommes.  Cepen- 
dant ,  comme  c'est  une  coutume  établie ,  que  les  consuls , 
après  avoir  exprimé  la  reconnaissance  publique,  témoignent 
aussi  en  leur  propre  nom  ce  qu'ils  doivent  au  prince ,  per- 
mettez-moi de  m'acquitter  de  ce  devoir,  non  pour  moi  seule- 
ment, mais  pour  un  illustre  magistrat,  mon  collègue  Cornu- 
tus  Tertullus.  Pourquoi  en  effet  ne  ferais -je  pas  pour  lui  des 
remercîments  que  je  dois  également  à  cause  de  lui;  surtout 
quand  la  bonté  de  l'empereur  a  fait  à  deux  amis  aussi  étroi- 
tement liés  un  présent  qui  ,  reçu  par  un  seul ,  n'en  eût  pas 
moins  mérité  la  reconnaissance  et  de  l'un  et  de  l'autre  ?  Le 
spoliateur  et  le  bourreau  des  gens  de  bien  nous  avait  tous 
deux  frappés  dans  nos  amis  ,  et  souvent  la  foudre  avait  éclaté 
près  de  nous.  Nous  faisions  gloire  des  mêmes  amitiés  ,  nous 
pleurions  les  mêmes  pertes;  les  craintes  et  les  douleurs  nous 
étaient  communes  alors  ,  comme  aujourd'hui  l'espérance  et 
la  joie.  Le  divin  Nerva,  honorant  nos  périls  ,  si  ce  n'est  notre 
mérite,  avait  daigné  songer  à  notre  élévation,  parce  que  c'était 
encore  un  signe  du  changement  des  temps  ,  que  la  prospérilf 
des  hommes  dont  le  premier  vœu  avait  été  jusqu'alors  d'être 
oubliés  du  prince. 

XCI.  Nous  n'avions  pas  encore  achevé  deux  années  dans  un 
office  laborieux  et  important,  lorsque  vous  ,  le  meilleur  des 
princes  et  le  plus  vaillant  des  empereurs,  vous  nous  avez  of- 
fert le  consulat ,  afin  qu'un  si  grand  honneur  reçût  de  cette 
promptitude  même  un  lustre  nouveau  -.  tant  vous  différez  dr 
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-  laiitum  inler  te  et  illos  principes  inlerest,  qui  benefieiis 
suis  comniendationem  ex  diffîcultate  captabant,  gratio- 
resque  accipientibus  honores  arbitrabantur ,  si  prius 
illos  desperalio,  et  ta^dium  ,  et  similis  repulsœ  mora , 

3  in  notarn  quamdam  pudoremque  verlissent!  Obstatve- 
rccundia,  quominus  percenseamus  quo  utrumquenos- 
irum  testimonio  ornaris,  ut  amore  recti,  amore  reipu- 

4  blica»,  priscis  illis  consulibus  œquaveris.  Merito,  necne  : 
neutram  in  partem  decernere  audeamus  :  quia  nec  fas 
est  aflQrmationi  tuœ  derogare,  et  onerosum  confiteri  ve- 
ra  esse  quœ  de  nobis,  prœserlim  tam  magnifica,dixisti. 

ù  Tu  tamen  dignus  es  qui  eos  consules  facias,  de  quibiis 
possis  ista  praedicare.  Tribuas  veniam,  quod  inter  ha^: 
bénéficia  tua  gratissimum  est  nobis  ,  quod  nos  rursus 

G  collegas  esse  voluisli.  lia  carilas  mutua ,  ila  congruens 
ténor  vilae  ,  ila  una  eademque  ratio  propositi  postula- 
bat;  cujus  ea  vis,  ut  morum  simiiitudo  concordiae 
nostrae  gloriam  minuat,  ac  perinde  sit  mirum  si  alter 

7  r.ostrum  a  collega,  ac  si  a  se  ipse%  dissentiat.  Non  ergo 
îemporarium  et  subitum  est ,  (:uod  uterque  collega* 
consulatu,  tanquam  iterum  suo  gaudet  :  nisi  quod  ta- 
men qui  rursus  consules  fiunt,  bis  quidem,  sed  tempo- 
ribus  diversis  obligantiir;  nos  duos  consulalus  accipi- 
mus  simul,  simul  gerimus  ;  alterque  in  altero  consul* , 
sed  iterum  et  pariler  sumus. 

XCII.  Illud  vero  quam  insigne,  quod  nobis,  pra-fec- 
lis  œrario,  consulatum  ante  quam  successorem  dedisti  î 
Aucta  est  dignitas  dignitate;  neque  continuatus  tantum, 
sed  geminalus  est  honor;  finemque  potestatis  alterius, 
2  tanquam  parum  esset  excipere,  prœvenit.  Tanta  tibi 
integritatis  noslra;  fiducia  fuit,  ut  non  dubitares  te  salva 
diligentiœtuœ  ratione  essefacturum,  si  nos  post  maxi- 
mum oflicium  privâtes  esse  non  sineres.  Quid ,  quod 

i .  Sic  très  regii  .-  Srkœfer  •  a  se  ipso.  —  2.  Très  regii .-  alterque  in  altero 
i;ons.  compendio  literarian.  Schœfer  .  consules.  Lallemand  et  veteres  edri. 
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ces  princes  qui,  pour  faire  valoir  leurs  bienfaits,  les  mettaient 
au  prix  de  mille  difficultés ,  et  croyaient  les  honneurs  plus 
agréables  à  recevoir,  si  le  désespoir  de  les  obtenir,  l'ennui  de 
les  attendre,  et  des  relardenients  semblables  à  un  refus,  y  at- 
tachaient d'abord  une  sorte  de  Uélrissure  et  d'humiliation  ! 
La  bienséance  ne  nous  permet  pas  de  redire  les  éloges  dont 
vous  nous  avez  comblés  l'un  et  l'autre  ,  ni  comment  vous 
nous  avez  égalés,  pour  notre  amour  du  bien  ,  pour  notre 
amour  de  la  république,  aux  illustres  consuls  des  temps  pas- 
sés. Éiait-ce  ou  non  avec  justice  ?  nous  n'oserions  le  décider  : 
le  respect  défend  de  contester  une  chose  affirmée  par  vous  ;  et 
notre  modestie  souÛrirait  de  reconnaître  pour  nous-mêmes  un 
si  magnifique  témoignage.  Vous  toutefois,  César,  vous  êtes 
digne  de  faire  des  consuls  auxquels  vous  puissiez  le  rendre. 
Pardonnez-nous  si,  parmi  tous  vos  bienfaits  ,  le  plus  agréable 
à  nos  yeux  ,  c'est  qu'il  vous  ait  plu  que  nous  fussions  encore 
une  fois  collègues.  Ainsi  le  demandaient  notre  tendresse  mu- 
tuelle, la  conformité  de  nos  habitudes  ,  l'accord  parfait  de  nos 
vues  :  accord  dont  la  force  est  telle,  que  la  ressemblance  de 
nos  mœurs  diminue  la  gloire  de  notre  union  ,  et  qu'il  serait 
aussi  étonnant  de  voir  l'un  de  nous  en  opposition  avec  son 
collègue  que  de  le  voir  opposé  à  lui-même.  Ce  n'est  donc  pas 
un  sentiment  éphémère  et  subit  qui  fait  que  nous  nous  ré- 
jouissons du  consulat  Tun  de  l'autre,  comme  si  c'était  pour 
chacun  de  nous  un  consulat  de  plus  :  il  y  a  pourtant  cette  dil- 
férence ,  que  ceux  qui  redeviennent  consuls  après  l'avoir  eu- 
sont  honorés  deux  fois,  mais  en  des  temps  divers  ;  tandis  que 
nous  recevons,  que  nous  exerçons  deux  consulats  en  même 
temps,  et  que  chacun  de  nous,  étant  consul  dans  son  ami,  Pesf 
une  première  et  une  seconde  fois  tout  ensemble. 

XGII.  Faveur  non  moins  signalée  !  nous  étions  préfets  du 
trésor,  et  c'est  avant  de  nous  donner  un  successeur  que  vous- 
nous  avez  donné  le  consulat.  Un  honneur  s'est  accru  d'un 
honneur  nouveau  :  notre  dignité  n'a  pas  été  continuée  seule- 
ment, mais  doublée  ;  et  un  pouvoir  a  prévenu  la  fin  de  l'an- 
tre, comme  si  c'eût  été  peu  qu'il  la  suivît.  Vous  avez  compte 
assez  fermement  sur  notre  intégrité  ,  pour  ne  pas  craindre  df 
manquer  à  votre  amour  de  l'ordre,  en  ne  nous  laissant  point 
dans  la  condition  privée  après  l'exercice  d'une  charge  impor- 
coiiiplures  .-  consul;  quodsecuti  siamis.  L'tique  sensus  constat. 
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oumdem  in  annum  consulaUim  noslrum  conlulisli? 
Ergo  non  alia  nos  pagina,  quam  le  ^  consulem  accipiet; 
et  noslra  quoque  nomina  addenlur  fastis,  quibus  ipse 

;{  pra^scriberis.  Tu  comiliis  nosiris  prœsidere ,  tu  nobis 
sanclissimum  illud  carmen  pra^ire  dignalus  es  :  tuo 
judicio  consules  facli ,  tua  voce  renunciali  sumus ,  ut 
idem  honoribus  nostris  sulTragalor  in  curia,  in  campo 

4  declarator  exsisleres.  Namquod  eum  potissimum  men- 
sem^  attribuisti,  quem  tuus  nalalis  exornat,  quam  pul- 
chrum  nobis,  quibus  ediclo,  quibus  spectaculo  cele- 
brare  conlinget  diem  illum  Iriplici  gaudio  lœlum  ,  qui 
principem  abslulit  pessimum,  dédit  optimum,  melio- 

ô  rem  optimo  genuit  !  Nos  sub  oculis  tuis  augustior  solito 
currus  accipiet;  nos,  inter  secunda  omina  et  vota  cer- 
tantia,  quae  prœsenti  libi  conferentur,  vehemur  alacres, 
et  incerti  ex  utra  parte  major  auribus  nostris  accidal 
ciamor. 

XCIII.  Super  omnia  tamen  praedicandum  videtur, 
quod  pateris  consules  esse  quos  fecisti.  Quippe  nullum 
periculum,nullus  ex  principe  metus  consulares  animos 
débilitât  et  frangit;  nihil  invitis  audiendum  ,  nihil 
coactis  decemendum  erit.  Manet  manebitque  honori 
veneratio  sua  ;  nec  securitatem  auctoritate  perdemus. 

2  Ac,  si  quid  forte  ex  consulatus  fasligio  fuerit  deminu- 
lum,  nostra  haec  erit  culpa,  non  seculi.  Licet  enim 
quantum   ad  principem,  licet  taies  consules  agere, 

3  quales  ante  principes  erant.  UUamne  tibi  pro  beneficiis 
referre  gratiam  parem  possumus?  nisi  tamen  illam  , 
ut  semper  nos  meminerimus  consules  fuisse  ,  el  con- 
sules tuos;  ea  sentiamus,  eacenseamus  qux  consulari- 
bus  digna  sunt;  ita  versemur  in  republica,  ut  creda- 

4  mus  esse  rempublicara;  non  consilium  noslrum,  non 
operam  sublrahamus;  nec  disjunctos  nos  et  quasi  di- 

t.  Schioartz  et  poit  eum  fJcsn.  et  Schccfer  -.  quam  quae  te.  Illud  qoar 
abctt  a  trilmt  refjiU  —  ^.  Très  regii  -.  eos  potUslmum  inensi  attribuisti 
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tante.  Que  dirai-je  de  ce  que  vous  avez  placé  noire  consulat 
dans  la  même  année  que  le  vôtre  ?  Ainsi  nous  serons  inscrits 
sur  la  même  page  que  vous  parmi  les  consuls,  et  nos  noms 
seront  ajoutés  aux  fastes  à  la  suite  de  votre  nom.  Vous  avez 
daigné  présider  à  nos  comices ,  nous  dicter  la  sainte  formule 
du  serment.  Nous  avons  été  créés  consuls  par  votre  choix  , 
déclarés  consuls  par  votre  bouche  ,  alin  que  ,  après  avoir  été 
notre  appui  dans  le  sénat  en  soutenant  notre  brigue  ,  vous  le 
fussiez  encore  au  Champ  de  Mars  en  proclamant  nos  hon- 
neurs. Et,  quand  je  pense  que  vous  nous  avez  assigné  pré- 
cisément le  mois  embelli  par  votre  naissance  ,  combien  je 
trouve  honorable  pour  nous  d'avoir  à  célébrer  par  un  édit  et 
par  des  jeux  publics  ce  jour  trois  fois  heureux  qui  ôtaun  prince 
détestable  ,  en  donna  un  très-bon  ,  en  vit  naître  un  meilleur  ! 
C'est  donc  nous  que  recevra  sous  vos  jeux  un  char  plus  au- 
guste que  dans  les  fêtes  ordinaires  ;  c'est  nous  qui ,  à  travers 
mille  cris  de  favorable  augure  ,  et  un  concert  de  vœux  offerts 
pour  vous  et  animés  par  votre  présence,  nous  avancerons  pleins 
d'allégresse,  et  incertains  de  quel  côté  arrivent  à  nos  oreilles 
les  plus  vives  acclamations. 

XCIII.  Mais  voici  le  plus  beau  de  tous  les  éloges  :  vous 
permettez  à  ceux  que  vous  faites  consuls  d'êtres  consuls  en 
effet.  Aucun  danger  ne  les  menace,  et  la  crainte  du  prince  ne 
vient  point  affaiblir  et  abattre  en  eux  les  sentiments  consu- 
laires. Nous  n'entendrons  aucune  parole  que  nous  voulus- 
sions ne  pas  entendre;  nous  n'aurons  à  rendre  aucune  déci- 
sion commandée.  Le  consulat  jouit  et  jouira  toujours  du  respect 
qui  lui  est  dû,  et  l'autorité  pour  nous  ne  sera  pas  un  péril.  Si 
cette  haute  dignité  souffrait  quelque  abaissement,  ce  serait 
notre  faute  et  non  pas  celle  du  siècle;  car  il  ne  tient  pas  au 
prince  que  les  consuls  ne  soient  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
avant  qu'il  y  eût  des  princes.  De  quel  prix  assez  grand  notre 
reconnaissance  payera-t-elle  vos  bienfaits?  nous  n'en  avons 
qu'un  seul  à  vous  oÛrir  :  c*est  de  n'oublier  jamais  que  nous 
fûmes  consuls  ,  et  que  nous  le  fûmes  par  vous  ;  c'est  de  pen- 
ser, c'est  de  parler  comme  il  sied  à  des  consulaires  ;  c'est  de 
nous  conduire  dans  la  république  en  hommes  qui  croient  à  la 
république  ;  c'est  de  ne  la  priver  ni  de  nos  conseils  ni  de  nos 
services  ;  de  regarder  le  consulat ,  non  comme  le  terme  et 
la  tin  de  nos  travaux,  mais  comme  un  lien  qui  nous  engage 
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missos  consulalu ,  sed  quasi  adstriclos  et  devinclos 
pulemus  ;  eumdemque  locum  laboris  et  curae  ,  quem 
reverenliaî  dignilatisque  teneamus. 

XGIV.  tn  fine  orationis ,  pra^sides  cuslodesque  im- 
perii  deos  ego  consul  pro  rébus  humanis ,  ac  te  pra^ci- 
pue ,  Capitoline  Jupiter,  precor,  ut  beneficiis  tuis  fa- 

2  veas,  tantisque  muncribus  addas  perpeluilatem.  Audisli 
qua^  malo  principi  precabamur  ;  exaudi  quae  pro  dissi- 
miliimo  optamus.  Non  te  distringimus  votis  :  non  enim 
pacem,  non  concordiam ,  non  securilatem,  non  opes 
oramus,  non  honores;  simplex  cunctaque  ista  com- 

;i  plexum  unum  omnium  volum  est,  salus  principis.  Nec 
vero  tibi  nova  '  injungimus.  Tu  enim  jam  tune  illum  in 
tulelam  recepisti ,  quum  prœdonis  avidissimi  faucibus 
eripuisti.  Neque  enim  sine  auxiUo  tuo,  quum  altissima 
qua^que  quaterentur,  hic,  qui  omnibus  excelsior  erat, 
inconcussus  stetit;  prœteritus  est  a  pessimo  principe  , 

i  qui  pra^teriri  aboptimo  non  potuit.  Tu  clara  judicii  lui 
signa  misisti,  quum  proficiscenti  ad  exercitum  tuo  no- 

o  mine,  luo  honore  cessisti.  Tu  voce  imperaloris  quid 
sentires  loculus,  fiiium  illi,  nobis  parentem,  tibi  pon- 
lificem  maximum  eiegisli.  Que  majore  tiducia  iisdem 
iliis  votis,  quae  ipse  pro  se  nuncupari  jubet,  oro  et 
obtestor,  si  bene  rempubbcam,  si  ex  ulilitate  omnium 

(i  régit,  primum,  ut  ilium  nepotibus  noslris  ac  pronepo- 
libus  serves  ;  deinde  ,  ut  quandoque  successorem  ei 
tribuas,  quem  genuerit,  quem  formaverit  simiiemque 
fecerit  adoptato;  aut,  si  hoc  fatonegatur,  in  consilio 
sis  eligenti,  monstresque  aliquem  quem  adoptari  in 
Capitolio  deceaf. 

XCV.  Vobis,  patres  conscripli ,  quantum  debeani, 
publicis  etiam  monumentis  continelur.  Vos  mihi  in 
tribunatu  quietis  ,  in  pra-'lura  modcstis  ;  vos  in  istis 
ofTiciis  etiam  ,qucr'  e  studiis  noslris  circa  luendos  socios 

I.  Duo  e  rerjiis  .  nec  vero  no^a^l  tibi  injuneimus.  Lallcm.aiJdit  curam. 
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de  plus  en  plus  envers  la  pallie,  el  d'acquitter  en  zèle  et  en 
dévouement  ce  que  nous  recevons  en  respect  et  en  considé- 
ration. 

XCIV.  Je  finis  mon  discours  en  invoquant,  à  titre  de  con- 
sul et  au  nom  du  genre  humain  ,  les  dieux  protecteurs  et 
gardiens  de  cet  empire.  C'est  toi  surtout  que  j'implore  ,  Ju- 
piter Capitolin  :  daigne  regarder  avec  faveur  tes  propres 
dons,  et  ajoute  à  de  si  grands  présents  le  bienfait  de  la  du- 
rée. Tu  as  entendu  ce  que  nous  souhaitions  à  un  mauvais 
prince;  entends  ce  que  nous  désirons  pour  un  prince  tout 
différent.  Nous  ne  fe  fatiguons  point  par  la  multitude  de  nos 
vœux.  Ce  n'est  ni  la  paix,  ni  la  concorde,  ni  la  sécurité,  ni 
les  richesses  ou  les  honneurs  que  nous  te  demandons  :  un  vœu 
simple  et  unique  ,  où  sont  compris  tous  les  autres  ,  s'échappe 
de  tous  les  cœurs  ;  ce  vœu,  c'est  le  salut  du  prince.  Et  nous 
ne  t'imposons  pas  une  tâche  nouvelle  :  tu  l'as  pris  sous  la 
garde  puissante,  dès  le  moment  où  tu  l'as  sauvé  de  la  fureur 
d'un  brigand  insatiable  de  meurtres.  Non  ,  ce  n'est  pas  sans 
ton  appui  que,  lorsque  toutes  les  hauteurs  étaient  foudroyées, 
l'homme  qui  était  placé  le  plus  haut  est  demeuré  sans  atteinte, 
oublié  par  un  tyran  ,  Jui  qui  n'a  pu  l'être  par  le  meilleur  des 
princes.  Tu  as  manifesté  toa  jugement  par  des  signes  écla- 
tants ,  lorsque  ,  à  son  départ  pour  l'armée  ,  tu  lui  as  cédé  ton 
nom  et  tes  honneurs.  C'est  toi  qui  ,  déclarant  ta  volonté  par 
la  bouche  de  l'empereur,  as  donné  un  fils  à  Nerva,  aux  Ro- 
mains un  père  ,  à  toi-même  un  grand  pontife.  Je  l'adresse 
donc ,  avec  une  pleine  conliance  ,  ces  mêmes  vœux  que  César 
nous  ordonne  de  former  pour  lui  :  je  te  prie  d'abord  _,  s'il 
gouverne  la  république  avec  justice  et  dans  l'intérêt  général , 
de  le  conserver  à  nos  neveux  et  à  nos  arrière-neveux  ;  en- 
suite ,  de  lui  accorder,  quand  l'heure  sera  venue  ,  un  succes- 
seur qui  soit  né  de  son  sang  ,  qu'il  ait  formé  ,  qu'il  ait  rendu 
semblable  au  fils  de  l'adoption  ;  ou,  si  les  destins  s'y  opposent, 
je  le  conjure  de  diriger  son  choix  ,  et  de  lui  montrer  quelque 
citoyen  digne  aussi  d'être  adoplé  dans  le  Capitole. 

XCV.  Quant  à  vous ,  pères  conscrits  ,  vos  litres  à  ma  recon- 
naissance sont  consignés  jusque  dans  les  actes  publics.  Vous 
avez  tous  rendu  témoignage  à  la  paix  de  mon  tribunal  ,  a 
l'équité  de  ma  préture;  et ,  chaque  fois  que  vous  m'avez  en- 
joint de  consacrer  les  fruits  de  mes  études  à  la  défense  des 
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injunxeralis,  cuncli  conslanlia'   anliquissimum   lesli- 

2  nionium  perhibuistis  :  vos  proxime  destinationem  con- 

sulalus  mei  his  acclamaiionibus  approbavistis,  ut  in- 

telligam  etiam  alque  eliam  enilendum  mihi,  ut  hune 

consensum  vestrum  complectar ,  et  leneam ,  et  in  dies 

•1  augeam.  Elenim  memini  tune  verissime  judieari,  me- 

4  ruerit  quis  honorem   necne ,  quum  adeptus  est.  Vos 

modo  favete  huic  proposito  et  crédite  :  si  cursu  quo- 

dam   proveetus  ab  ilio  insidiosissimo  principe ,  anle 

quam  profiteretur  odiumbonorum,postquam  professus 

à  est,  substiti  ;  quum  viderem  quœ  ad  honores  compendia 

palerent,  longius  iter  mahii  ;  si  malis  temporibus  inler 

mœslos  et  paventes,  bonis  inter  securos  gaudentesque 

numeror  ;  si  denique  in  tantum  diligo  optimum  princi- 

6  pem,  in  quantum  invisus  pessimofui  :  ego  reverentiœ 

vestrae  sic  semper  inserviam  ,  non  ut  me  consulem, 

et  mox   consularem  ,  sed  ut  candidatum  consulatus 

putem. 
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alliés ,  j'ai  reçu  de  vous  le  plus  précieux  des  éloges  ,  celui  de 
la  fermeté.  Dernièrement  encore  vous  avez  ratifié  le  choix  qui 
m'a  désigné  consul,  avec  de  telles  acclamations,  que  j'éprouve 
le  besoin  de  faire  sans  cesse  de  nouveaux  elîorts  pour  justifier 
votre  estime ,  pour  la  conserver,  pour  l'accroître  de  jour  en 
jour  ;  car  je  sais  que  l'on  ne  connaît  jamais  mieux  si  un  bon- 
heur fut  mérité  ,  que  lorsqu'il  est  obtenu.  Vous  ,  pères  con- 
scrits ,  recevez  avec  faveur,  avec  confiance ,  l'engagement  que 
je  prends.  S'il  est  vrai  que,  soutenu  dans  un  premier  essor  par 
le  plus  insidieux  des  princes ,  avant  qu'il  affichât  la  haine  des 
gens  de  bien  ,  je  me  suis  arrêté  .aussitôt  que  cette  haine  s'est 
déclarée;  si,  tout  en  voyant  quelle  était  pour  arriver  aux 
honneurs  la  voie  la  plus  courte ,  j'ai  préféré  le  chemin  le 
plus  long  ;  si ,  après  avoir  été  compté  ,  dans  des  temps  mal- 
heureux, parmi  ceux  qui  gémissaient  et  tremblaient,  je  le 
suis,  dans  des  jours  meilleurs,  parmi  les  cœurs  satisfaits  et 
tranquilles  ;  si  enfin  j'aime  un  excellent  prince  autant  que  je 
fus  haï  d'un  tyran  détestable  :  oui ,  je  professerai  toujours 
pour  votre  dignité  une  aussi  grande  vénération  que  si ,  au 
lieu  d'être  consul  et  bientôt  consulaire  ,  je  briguais  encore  vos 
suffrages  pour  le  consulat. 


NOTES. 


I.  1.  Bene  ac  sapientevj  etc.  Nous  remarquons,  dès  les 
premières  lignes,  un  usage  dont  la  mention  revient  souvent 
dans  les  auteurs  ,  celui  de  commencer  par  des  prières  non- 
seulement  les  actions,  mais  les  discours.  Servius  ,  sur  le  vers 
deVirg.,  Éncid.  XI,  301,  «  Praefatus  divos ,  solio  sic  infit  ab 
alto,  »  fait  l'observation  suiwantc  :  AJore  anticjuo  ;  nam  ma- 
jores nuLlavi  orationem,  nisi  invocatis  numinibus  ,  inclio- 
abant:  sicutsuntoiiines  orationes  Catoiiis  et  Gracchi  ;  na?n 
générale  capiit  in  omnibus  legimus.  A  cette  citation  ,  nous 
en  ajouterons  une  seule  deTite-Livc,  XXXIX ,  15  :  Adhœc 
officia  diniissis  magistratibus  ^  consules  in  rostra  escen- 
derunt ,  et  y  concione  advocata  j  cjuitin  solemne  carmen 
precationisy  qiiod  prcpfari^  prinsc/nam  populum  allocjuan- 
tur,  magistratus  soient^  peregisset  consul^  ita  cœpit,  etc. 
5.  Aort  enim  occulta  potestate  Jatorum.  Ces  mots  ne  si- 
gnifient pas  «  l'ordre  impénétrable  des  destins  ,  »  dans  le  sens 
où  nous  disons ,  «  les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables.  » 
Occulta  ,  étant  opposé  à  coram  ac  palam,  donne  l'idée  d'un 
pouvoir  dont  l'action  est  cachée,  invisible,  inaperçue.  C'est  ab- 
solument dans  la  même  acception  qu'Horace  emploie  ce  parti- 
cipe ,  Od.  I,  12  :  Crescit  occulto  ,  velut  arbor,  œvo  Fama 
Marcelli ;  et  Pline  lui-même,  inf.  LI,  3  :  Hinc porlicus,  inde 
delubra  occulta  celeritate  properantur. 

Coram  ac  palam  repertus  est  ;  electus  quippe ,  etc.  Le 
verbe  reperire  ne  signifie  pas  seulement  trou^>er,  mais  trou— 
ver  en  cherchant j  et  par  extension  ,  découwT'ir^  mettre  en 
éifidence,  montrer  y  désigner. — J'ai  suivi  la  leçon  de  Schwartz 
et  de  Schgefer.  Le  ms.  de  la  Bibl.  du  roi,  n»  7840,  porte  re- 
pertus electuscjue  est.  Quippe...  Les  deux  autres,  repertus 
electus  tst  quippe. 

Inter  aras  et  altaria.  Dans  le  Capilole,  où  étaient  les  au- 
tels de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve.  Les  mots  altare  et 
ara  se  trouvent  quelquefois  réunis  pour  exprimer  une  seule 
et  même  chose,  eP  je  crois  qu'ici  tous  deux  s'appliquent  in- 
distinctement aux  autels  des  trois    divinités.    Servius ,   sur 
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Virg.  ,  Egl.  V,  GG  ,  les  distingue  en  disant  que  allare  ne  s'en- 
tend que  des  autels  élevés  aux  dieux  du  ciel ,  tandis  que  ara 
désigne  également  les  autels  de  tous  les  dieux.  Mais  cette 
distinction  ne  peut  avoir  lieu  ici  ;  la  seule  qu'on  puisse  y  voir, 
c'est  que  aliaie  donne  l'idée  de  quelque  chose  de  plus  majes- 
tueux encore  et  de  plus  auguste  que  ara,  ce  qui  explique 
pourquoi  Pline  a  employé  ces  deux  mots  à  la  fois.  Cf.  Tacite  , 
Ann.XVI,  31,  et  la  note,  1. 111,  p.  567  de  ma  Traduction. 

6.  Libertas ,  jides 3  verilas.  L'indépendance  d'un  homme 
qui  dit  tout  ce  qu'il  pense,  et  qui  ne  dit  rien  que  ce  qu'il  pense, 
liùertas  ;  la  bonne  foi  d'un  homme  convaincu  ,  et  qui  parle 
avec  candeur  et  sincérité, y? c/t?*,-  enfin  la  vérité,  effet  naturel 
de  la  bonne  foi  et  de  l'indépendance,  i;eriias. 

II.  2.  ISihiL  fjuale  ante  dicamus.  Schwartz  lit  tjuale  aii- 
tea  j  sans  doute  a  cause  d'un  autre  arUca  (jui  vient  ensuite. 
Nos  3  mss.  et  l'ancienne  éd.  de  la  Bibl.  de  S.  Geneviève  por- 
tent ante  dicamus  •,..  antea  palùnur. — Un  peu  plus  bas  ,  les 
3  mss.  netjue  enim  eadem  quœ  prias  secreto  Loquimur.  J'ai 
suivi  le  texte  de  Schaefer, 

5.  Dignosque  nos  illis  usa  probemus.  J'ai  averti,  dans  une 
variante,  que  tous  les  mss.  portaient  illius  usa.  Schwartz  dé- 
fend celte  le^on  par  des  raisons  longuement  déduites,  et  qui 
ne  sont  pas  concluantes  :  il  veut  que  l'on  construise  dignes 
ilLius,  dignes  de  lui,  de  Trajan.  Il  serait  plus  naturel  de  con- 
struire dignos  usu  illius,  dignes  de  jouir  d'un  tel  prince. 
Avec  cette  explication,  le  texte  des  mss.  pourrait  se  soutenir  ; 
usu  dlius  serait  même  justifié  en  quelque  sorte  par  une 
phrase  du  ch.  77  :  Tolerabilius  J'uit  experimentum  lui  no- 
bis,  quam  usum,  negari.  Il  faut  convenir  cependant  que  bona 
nostra  semble  appeler  nécessairement  illis  ,  et  que  ,  sous  la 
plume  des  copistes,  qui  souvent  écrivaient  en  abrégé,  la  confu- 
sion était  facile  entre  illis  usu  et  illius  usu. 

6.  Fonnosum  alium.  Domilien^  dit  Suétone,  18,  éxznpul- 
cher  ac  decens ,  maxime  in  juuenta  ,  et  quidem  n.oto  cor- 
pore.  11  perdit  ses  cheveux  de  bonne  heure,  et  il  fut  si  sensible 
à  cette  disgrâce,  que  nulle  part  on  ne  pouvait  rire  d'une  per- 
sonne chauve  sans  que  l'empereur  se  crût  offensé.  11  n'est  pas 
étonnant  qu'un  prince  qui  tenait  si  fort  à  ses  avantages  naturels 
fût  bien  aise  d'entendre  le  peuple  ,  dans  ses  acclamations , 
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l'appeler  le  plus  beau  des  hommes ,  el  l'adulation  ne. pouvait 
négliger  ce  moyen  de  lui  plaire. 

Geslum  alterius  et  vocem.  Néron  était  joueur  de  lyre  , 
chanteur,  tragédien.  Voyez  Tacite,  Ann.  XIV,  14,  15  ;  XV,  33  ; 
XVI,  4,  5  ;  Suétone,  Nér.,  20  sqf/. 

7.  Quid?  nos  ipsi  dwinitatem^  etc.  Doniitien  poussait  l'or- 
gueil et  l'impiété  jusqu'à  se  décerner  l'apothéose,  même  de  son 
vivant.  Il  voulait  que  les  lettres  officielles  de  ses  procurateurs 
commençassent  par  cette  formule  :  Dominas  ac  Deus  noster 
hocjieri  jubet ;  et  nul  ne  pouvait  lui  écrire  ni  lui  parler  sans 
lui  donner  ces  mêmes  titres  de  Seigneur  et  de  Dieu  (Suétone, 
Dom.,13;  Dion,  LXVII,  13). 

8.  Quant  commune,  quam  ex  cequo ,  etc.  Ces  mots  ne 
signifient  pas,  comme  traduit  de  Sacy,  «  Pourrait-on  se  récrier 
«  plus  unanimement  que  nous  le  faisons  sur  son  bonheur  et 
«  sur  le  nôtre?  »  Ils  veulent  dire  que  le  sénat,  en  s'écriant, 

felices  nos!  Jelicemdlum!  a  traité  le  prince  comme  un  sim- 
ple membre  de  \2l  communauté  sénatoriale,  et  qu'il  a  agi  avec 
lui  sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite.  Déjà  le  contre-sens  de 
l'ancien  traducteur  a  été  relevé  avec  beaucoup  de  justesse 
par  M.  Pierrot,  dans  l'éd.  Panckoucke. 

III.  4.  Ne  gratus  ingratusve  videur.  On  pourrait  deman- 
der si  ces  mots  gratus  ingratusve  ne  signifieraient  pas  re- 
connaissant ou  ingrat.  Ce  qui  me  semble  décider  la  question 
en  faveur  du  sens  que  j'ai  adopté,  c'est  le  gratiorem  qui  vient 
trois  lignes  plus  bas ,  et  qui  signifie  évidemment  plus  agréa- 
ble aux  dieux, 

IV.  1.  Quod  ex  utilitate  publica  placuit.  Les  mss.  et  les 
imprimés  étant  partagés  entre  quod  et  quo  ,  j'ai  suivi  le  plus 
grand  nombre  des  autorités.  Je  regarde  quod  comme  une 
conjonction,  et  j'explique  littéralement,  «  en  ce  qu'il  a  plu  [au 
«  sénatj  que,  sous  le  titre  d'actions  de  grâces,  les  bons  princes 
«  entendissent  la  voix  du  consul  proclamer  ce  qu'ils  font;  les 
«  mauvais  ce  qu'ils  devraient  faire.  »  Cette  phrase,  pour  le 
dire  en  passant ,  justifie  toutes  les  louanges  que  Pline  donne 
a  Trajan,  et  absout  l'orateur  du  reproche  de  flatterie.  Ce  dis- 
cours est  encore  moins  l'éloge  d'un  bon  prince ,  qu'une  leçon 
et  un  encouragement  pour  ses  successeurs. 
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3.  iVo/i  enini  a  te  ipso  iibi  honor  iste ,  sed  ab  agenliùus  ^ 
habetur.  Avant  Gesner,  on  lisait,  comme  nous  le  faisons,  sed 
ab  ageiuibus  habetur,  dont  le  sens  littéral  est  clairet  satisfai- 
sant :  «  Cet  honneur  d'un  éloge  solennel  ne  vous  est  pas  dc- 
«  féré  par  vous-même,  mais  par  ceux  qui  vous  le  rendent  ;  »> 
«■n  d'autres  termes  ,  vous  ne  l'imposez  pas  au  sénat ,  vous 
l'acceptez  de  lui  :  explication  qui  se  lie  parfaitement  à  ce  qui 
suit  et  à  ce  qui  précède.  Gesner,  sur  l'autorité  d'un  ms. 
de  Schwartz ,  a  retranché  ab,  et  il  en  résulte  la  phrase  sui- 
vante :  Non  eniiti  a  te  ipso  tibi  honor  isle,  sed  agentibii.s 
habetur  :  «  Ce  n^est  pas  un  honneur  que  vous  vous  décernez 
«  à  vous-même,  c'est  une  marque  de  déférence  que  vous  don- 
«  nez  à  ceux  qui  vous  le  rendent.  »  C(;lte  pensée  est  juste 
aussi  ;  elle  est  même  plus  fine  que  la  précédente  :  mais,  pour 
que  les  deux  membres  fussent  exactement  balancés,  il  (au- 

f\raha  te,  ipsi  tibi ,  et  non  ,  a  te  ipso,  tibi......  Gesner  et 

Schwartz  l'ont  bien  senti;  tous  deux  disent  qu'ils  préfére- 
raient ipsi.  M.  Pierrot  l'a  reçu  dans  le  texte  et  a  traduit  d'a- 
près cette  nouvelle  leçon.  11  est  certain  que  la  suppression  de 
ab  entraîne  nécessairement  le  changement  de  ipso  en  ipsi; 
mais ,  si  l'on  garde  ipso ,  dont  le  changement  n'est  pas  suffi- 
samment autorisé,  il  faut  aussi  conserver  ab  y  qui  d'ailleurs 
n'est  omis  que  dans  le  seul  ms.  de  Schwartz. 

5.  Enituit  ali(juis  in  belle ,  etc.  Il  serait  intéressant  de 
comparer  ce  morceau  avec  les  conseils  que  Polydamas  donne 
à  Hector,  Iliad.,  XIII ,  729,  et  avec  un  passage  de  Claudien  , 
de  Laud.  Stilich.,  1 ,  25,  où  le  poëie  semble  n'avoir  fait  (jue 
développer  la  pensée  de  l'orateur. 

7.  jEtatis  indeflexa  jnaturilas.  Trajan  était  dans  sa  qua- 
rante-deuxième,  ou,  selon  d'autres,  dans  sa  quarante-qua- 
trième année,  lorsqu'il  parvint  à  l'empire.  Voyez  Tillcmont, 
Hisi.  des  Emp.,  note  3  sur  Trajan. 

Festinatis  senectutis  insignibus.  Ceci  a  encore  été  imité 
par  Claudien  ,  de  Nuptiis  Honor.  et  Mar.  324  : 

Vultiisque  auctura  \erendos 
Canities  festina  venit. 

bonite  longe  Lateque  principeni  oslenlant.  Ces  signes  vé- 
nérables ,  qui  ,  d'aussi  loin  qu'on  apercevait  Trajan  ,  annon- 
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çaicnl  sa  grandeur  ,  pensèrent  lui  être  fune.-les  dans  un  com- 
bat contre  les  Arabes.  Il  avait  dépouillé  son  manteau  de  générai 
pour  n'être  pas  reconnu  :  il  le  fut  cependant,  à  sa  chevelure 
blanche  et  à  son  air  majestueux ,  et  dès  lors  tous  les  traits 
furent  dirigés  sur  lui.  Un  de  ses  cavaliers  fut  tué  à  ses  côtés. 
Dion,LXVIII,  31. 

V.  1.  Quevi  non  bella  civilia  dédissent»  Allusion  aux 
guerres  civiles  qui  avaient  porté  au  rang  suprême  Jules  César, 
Auguste,  Othon,  Yitellius,  Vespasien. 

2.  Cœsar  -Auguste.  Nous  remarquerons  que  Pline  ,  en 
adressant  la  parole  au  prince,  lui  donne  toujours  les  noms  de 
César^  ou  de  César  Auguste  ,  titres  caractéristiques  de  la  di- 
gnité impériale.  Il  ne  le  désigne  qu'une  seule  fois  dans  tout  Ci 
discours  (c.  88)  par  son  nom  paternel,  encore  est-ce  pour  dire 
que  le  nom  d'0/Jtimus  ne  lui  est  pas  moins  propre  que  celui 
de  Trajanus . 

3.  Largus  cruor  hostiarum.  Ceci  ne  se  rapporte  pas,  comme 
l'ont  pensé  quelques-uns,  aux  cent  soixante  mille  victimes  im- 
molées pour  Caligula  (Suét.  14)  dans  les  trois  premiers  mois 
de  son  règne.  Il  ne  peut  être  question  que  des  sacrifices  olferts 
parles  prétendants  à  l'empire  ,  pour  savoir  si  les  dieux  favo- 
risaient leurs  desseins.  Juste-Lipse  pense  que  Pline  fait  par- 
ticulièrement allusion  aux  présages  favorables  obtenus  par 
Auguste,  dans  son  premier  consulat,  et  que  Suétone  raconte 
dans  la  vie  de  ce  prince,  ch.  95. 

Sinister  volalus  aviuin.  Cicéron  ,  de  Dis^in.^  II,  39,  re- 
marque que  les  Romains  considéraient  comme  heureux  les 
présages  qui  venaient  de  la  gauche  ;  les  Grecs  et  les  barbares, 
ceux  qui  partaient  de  la  droite  :  Ita  nohis  sinistra  videntur, 
Graiis  et  barbaris  dextra.  meliora. 

Adscendenti  de  more  Capitolium.  Les  généraux,  avant 
de  partir  pour  l'armée ,  allaient  oftrir  leurs  vœux  au  dieu  du 
Capitole.  Or,  il  s'agit  ici ,  selon  J.  Lipse  ,  du  départ  de  Trajan 
pour  la  Germanie,  où  il  était  envoyé  par  Domitien  comme 
lieutenant  consulaire  ,  ou  ,  plus  probablement ,  de  son  départ 
pour  l'Espagne ,  où  nous  verrons  plus  bas  qu'il  se  trouvait 
avant  d'aller  en  Germanie.  Cf.  XIV,  3. 

4.  Consalutavit  wiperatorem.  C'est  dans  le  mot  imperaior 
que  se  trouve  l'équivoque  ,  et  par  conséquent  le  présage.  Il 
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existait  dans  le  Capilole  une  statue  de  Jupiter  Jmperator,  rap- 
portée ,  selon  Tite-Live  ,  VI,  29,  de  Préneste  par  le  dictateur 
T.  Quintius,  et  selon  Cicéron  ,  in  l'err.,  IV,  68,  de  la  Macé- 
doine par  Flamininus.  Quand  les  portes  du  temple  s'ouvrirent, 
le  peuple,  sans  songer  à  autre  chose  qu'à  saluer  le  dieu,  s'é- 
cria :  Sahcy  Imperaior.  Après  rélévation  de  Trajan ,  il  ne 
manqua  pas  de  flatteurs  ou  de  gens  superstitieux  qui  lui  ap- 
pliquèrent ces  paroles.  Peut-être  même ,  dès  le  moment  où 
elles  furent  prononcées  ,  plus  d'un  Romain  ,  fatigué  de  la  ty- 
rannie de  Domilien ,  détourna-t-il  en  secret  sur  le  nouveau 
gouverneur  de  Germanie  la  salutation  adressée  à  Jupiter.  Tout 
est  oracle  pour  les  malheureux;  et,  quand  on  songe  au  rôle 
que  jouent  dans  la  religion  romaine  les  présages  de  toute  es- 
pèce, on  est  moins  tenté  de  s'indigner,  avec  Gesner  ,  qu'un 
consul  osât ,  en  plein  sénat ,  dire  sérieusement  à  l'empereur 
qu'un  hommage  destiné  au  dieu  s'adressait  réellement  à  lui. 
Que,  même  sous  Domitien,  quelques  personnes,  au  moins  par 
leurs  vœux  et  leurs  pressentiments ,  appelassent  Trajan  à 
l'empire,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  après  avoir 
lu  Tacite,  Agric,  44. 

7.  Quare  ego  ilLum  ipsum  Jurorem  motumque  castien- 
senij  etc.  Il  s'agit  ici  du  camp  des  prétoriens,  situé  aux  portes 
de  Rome.  Cette  milice  avait  vu  avec  colère  le  meurtre  de  Do- 
mitien, et  elle  l'aurait  immédiatement  vengé,  si  elle  eût  trouvé 
des  chefs  (Suét.  ,  Dom.,  23;  Aurél.  Vict.,  de  Cœs.,  11).  Il 
s'en  présenta  enfin,  et  les  soldats,  conduits  par  ÉlianusCaspe- 
rius,  préfet  du  prétoire  sous  Domitien,  et  qui  avait  conservé 
cette  charge  sous  Nerva,  assiégèrent  ce  prince  dans  son  palais, 
et  tuèrent ,  malgré  sa  résistance ,  ou  après  avoir  arraché  son 
consentement,  Petronius  Secundus  et  Parlhénius,  qui  avaient 
pris  part  à  la  conjuration  contre  Domitien.  Ils  contraignirent 
même  le  prince  à  remercier  les  soldats  devant  le  peuple,  de  ce 
qu'ils  avaient  6té  la  vie  aux  plus  méchants  des  hommes.  Ce 
fut  alors  que  Nerva,  qui  voyait  sa  vieillesse  impuissante  et 
méprisée  ,  monta  au  Capilole  et  adopta  publiquement  Trajan 
(Dion  ,  LXVIII,  3;  Aur.  Vict.,  Epitom.,  12).  Cette  adoption, 
comme  nous  le  verrons  ch.  8,  rétablit  aussitôt  le  calme  et  ren- 
dit les  soldats  à  l'obéissance. 

9.  Ex  adversis  stcunda  nascantitr.  Lallemand  a  lu  no- 
scaniufj   et  c'est  on  cilet  ce   que  portent   nos   quatre  oxpl. 
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Mais  Gesner  et  Schaefer  ont  bien  prouvé  qu'il  fallait  lire  nu- 
scantury  avec  Cuspinien  et  d'autres;  et  le  mot  semina,  qui 
vient  après,  ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard. 

VI.  2.  Prope  est  ut  exclamem  tanti  fuisse.  Pline  est  ici 
beaucoup  plus  mesuré  que  Lucain  ,  lequel ,  en  s'adressant  à 
Néron,  lui  dit,  Phars.  1,  37-45  : 

Quod  si  non  aliam  venturo  fata  Neronl 

Invenere  viam , 

Jam  nihil ,  o  superi ,  querimur  ;  scelera  ipsa  nefasque 
Hac  mercede  placent  ;  diros  Pharsalia  campos 
Impleat,  et  Pœni  saturentur  sanguine  mânes  ; 


Multum  Roraa  tamen  débet  clvilibns  armis , 
(>uod  tibi  res  acta  est. 


Les  traits  que  j'ai  omis,  pour  abréger,  ne  sont  pas  d'une  Oai- 
lerie  moins  révoltante.  Le  lecteur  trouvera  plus  de  plaisir  à 
rapprocher  de  la  pensée  de  Pline  les  beaux  vers  que  Corneille, 
act.  II ,  se.  1  ,  met  dans  la  bouche  de  Cinna  ,  parlant  à  Au- 
guste : 

C'est  un  ordre  des  dieux ,  qui  Jamais  ne  se  rompt, 

De  nous  vendre  bien  cher  les  grands  biens  qu'ils  noas  font. 

L'exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres , 

Et  nos  premiers  consuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 


Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche, 

Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  : 

>on  pas  qu'elle  vous  croie  avoir  trop  acheté  ; 

Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  est  trop  bien  payé*. 

Conclus  princeps,  ijuos  nolebat ,  occidere.  Je  ne  sais 
pourquoi  Gesner  et  Schœf.  ont  préféré  tjuos  noLLet.  Nos  trois 
mss.  et  tous  ceux  de  Schwartz  portent  nolebat  ;  et,  comme  il 
s'agit  d'un  fait  positif,  l'indicatif  est  le  mode  qui  convient. 

4.  Ultro  dantein  obligasii.  C'est  à  oblii^asli  et  non  à  dan- 
tem  qu'il  faut  rapporter  ultro  :  «  Vous  avez  fait  plus,  vous  avez 
«  obligé  le  donateur.  »  Ultro,  analogue  à  ultra,  marque  pro- 
gression ,  mouvement  en  avant;  de  là  l'idée  d'addition,  insu- 
per ^  celle  d'initiative  ,  prius ;  celle  de  volonté  libre,  sponte. 
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li  est  évicienl  qu'ici  c'esi  de  insuper  que  ulito  est  synonyme. 
Nous  avons  dû  préférer  cet  adverbe  a  uLlra,  qui  du  reste  est 
dans  nos  trois  mss.,  si  ce  n'est  que  le  n°  7840  a  un  o  au-des- 
sus de  Va,  et ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  la  même  main.  L'éd.  de 
S.  G.  a  ultra* 

VII.  4.  Non,  ut  prius  alius  alque  alius,  in  graliarn  uxo- 
ris.  Allusion  à  l'adoption  de  Tibère  par  Auguste  et  de  Néron 
par  Claude.  La  nég.  non  est  dans  le  ms.  7840  :  elle  manque 
dans  les  deux  autres. 

5.  Intra  domum  tua/n  (juœras.  Tacite  ,  lîist.  I,  15,  prête 
à  peu  près  le  même  langage  à  Galba  lorsqu'il  adopte  Pison  : 
Augustus  in  donio  successorem  quœsivil,  ego  in  republica. 
Les  deux  morceaux  ne  seront  pas  comparés  sans  quelque 
intérêt. 

6.  Necessario  herede.  On  nomme,  en  droit  romain  ,  héri- 
tiers siens  et  nécessaires  les  descendants  que  le  père  de 
famille  a  sous  sa  puissance  immédiate  à  l'époque  de  sa  mort, 
qui  modo  in  potestate  morientis  Juerint,  par  opposition  aux 
héritiers  qui  ne  seraient  pas  sous  cette  puissance  ,  et  que  l'on 
nomme  externes ,  extranei.  L'héritier  de  la  première  espèce 
s'appelle  suus,  parce  qu'il  fait  partie  de  la  famille  ;  necessa- 
rius,  parce  que  l'hérédité  lui  est  acquise  de  plein  droit,  indé- 
pendamment de  toute  volonté  ,  de  tout  consentement ,  et  de 
toute  autorisation.  Voyez,  pour  plus  de  détails,  Gaïus,  Insi. 
Comment.  III,  §1  sqq.;  Instit.  II,  19,  de  Hered.  qualitate 
etdi/ferentia,  §2  ;  enfin  M.  hacâyirroy ,  Institutes  expliquées, 
§C04,  GG6,  821  sqq. 

Superbum  isiud  et  regium  ,  etc.  Pline  ne  semble  pas 
s'apercevoir  qu'il  diminue  le  mérite  de  Nerva,  en  taxant  d'or- 
gueil et  de  tyrannie  tout  choix  qui  ne  serait  pas  tombé  sur 
Trajan.  Pour  ne  pas  critiquer  sévèrement  cet  abus  de  l'am- 
plification, il  faut  se  rappeler  quelle  idée  préoccupait  l'ora- 
teur. L'empire,  qu'aucune  loi  ne  déclarait  héréditaire,  tendait 
néanmoins  à  le  devenir.  Déjà  six  princes  de  la  famille  des  Cé- 
sars l'avaient  possédé  successivement,  et  plusieurs  n»;  l'avaient 
reçu  que  par  adoption.  C'est  encore  par  adoption  que  Trajan  le 
tenait  de  Nerva  ,  et  ce  dernier  exemple  était  heureux.  Pline 
désirait  qu'il  fît  loi  pour  l'avenir,  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'étend 
si  longuement  sur  la  nécessité  d'un  bon  choix.  Ceux  qui  rc- 
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greilaieni  l'ancienne  liberlé  coinplaicnt  principalement  sur 
l'adoption  pour  leur  donner  des  maîtres  supportables.  Tacite 
le  montre  bien  dans  le  discours  de  Galba  ,  déjà  cité  :  Loco 
libertatis  erit  y  quod  eligi  cœpimus....  Opùinum  (jueinque 
adoplio  iiweniet.  ]Sam  generari  et  nasci  a  principibus  , 
JbrtuÎLum  ,  nec  ultra  œstimatuv  :  adoptandi  judicium  in- 
tegrum  ;  et,  si  velis  eligere,  consensu  monslratur. 

YHI.  l.Nec  /udiciahofninu7n.  Deux  denosmss.  ont  judi- 
cio ;  le  n<*  7840,  judicia,  parfaitement  écrit.  —  Sed  deorum 
etiani  in  consiiiuin  assumpsit.  Ilaque  non  tua  in  cubiculo. 
Tous  ces  mots  sont  omis  dans  le  ms.  7805,  qui  semblerait  être 
celui  dont  Schwartz  a  eu  la  collation,  puisque  ce  critique  dit  ; 
hœ  voces  omnes  desunt  codici  ms.  parisiensi.  Le  même 
savant  préférerait  tui,  génitif  du  pron.,  à  tua.  Le  ms.  7840 
porte  en  efl'et  tui^  comme  celui  de  Wolfenbïiltel ,  que  cite 
Schwartz.  Tui  paraît  avoir  quelque  chose  de  plus  précis  et , 
pour  ainsi  dire,  de  plus  personnel  que  tua.  Schaefer  voudrait , 
liaque  tui,  nonin  cubicuLo  ,..,  adoptio  peracta  est. 

2.  Utique  qui  adoptaret  tam  paruit ,  quani  tu,  etc. 
L'imparfait  du  subjonctif  a  paru  offrir  quelque  difficulté  ;  aussi 
a-t-on  proposé  de  lire  qui  adoptabat ,  ou  quum  adoptaret  ; 
et  notre  ms.  7840  porte  qui  adoptavit.  Ernesti  est  d'opinion 
que  adoptaret  peut  se  justifier  par  sa  relation  avec  paruit. 
Sans  penser,  comme  lui ,  que  le  premier  de  ces  verbes  dé- 
pende du  second,  je  crois  que  Nerva  ,  n'étant  que  le  ministre 
des  dieux,  l'auteur  peut  très-bien  le  représenter,  non  comme 
prononçant  l'adoption,  auquel  cas  il  faudrait  dire  qui  adopta- 
bat ,  mais  comme  chargé  de  la  prononcer,  ce  qui  paraît  assez 
exprimé  par  qui  adoptaret  (celui  qui  avait  mission  d'adopter, 
qui  devait  adopter).  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  leçon,  si  elle  est 
exacte,  a  quelque  chose  d'insolite,  et  elle  s'explique  moins  par 
les  règles  ordinaires  de  la  syntaxe,  que  par  le  point  de  vue  où 
se  place  l'orateur. 

3.  Allata  erat  ex  Pannonia  laurea.  Cédrénus  ,  compila- 
teur du  onzième  siècle  ,  dit  que  ces  lauriers  avaient  été  en- 
voyés par  Trajan.  Mais ,  selon  Eutrope  ,  VIII ,  2 ,  et  Aurélius 
Victor,  Epitoni.  13,  ce  général  était  à  Cologne  quand  il  devint 
empereur.  Schwartz  isupposeque  Trajan  pouvait  fort  bien  faire 
la  guerre  en  Pannonie  au  moment  de  son  adoption,  et  se  trou- 
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ver  à  Cologne  lorsque,  à  la  mort  de  Ncrva  ,  il  prit  véritable- 
iDcnt  l'empire.  Mais  comment  croire  qu'avant  son  adoption  , 
<;t  n'étant  que  gouverneur  de  la  basse  Germanie  ,  il  comman- 
dât l'armée  de  Pannonie  ,  qui  devait  avoir  un  général  d'un 
rang  égal  au  sien  ?  Au  reste  ,  Pline  nous  apprend  ici  un  fait 
que  Dion  n'a  pas  mentionné  (voyez  ci-dessus,  V,  7)  ;  c'est  que 
S'erva  saisit,  pour  monter  au  Capitole  et  y  déclarer  l'adoption 
de  Trajan,  l'occasion  de  ces  lauriers,  dont  la  dédicace  devait 
amener  au  temple  un  grand  concours  de  peuple. 

Hanc...  ifi  gremio  Jouis  colLocarat.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  j'ai  traduit  «  sur  les  genoux  de  Jupiter.  »  Dion , 
LIV,  25  ,  racontant  yn  fait  semblable  ,  dit  :  i:,  xà  toO  Aïoç 
YÔvaxa  ^axéôexo.  C'est  que  la  statue  était  assise.  —  Sur  cet 
usage  de  déposer'  des  lauriers  dans  le  Capitole  après  une 
victoire,  voyez  la  note  de  ma  traduction  de  Tacite,  Hist. 
HI,  77. 

5.  louper  post  adoptionem.  Après  l'adoption  de  Pison  par 
(;alba.  Yoy.  Tac,  Hist.  1 ,  19  sqcj. 

6.  Consors  tribunitiœ  potestaiis.  Tacite,  Ann.  111,  56  ,  dit 
qu'Auguste  avait  fait  de  la  puissance  tribunitienne  un  des 
attributs  du  rang  suprême,  parce  que ,  sans  prendre  le  titre 
de  roi  ni  celui  de  dictateur,  il  en  voulait  un  cependant  par 
biquel  il  dominât  tous  les  autres  pouvoirs.  Sur  l'étendue  et  les 
prérogatives  de  cette  puissance,  voyez  Notes  sur  Tac.  Ann.  I , 
2  ,  t.  I  ,  p.  390. 

Jn  alterum  Jîlium  contiilit.  Vespasien  avait  deux  fils , 
Titus  et  Domitien  :  il  associa  le  premier  au  pouvoir  de  la  cen- 
>ure,  à  la  puissance  tribunitienne,  au  consulat,  où  il  le  prit 
sept  fois  pour  collègue.  Voyez  Suétone,  Tit.  6. 

IX.  1.  Non  solum  successor  imperii ,  sed  particeps 
ciiuni  sociusque  plaçais ti.  On  comprendra  mieux  la  valeur 
«le  cet  éloge  en  le  rapprochant  du  langage  que  tient  la  reine 
Elisabeth  à  l'ambassadeur  de  Marie  Stuart  (Révolut.  d'Angl- 
du  P.  d'Orléans)  :  «  Savoir  qui  me  succédera ,  c'est  au  Seî- 
«  gneur  à  y  pourvoir  j  savoir  qui  a  droit  de  me  succéder,  c'est 
•'  ce  que  je  n'ai  pas  encore  eu  la  curiosité  d'examiner...  C'est 
«  une  erreur  de  s'imaginer  que,  si  la  reine  votre  maîtresse 
«  était  déclarée  mon  héritière ,  nous  en  vécussions  plus  en 
«  paix....  Je  ne  voudrais  pas  bien  répondre  que  j'aimasse  mon 
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«  iitriticr 11  me  semble  que  se  pourvoir  d'un  héritier  et 

«  d'un  tombeau  est  à  peu  près  la  même  chose  ;  et  je  ne  me 
«  sens  pas  d'humeur  à  faire  mes  funérailles  par  avance.  » 

Successorj  etiamsi  nolisy  habendus  est.  De  là  le  célèbre 
axiome:  Jamais  prince  n'a  tué  son  successeur;  Successorem 
suiim  nullus  occidit  (Vulcatius,  in  Avidio  Cassio,  2).  Quoi 
que  tu  fasses,  disait  Sénèque  à  Néron,  où  Suvaaai  xôv  ôiâoo- 
X6v  (70V)  àTioy.Tstvai  (Dion,  LXI ,  18). 

2.  Patricia,  et  consulariy  et  triuinphali  pâtre  genituni. 
Trajan  était  né  dans  la  colonie  romaine  d'italica,  près  de  Sé- 
ville.  Son  père,  originaire  de  cette  même  colonie ,  ne  pouvait 
être  patricien,  dans  l'ancienne  acception  de  ce  mot  ;  mais  un 
empereur,  Vespasien  peut-être,  l'avait  sans  doute  mis  au  nom- 
bre des  patriciens,  comme  nous  lisons  dans  Tacite  (Agr.  9) 
que  ce  prince  y  mit  Agricola,  dont  l'aïeul  n'était  que  cheva- 
lier. —  Considari.  La  seule  mention  que  le  père  de  Trajan 
ait  été  consul  se  trouve  dans  Eutrope,  VIII,  2.  —  Triuni- 
phali.  On  sait  que,  depuis  qu'Agrippa  eut  refusé  un  triomphe 
qui  lui  était  offert  par  Auguste,  les  particuliers  ne  triomphaient 
plus  :  on  leur  donnait,  comme  dédommagement,  les  décora- 
tions triomphales  (voy.  not.  sur  Tac,  t.  I  ,  p.  439_).  Pline  est 
le  seul  auteur  qui  nous  apprenne  que  Trajan  le  père  les  avait 
obtenues,  et  il  le  répète  plusieurs  fois.  11  les  mérita  dans  cette 
guerre  contre  les  Parthes  où  son  fils  ,  qui  commandait  sous 
lui,  contint  l'audace  des  barbares  et  les  empêcha  de  passer 
TEuphrate.  Cf.  inf.  XIV,  1,  et  LXXXIX,  3. 

3.  Subjecti  aninio.  Nous  remarquerons  en  passant  l'emploi 
de  ce  participe  dans  un  sens  nouveau,  sur  lequel  l'opposition 
de  subjecti  avec  imperare  ne  laisse  pas  le  moindre  doute.  Les 
Romains  d'alors  avaient  donc  l'idée  de  sujet,  corrélative  à  celle 
de  prince  ;  et  subjeclus  tendait  à  devenir  un  véritable  sub- 
stantif. L'autre  Pline  en  fournit  un  exemple  non  moins  frap- 
pant, lorsqu'il  parle  des  immenses  recherches  de  Mithridate 
sur  la  médecine,  XXV,  3  (2)  :  Is  ergo....  medicince  pecuLia- 
riter  curiosus,  et  ab  omnibus  subjectisj  quifuere  pars  ma- 
gna terraruT7ij  singula  excjuirens,  etc. 

4.  Nescisti  te  imperatorem  J'ulurujyi.  Et  comment  pou- 
vait-il le  savoir,  si  Nerva  ne  lui  avait  pas  communiqué  ses 
intentions?  mais  au  moins  ce  choix  inopiné  prouve  que  Nerva, 
en  appelant  Trajan  à  l'empire^  était  sûr  de  l'approbation  pu- 
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blique  :  que  dire  de  la  remarque  suivante,  etas  imperator,  et 
l'sse  te  nesciebas?  Singulier  mérite  en  eilct  d'ignorer  à  Co- 
logne ce  qui  se  passe  à  Rome.  0  Pline  !  donne  à  ton  héros  des 
vertus  que  l'arrivée  d'un  courrier  ne  fasse  pas  évanouir. 

5.  Eodem  ilLuin  uti  jure  passe  putes.  Les  mss.  portent 
tllo  ;  Juste-Lipse  y  a  substitué  ilLum,  qui  est  plus  clair.  Posse 
putes  manque  dans  nos  mss.  et  dans  l'éd.  de  S,  G.  De  très- 
anciens  éditeurs  ont  rétabli  ces  deux  mots  ;  s'ils  ne  les  ont 
pas  trouvés  dans  quelque  ms.  ,  j'oserai  dire  que  posse  est 
inutile. 

Quum  ad  exercitum  miseril.  Nous  avons  vu  que  c'était 
Domitien,  et  non  Nerva,  qui  avait  envoyé  Trajan  à  l'armée  : 
cette  phrase  doit  donc  être  prise  dans  un  sens  général. 

X.  3.  Titulisy  et  imaginibus ,  et  signis.  Le  nom  de  l'em- 
pereur était  inscrit  en  lettres  très-apparentes  sur  le  drapeau 
de  la  cohorte  ,  appelé  vexilluni  ■■  c'est  à  cela  principalement 
que  se  rapporte  titulis.  Quant  aux  images  [imaginibus] , 
c'étaient  des  médaillons  où  l'empereur  était  représenté  en 
l 'uste,  et  qui  garnissaient  le  bois  de  la  pique  au  haut  de  laquelle 
on  portait  le  signum,  enseigne  delà  centurie.  Voyez  notes  sur 
Tacite,  Hist.  111,  13,  t.  V,  p.  3G4. 

4.  Audita  sunt  vola  tua,  sed  in  quantum,  etc.  Nerva 
mourut  le  21  ou  le  27  janvier  de  l'an  98.  Aurélius  Victor, 
Epit.  12,  dit  qu'il  vécut  trois  mois  après  avoir  adopté  Trajan. 
i\e  nombre  peut  n'être  qu'approximatif;  car  il  règne  beaucoup 
d'incertitude  sur  la  date  de  l'adoption  de  ce  prince,  les  uns  la 
plaçant  au  18  septembre  97,  d'autres  la  reculant  jusqu'à  la  fin 
d'octobre,  et  même  jusqu'en  novembre.  On  peut  voir  là-dessus 
(le  longues  et  savantes  notes  de  Tillemont,  Hist.  des  Emper. 
t.  II,  p.  542  et  647. 

4  et  5.  Ne  <juid,  post  illud  dwinum  et  immoil^alejactum, 
jusqu'à  an  illud  jam  deusj'ecisset.  Le  P.  Bouhours  (Manière 
rie  bien  penser,  etc.,  3^  Dial.)  trouvait  un  peu  trop  de  subtilité 
dans  ces  réflexions  ;  et  l'on  ne  peut  nier  que  la  dernière  au 
moins  ne  soit  un  pur  jeu  d'esprit.  Un  empereur  n'était  dieu 
qu'après  sa  mort;  et  comment,  étant  mort,  pouvait-il  adopter 
([uelqu'un  ?  Pline  cependant  ne  se  moquait  pas  de  ses  audi- 
teurs :  il  parlait  suivant  le  goût  du  siècle,  et  il  est  probable 
que  ce  trait  fut  couvert  d'applaudissements.  Quant  à  la  pre- 
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rnière  pensée,  ne  quid...  mortalejacevet,  Fléchier  en  a  taii 
assez  de  cas  pour  se  l'approprier,  et  il  l'a  répétée  deux  fois  : 
«  Pourquoi  ,  mon  Dieu  »  ,  dit-il,  en  parlant  de  Turenne, 
«  pourquoi  le  perdons-nous....  au  milieu  de  ses  grands  ex- 
ce  ploits,  au  plus  haut  point  de  sa  valeur,  dans  la  maturité  de 
«  sa  sagesse  ?  Est-ce  qu'après  tant  d'actions  dignes  de  l'immor- 
«  talité,  il  n'avait  plus  rien  de  mortel  à  faire?  »  La  seconde 
fois  que  l'orateur  chrétien  imite  le  panégyriste,  c'est  en  par- 
lant d'un  acte  auquel  la  postérité  n'a  pas  donné  les  mêmes 
éloges  qu'aux  victoires  de  Turenne  et  à  l'adoption  de  Trajan  -. 
il  s'agilde  la  révocation  de  ledit  devantes,  scellée  parle  chan- 
celier le  Tellier,  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  «  On  vit,  »  dit 
Fléchier ,  «  tomber  de  leur  propre  poids  ces  mains  fatales  a 
«  l'erreur,  qui  ne  devaient  plus  servir  désormais  à  aucun  office 
«  humain  et  terrestre.  » 

XI.  1.  Ut  niajestatis  crimen  induceret.  Schwartz  discute 
longuement  s'il  faut  lire  crimen^  ou  numen,  ou  nonien.  L'éd. 
de  S.  G.  a  numen  ;  nos  trois  mss.  ont  crimen.  La  divinité 
d'Auguste  était  en  effet  le  prétexte  d'une  foule  d'accusation  de 
lèse-majesté.  L'action  la  plus  indiftérente,  interprétée  par  les 
délateurs,  était  une  offense  au  nouveau  dieu  et  causait  la 
perte  de  son  auteur.  Voyez  Tacite,  Ann.  I,  73,  74,  et 
passim. 

Sedut  irrideret.  Néron  aimait  à  répéter  que  les  champi- 
gnons étaient  un  manger  des  dieux.  C'était  en  effet  un  plat  de 
champignons  qui  avait,  comme  dit  Juvénal,  précipité  Claude 
dans  le  ciel,  descendere  j assit  in  cœlum.  Néron,  disait  aussi 
que  Claude  avait  cessé  niorari  inter  homines,  allongeant  la 
première  de  niorari,  afin  que  ce  verbe  signifiât  délirer ,  au 
li«u  de  demeurer.  Voy.  Suét.  Nér.  33;  Dion,  LX,  35. 

4«  Potius  quant  ilLos  veteresy  etc.,  jusqu'à  cjuam  si  trium- 
phareLur.  Le  texte  de  cette  phrase  est  celui  que  Gesner  a  suivi 
dans  sa  seconde  édit.  et  que  Schaefer  a  reproduit.  Les  mss. 
sont  fort  altérés  en  cet  endroit  :  le  n'^  7805  porte... ^//iu/er/^  •• 
qui  hoc  ipsum  imperiuvi,  quoniam  Ivip.  (sic)  cujus  pulsi 
JugaLique  non  aliud  majus  habebatur  indicium,  quain  si 
triumpharet;  leçon  absolument  identique  avec  celle  que 
Schwartz  cite  comme  tirée  du  ms.  de  Paris.  Les  deux  autres 
Jonnonl  exactement  les  mêmes  mots,  excepté  qu'au  lieu   de 
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quonlam,  ils  portent  qm  (avec  un  signe  d'abréviation),  et  que 
le  n<>  7840  a  magis  à  la  place  de  majus.  Le  texte  reçu  provient 
(les  édd.  de  Catlaneo  [Cataneus),  1606, 1610, 1619.  S'il  yreste 
quelque  difficulté,  elle  lient  uniquement  à  ce  qu'il  faut  rap- 
porter cujus  piilsi  fitgalique  à  iniperii  sous-entendu  :  or, 
imperiuni  pulsumfugatumq .  paraît  une  locution  un  peu  in- 
solite ;  cependant  Gesner  ne  la  condamne  pas,  et  j'avoue  que, 
pour  ma  part,  je  la  trouve  fort  intelligible.  Je  pourrais  même 
l'appuyer  d'une  phrase  de  Tacite,  Ann.  IV,  24,  où  la   puis- 
sance romaine  est  aussi  représentée  comme  se  retirant  devant 
un  ennemi  vainqueur  :  Igitur  Tacfuriiias,  dispersa  rinnore 
l'élu  romanam  ah  aliis  fjuoriiie  nationibus   lacevavi  ,  eoque 
paulLativi   ÀjHca  decedere.  Du   reste   Schwartz  ne    pense 
pas  de  même;  aussi, après  contempserantquey  il  lit  quoniani 
Imperator  is  ,   cujus  pulsi ,  etc.  Je  n'oserais  pas  dire  que 
cette  leçon  n'est  point  la  véritable  :  elle  semble  indiquée  par 
le  quoniam  Imp.  de  notre  ms.  ,  et  plus  encore  par  quoniam 
Imperatoî'js,  que  Schwartz  a  lu  dans  un  ms.  de  Saltzbourg  , 
et   elle   va  parfaitement  avec  l'actif  trùnnpharet,  qui   alors 
devrait  être  préféré  à  iriumpharetur.  J'ajouterai  que  l'allusion 
aux  faux  et  ridicules  triomphes  de  Domitien  devient  ainsi  plus 
visible,  et  que  la  censure  tombe  plus  directement  sur  la  lâcheté 
de  ce  prince. 

6.  Ergo  sustulerant  animos.  Les  Daces,  les  Sarmates,  les 
Marcomans  firent  éprouver  à  l'empire,  mal  gouverné  et  mal 
défendu  par  Domitien,  des  revers  sanglants,  depuis  l'an  86 
jusqu'à  l'an  91  de  notre  ère.  Cf.  Tacite  ,  Agr.  41  ;  Suétone  , 
Domitien,  6  ;  Dion,  LXVII,  6,  7  ;  Orose,  VII,  10. 

Legesque  ut  acciperent  j  dabant.  Dion,  l.  c. ,  raconte  que 
Domitien ,  battu  par  les  Marconjans,  entama  une  négociation 
avec  Décébale  ,  roi  des  Daces,  qui,  fatigué  lui-même  de  la 
guerre,  n'en  sut  pas  moins  profiler  de  la  position  que  son  en- 
nemi lui  avait  faite.  L'empereur  fut  contraint  de  lui  payer  une 
forte  somme,  de  lui  promettre  pour  l'avenir  une  espèce  de 
tribut,  et  de  lui  fournir  un  grand  nombre  d'ouvriers  pour  tous 
les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Aces  conditions,  le  rusé  bar- 
bare consentit  à  envoyer  en  ambassade  Dégis,  son  frère  ,  qui 
rendit  à  Domitien  quelques  armes,  quelques  prisonniers  ,  et 
qui  reçut  de  lui  le  diadème  au  nom  du  roi  des  Daces. 
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XII.  I.  Imperatoriuni  nomen.  Sur  cette  expression  et  sur 
les  trois  emplois  diUérents  du  mot  imperator,  voyez  notes  sur 
Tacite,  Ann.  I,  3,  t.  I,  p.  392. 

3.  Adsedisse  J'erocissiinis  popidis....  quum  Danubius 
ripas  ge lu  jungit.  Ces  faits  se  rapportent,  comme  le  prouvent 
ce  chapitre  tout  entier  et  le  suivant,  au  temps  queTrajan  passa 
aux  armées  entre  son  élévation  à  l'empire  et  son  retour  à  Rome. 
La  mention  du  Danube  montre  que  ,  une  fois  empereur  (et  il 
fut  empereur,  sinon  Auguste,  des  le  moment  de  son  adoption)» 
il  prit  le  commandement  en  chef  des  troupes  qui,  de  la  rive 
droite  du  Danube,  observaient  les  Marcomans,  les  Quades  et 
même  les  Daces.  Cf.  XVI,  2  ;  XIX,  pev  totum, 

4.  Aliéna   occasione....    uti.    Passer   le   Danube   sur  la 


glace. 


XIII.  1.  In  illa  meditatione  campestri.  Les  exercices  et 
les  jeux  militaires  auxquels  les  soldats  se  livraient  dans  leurs 
camps,  et  qui  étaient  comme  l'apprentissage  et  le  prélude  des 
combats.  Tacite,  Hist.  IV,  26,  les  comprend  dans  ce  qu'il 
nomme  belli  meditamenta.  C'est  aussi  d'un  exercice  corporel 
que  parle  Végèce,  I,  l9,  dans  cette  phrase  :  ISihil  enim  est 
cjuod  non  assidiia  meditatio Jacillimwti  reddat.  Meditatio 
est  le  grec  [j.sÀ£ty].  Pline  donne  ici  à  ces  jeux  guerriers  l'épi- 
thète  de  campesLris,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  ceux 
par  lesquels  les  jeunes  Romains  développaient  dans  le  Champ 
de  Mars  leur  vigueur  et  leur  adresse. 

Nihil  a  ceteris...,  dijferens,  cjuum,  etc.  Les  deux  mots  , 
dijferens,  cjuum,  manquent  dans  les  mss.  7805  et  8556.  Le 
ms.  7840^  au  lieu  de  dijferens ,  a  dispar  et  omet  aussi  cjuum. 
J'ai  suivi  le  texte  généralement  reçu.  Dispar  serait  bon;  mais, 
comme  le  remarque  Schwartz,  il  faudrait  ceteris  et  non  a 
ceteris  ^  car  on  dit  dispar  alicui  et  non  ab  aliquo.  —  Au 
lieu  de  continus,  Schœfer  préférerai tewi/nw^,-  mais  cominusy 
pris  dans  un  sens  un  peu  large,  peut  aussi  se  soutenir  :  il  y 
a  plus  de  courage  à  attendre  un  javelot  de  près  que  de  loin. 

5.  Studiuni  armoruni  a  manibus  ad  oculos...  translatum 
est.  Gesner,  après  Juste-Lipse,  pense  à  tort  que  ces  mots  s'ap- 
pliquent aux  combats  de  gladiateurs,  dont  les  yeux  des  Ro- 
mains étaient  si  avides.  Il  n'est  question  ici ,  comme  dans  le 
membre  de  phrase  suivant,  que  des  jeux  de  la  palestre  et  du 
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gymnase,  qui  avaient  remplacé  les  mâles  exercices  du  Champ 
(le  Mars,  et  qui ,  au  lieu  de  fortifier  les  corps  ,  ne  faisaient 
qu'elTéminer  les  âmes. 

XIV.  1.  Parthica  lauro.  La  date  des  avantages  que  Trajan 
le  père,  si  bien  secondé  par  son  fils,  remporta  sur  les  Parthes, 
et  qui  lui  valurent  les  ornements  du  triomphe,  serait  tout  à  fait 
inconnue,  sans  une  médaille  d'Antioche,  expliquée  par  l'abbé 
Bellej  (Mém.  de  l'Académie  des  Inscr. ,  t.  XXX,  p.  271).  Ce 
savant  établit,  d'après  cette  médaille,  que  Trajan  le  père  était 
gouverneur  de  Syrie  dans  les  années  75  et  76  de  notre  ère  , 
sous  le  règne   de  Vespasien.  Il  remarque  de  plus  qu'à  cette 
époque  Vologèse  menaça  les  provinces  romaines  d'une  invasion 
et  marcha  vers  l'Euphrate  ,  qui  bornait  à  l'orient  le  gouver- 
nement de  Syrie.  Trajan  le  fils  pouvait  avoir  alors  vingt  et  un 
ans  [puer  adinodum),  et  il  était  tribun,  comme  l'étaient  tous 
les  jeunes  nobles  qui  faisaient  leurs  premières  armes  (cf.  Tac. 
Agr.  5,  et  la  note,  t.  VI,  p.  374).  Nous  pouvons  conclure  de 
notre  texte  que  son  père  lui  donna  un  commandement  dans 
l'expédition  qu'il  fit  contre  les  Parthes  ;  et  Aurél.  Vict.  Epit. 
9,  nous  apprend  que  la  terreur  seule  des  armes  romaines  força 
Vologèse  à  faire  la  paix  ;   rcx  Parihorum   Fologesus  metu 
solo  in  pacein  coactus  est.  Cette  dernière  circonstance  ex- 
plique parfaitement  les  expressions  qui  vont  suivre  :  cjuuîn 
■^     Jerociani  superhiamque  Parthoruni,  ex   proxirao  auditus , 
magno  terrore  cohiberes.   Elle  justifie  aussi  les  éclaircisse- 
ments que  nous  allons  donner  dans  la  note  suivante. 

Nomenque  Germanici  jam  tum  mererere.  A  défaut  de 
tout  autre  renseignement,  ces  mots  suffisent  pour  nous  ap- 
prendre que  Trajan,  fort  jeune  encore,  après  avoir  contribué 
aux  succès  de  son  père  contre  les  Parthes,  passa  aux  légions 
de  Germanie,  où  il  se  distingua  pareillement.  Jam  tum  veut 
dire  que,  dès  cette  même  époque,  dès  l'époque  où  il  venait  de 
s'illustrer  en  Orient,  il  acquit  sur  le  Rhin  des  titres  à  ce  sur- 
nom de  Germanique,  que  Ncrva,  bien  longtemps  après,  lui  en- 
voya de  Rome.  L'idée  principale  est  donc  que  Trajan,  dès  sa 
première  jeunesse,  remplit  également  de  sa  gloire  l'Orient  et 
l'Occident.  Le  reste  de  la  période  n'est  que  le  développement 
de  cette  idée,  qui  est  présentée  sous  une  autre  face  dans  le 
membre  suivant  :  quum  ferociam  superbiamque  PaHho- 
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rum...  cohibcres,  Rhe/ium^ue  et  Eupluateni  admiraliunis 
lace  socielale  conjungeres  ;  et  qtii  enfin  est  résumée  et  ex- 
primée en  termes  plus  généraux  dans  le  dernier  membre  : 
ijuum  orhein  terrarum  non  pedibus  inagis  quam  laudibus 
peragvaî^es.  La  ponctuation  que  j'ai  adoptée,  et  la  traduction 
très-littérale  que  je  donne  en  regard  du  texte,  ne  laissent ,  je 
pense,  aucune  obscurité.  Il  n'j  a  point  tautologie  dans/cTo- 
ciam  Parthorum,  si  rapproché  de  parthica  lauro ,  il  n'v  a 
que  développement  oratoire.  Mais  que  font  les  Parthes,  de- 
mande Gesner,  pour  le  surnom  de  Germanique?  Rien^  assu- 
rément; car  ce  n'est  pas  chez  eux,  c'est  en  Germanie  que  le 
jeune  Trajan  acquiert  des  droits  à  recevoir  un  jour  ce  surnom, 
.le  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  à  réfuter  Schwartz  ei 
Gesner  ,  qui ,  en  dépit  de  tous  les  mss.  et  de  toutes  les  aii- 
ciennes  édd.,  remplacent  Parthorum  par  bai^barorian  ,  mui 
qu'ils  appliquent  aux  Germains,  détruisant  ainsi  l'unité  de  la 
|iériode  et  le  balancement  des  àillérents  membres.  Le  devoir 
de  la  critique  est  d'expliquer  les  textes,  quand  cela  est  possi- 
ble, et  non  de  les  changer. 

Adniirationis  tuœ  societate.  Telle  est  la  leçon  de  nos  trois 
mss.  et  de  tous  ceux  de  Schwarlz,  excepté  un  seul.  Ce  criti- 
t|ue  a  cependant  préféré  admir.  tuœjama,  qui  est  en  etJet 
dans  l'édition  de  S.  G.  et  dans  d'autres  également  anciennes. 
Societate  va  beaucoup  mieux  au  sens  de  toute  la  phrase. 
Quant  à  tuœ,  il  faut  le  prendre  passivement  :  l'admiration 
qu'on  avait  pour  vous. 

2.  Germaniam  (juidein...  muniunt  dirimuntque.  Il  est  fa- 
cile de  voir  que  ,  dans  ce  chapitre,  Pline  passe  rapidement  en 
revue  toute  la  vie  militaire  de  Trajan  jusqu'à  son  avènement  à 
l'empire.  Il  vient  de  nous  le  montrer  faisant,  comme  tribun  , 
l'apprentissage  de  la  guerre  en  Orient  et  sur  le  Rhin.  Il  nous 
transporte  maintenant  à  l'époque  où,  après  avoir  été  consul 
en  91,  Trajan  fut  rappelé  de  l'Espagne,  où  il  se  trouvait  (sans 
doute  comme  lieutenant  du  prince),  et  fut  envoyé  avec  ses 
légions  pour  commander  en  Germanie.  Les  mss.  oÛrent  ici 
quelque  altération  :  tous  portent  Germaniamcjue.  Schwartz  , 
observant  que  (^ue  et  cjuidem  ,  écrits  en  abrégé,  sont  très- 
faciles  à  confondre,  a  lu  Germaniam  cjuidem,  et  cette  cor- 
rection est  maintenant  adoptée.  J.  de  la  Raune  pense  qu'il 
faudrait  lire  Hispaniam  Germaniamcjue^  et  Lallemanda  reçu 
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retle  coQJccluro  dans  son  texte.  Celle  de  Sclnvartz  se  rappro- 
che davantage  des  mss. 

Jinmensicjue  alii  montes.  Des  commentateurs  nous  parlent 
ici  des  monts  Carpathes  et  Sarmatiques.  Il  s'agit  tout  simple- 
ment des  Cévcnnes,  du  Jura  et  des  Vosges.  Mais  si  Trajan 
traversa  ces  montagnes  pour  aller  d'Espagne  à  Cologne,  chef- 
lieu  de  son  gouvernement,  il  ne  passa  pas  les  Alpes.  Celte 
ilifhculté  sera  levée,  si  l'on  admet,  avec  Schwartz,  qu'avant  de 
faire  venir  Trajan  d'Espagne  en  Germanie,  Domilien  l'avait 
d'abord  envoyé  avec  des  légions  d'Italie  en  Espagne  :  mais  alors 
il  pourrait  y  avoir  dans  le  texte  une  lacune  plus  grande  qu'on 
ne  le  suppose.  Peut-être  aussi  cette  énumération  de  montagnes 
n'est-elle  qu'une  figure  oratoire,  où  il  ne  faut  pas  chercher 
une  exactitude  rigoureuse. 

Comparentur.  Telle  est  la  leçon  du  ms.  7840,  et  elle  est 
parfaitement  conforme  au  règles  de  la  grammaire.  Schwartz 
lit  comparaient ur,  ainsi  que  nos  deux  autres  mss. 

5.  Ille  geniius  Jove.  Hercule.  —  R^^^  ■^"o.  Eurysthée,  roi 
de  Mycènes. 

Itinere  iLlo  dignus  inuenireris.  J'avais  lu,  dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  travail,  niunere  alio,  que  j'essayais  d'ex- 
pliquer par  la  note  suivante  : 

«  Mu/iere  alio  dignus  inuenireris.  Schwartz  lit  itinere  ilLoj 
et  entend  que,  par  la  constance  infatigable  qu'il  avait  montrée 
dans  celte  marche  d'Espagne  en  Germanie,  Trajan  parut  digne 
d'être  chargé  sans  cesse  de  nouvelles  expéditions,  dignus  aliis 
super  alias  expeditionibus.  La  leçon  munere  alio  vient  de 
l'éd.  de  Cattaneo,  et  elle  est  généralement  admise.  On  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  présente  un  sens  plus  satisfaisant  :  Trajan,  par 
ses  expéditions  successives,  accomplissait,  comme  Hercule  , 
travaux  sur  travaux  ,  et  paraissait  toujours  digne  de  quelque 
fonction  nouvelle,  dignus  munere  alio.  Je  dois  avouer  ce- 
pendant que  Schwartz  a  pour  lui  tous  les  mss.  qu'il  a  consul- 
tés, ainsi  que  les  trois  nôtres  et  l'édition  de  S.  G.  » 

Mais  dans  une  note  additionnelle,  placée  à  la  lin  du  volume, 
j'étais  revenu  à  l'ancienne  et  véritable  leçon,  itinere  illo. 
Voici  cette  note,  qui  lèvera,  je  crois,  toute  espèce  de  doute 
sur  un  passage  qui  n'aurait  jamais  dû  embarrasser  personne  : 
«  En  suivant  la  leçon  généralement  reçue  ,  munere  alio  j  j  ai 
averti  que  les  mss.  portaient  itinere  illo.  On  pourrait,  avec 
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Sclnvailz,  revenir  à  ce  texte,  si,  à  l'explication  inadmissibl 
qu'il  en  donne,  on  substituait  la  suivante  :  Lorsque  dans  des 
expéditions  chaque  jour  renaissantes  ,  vous  renouveliez  les 
prodiges  de  cette  marche  glorieuse.  Au  lieu  de  construire  , 
comme  Schwarlz,  diginis  aliis...  expcditionibus,  \q  con- 
struis, dignus  idnere  iilo ,  et  j'entends,  par  dignus  ,  un 
homme  qui  se  montre  digne  de  ses  actions  passées  en  en  fai- 
sant de  pareilles.  Ce  sens,  tout  à  fait  nouveau,  paraît  telle- 
ment simple,  que  sans  doute  plus  d'un  lecteur  l'aurait  trouvé 
sans  moi.  » 

XV.  1.  Tribunus  vero,  etc.  Cette  phrase,  et  tout  ce  qui 
suit,  n'annonce  point  de  nouveaux  faits  :  ce  sont  des  tù-, 
llexions  qui  s'appliquent  aux  dix  ans  de  tribunat  militaire  pen- 
dant lesquels  Trajan  acquit  toutes  les  connaissances  néces- 
saires à  un  général  d'armée.  —  Disjunctissimas  terras.  La 
Syrie  et  la  Germanie  :  je  n'ajoute  pas  l'Espagne  ;  car  il  n'était 
plus  tribun  quand  Domiiien  l'en  tira  pour  lui  donner  le  gou- 
vernement de  la  basse  Germanie. 

4.  P'eniet  ergo  tempus,  etc.  Bossuet,  Or.  fun.  du  prince  de 
(^ondé  ,  semble  avoir  emprunté  quelques  traits  à  ce  passage  : 
«  Les  campements  de  César  firent  son  étude.  Je  me  souviens 
«  qu'il  nous  ravissait  en  nous  racontant  comme  en  Catalogne, 
n  dans  les  lieux  où  ce  fameux  capitaine,  par  l'avantage  des 
«  postes,  contraignit  cinq  légions  romaines  et  deux  chefs  ex- 
'(  périmentés  à  poser  les  armes  sans  combat,  lui-même  il  avait 
«  été  reconnaître  les  rivières  et  les  montagnes  qui  servirent  à 
'<  ce  grand  dessein  j  et  jamais  un  si  digne  maître  n'avait  ex- 
«  pliqué  par  de  si  doctes  leçons  les  Commentaires  de  César. 
«  Les  capitaines  des  siècles  futurs  lui  rendront  un  honneur 
«  semblable.  On  viendra  étudier  sur  les  lieux  ce  que  l'histoire 
»  racontera  du  campement  de  Piéton  et  des  merveilles  dont 
«  il  fut  suivi.  On  remarquera,  dans  celui  de  Chatenoy,  l'émi- 
«  nence  qu'occupa  ce  grand  capitaine,  et  lie  ruisseau  dont  il  se 
«  couvrit  sous  le  canon  du  retranchement  de  Schelestadt.  » 

Qui  sudores  tuos  hauserit  campus.  J'écris  qui  et  jion 
(]uisj  d'après  une  remarque  d'Ernesti.  Je  ne  dois  pas  dissi- 
muler cependant  que  nos  trois  mss.  ont  quis.  Sur  la  valeur  et 
la  différence  de  ces  deux  formes,  que  je  crois  ici  également 
admissibles,  on  peut  voir  ma  Méthode  latine,  §§  284  et  29 ï- 
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.5.  Hic  te  commilitone  censetur.  Celle  idée  se  retrouve 
encore  dans  Bossuet,mais  embellie  et  développée  :  «  C'est  par 
<t  de  semblables  coups,  dont  sa  vie  est  pleine,  qu'il  a  porté  si 
«  haut  sa  réputation,  que  ce  sera  dans  nos  jours  s'être  fait  un 
.1  nom  parmi  les  hommes,  et  s'être  acquis  un  mérite  dans  les 
«  troupes,  d'avoir  servi  sous  le  prince  deCondé,et  comme  un 
«  titre  pour  commander,  de  l'avoir  vu  faire.  » 

XVI.  2.  Magnum  est  starein  Danubii  ripa.  Comparez  ci- 
dessus  la  dernière  moitié  du  chapitre  XII  ,  et  la  note  3,  Adse- 
disse  ferocissimis  popidis. 

3.  Non  înimicos  cui^us  necjalsœ  simulacra  victorice. 
Allusion  à  ces  triomphes  ridicules  où  Domitien  faisait  figurer, 
comme  prisonniers  de  guerre,  des  esclaves  travestis  en  Ger- 
mains. Outre  celui  dont  parle  Tacite,  Ag.  39,  et  que  Domitien 
se  décerna  pour  une  prétendue  victoire  sur  les  Cattes,  Pline  a 
certainement  en  vue  un  triomphe  aussi  digne  de  risée,  et  plus 
récent,  que  ce  prince  orgueilleux  et  lâche  ne  rougit  pas  de  cé- 
lébrer pour  s'être  fait  battre  par  les  Marcomanset  les  Quades, 
et  avoir  acheté  la  paix  du  roi  des  Daces.  Cf.  XI,  6. 

5.  Quod  si  cjuis  barbai'us  rex,  Décébale,  auquel  Trajan  fit 
laguerreen  l'an  101.  Pline  prononça  le  Panégyriqueen  l'an  100. 
Il  le  travailla, l'amplifia,  le  polit  pendant  longtemps,  après  l'a- 
voir prononcé.  Il  est  très-possible  que  la  guerre  fût  déjà  com- 
mencée quand  il  le  publia.  Qui  sait  même  s'il  n'y  a  pas  ajouté, 
après  l'événement,  la  magnifique  prédiction  du  triomphe  de 
Trajan,  qui  remplit  le  ch.  17,  et  qui  ressemble  si  bien  à  la 
description  d'une  pompe  qu'aurait  vue  l'auteur  ? 

XVII.  2.  Fercula.  Les  brancards  sur  lesquels  on  portait , 
devant  le  char  du  triomphateur,  non-seulement  les  dépouilles 
et  les  armes  enlevées  aux  vaincus,  mais  encore  de  vastes  ta- 
bleaux où  étaient  représentées  les  batailles,  les  actions  d'é- 
clat, les  villes  prises,  les  montagnes  et  les  rivières  du  pays 
conquis.  Cf.  Tac.  Ann.  II,  41  ;  Ovide,  Trist.  IV,  2  ;  de  Ponto, 
II,  1.  ^L'éd.  de  S.  G.  réduit  toute  la  phrase  à  ces  seuls  mots  : 
Videor  intueri  in  inanibus  sequenteiii  ;  inox  ipsum  te,  etc. 
Schwartz  remarque  la  même  lacune  dans  beaucoup  d'autres 
édd.  et  dans  quelques  mss.  Les  trois  nôtres  présentent  la 
phrase  complète,  telle  que  nous  l'avons  donnée. 
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3.  Nec  non  modo  teloruni  tuorum.  fl  est  nécessaire  d'a- 
vertir le  lecteur  que  le  non  qui  suit  nec,  et  qui  paraît  néces- 
saire au  sens,  a  été  ajouté  par  les  commentateurs  ;  il  ne  se 
trouve  dans  aucun  ms.  Est-ce  une  ellipse  autorisée  par  l'u- 
sage? Schwarlz  le  croit,  et,  dans  ses  Suppléments,  il  regrette 
de  n'avoir  pas  rejeté  ce  mot ,  qu'il  juge  inutile.  Gesner  et 
Ernesti  pensent  le  contraire;  et  le  premier  remarque,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  «o«  ne  peut  se  sous-entendre 
au  premier  membre  que  lorsque  ne  (juidem  se  trouve  au  se- 
cond, comme  dans  un  ex.  de  Pline  lui-même.  Ép.  Mil,  7. 

4.  Proxima  moderatione.  La  modération  qui  avait  retenu 
Trajan  sur  le  bord  du  Danube,  quand  il  n'avait  qu'à  le  passer 
pour  vaincre.  Cf.  XII,  3  ;  XVI,  2. 

XVIII.  3.  Quod  in  hostes  parent.  Cette  leçon  d'un  ms.  du 
Vatican  et  de  qq.  édd.  s'est  glissée  dans  le  texte  contre  ma  vo- 
lonté, quoique  parent^  rapporté  à  duces,  offre  un  très-bon 
sens.  C'est  par etur  (\\XQ  j'ai  voulu  lire_,  avec  Gesn.  Schtef.  et 
nos  trois  mss. 

XIX.  2.  Eamdein  aiictoritatem  prœsente  te,  etc.  Ceci  a 
évidemment  rapport  aux  voyages  que  Trajan  fît  aux  armées 
qui  gardaient  la  rive  du  Danube  contre  les  Marcomans,  les 
Quades  et  les  Daces,  soit  depuis  son  adoption,  soit  depuis  la 
mort  de  Nerva,  mais  toujours  avant  son  retour  à  Rome  (cf. 
\II,  3  ;  XVI,  2).  Pline  le  loue  d'avoir  laissé  aux  lieutenants 
legati)  qui  commandaient  ces  armées  toute  l'autorité  qui  leur 

appartenait,   quoique  lui-même,  comme  empereur,   eût   le 
commandement  suprême  partout  où  il  était  présent. 

XX.  2.  Quœ  imputare  7ion  possis.  Sur  le  sens  d'ifnputare, 
voy.  not.  sur  Tacite,  t.  IV,  p.  336. 

3,  Inter  imperatoremj'actum  etjiilurum.  Trajan,  depuis 
son  adoption  par  Nerva,  était  empereur  nommé,  empereur  de 
fait;  quand  il  allait  commander  les  armées  comme  lieutenant, 
il  était  empereur  futur  ;  or  il  ne  montrait  pas  plus  de  faste 
dans  une  condition  que  dans  l'autre.  Le  fond  de  la  pensée  est 
donc  :  «  Tant  il  y  avait  peu  de  différence  de  Trajan  empereur 
«  à  Trajan  simple  général  î  »  La  finesse  consiste  dans  cette 
■•jpposition  d'un  homme  déjà  empereur,  au  même  homme  de- 


18:2  NOTES. 

vant  rèire  un  jour.  A  la  véiité,  il  ignore  qu'il  le  sera  ;  mais 
les  deslins  le  savent,  et  ils  lui  ont  donné  les  qualités  propres 
à  ce  haut  rang.  Dans  le  langage  du  panégyriste,  il  fut  donc 
toujours  empereur,  par  son  mérite  avant  d'être  adopté,  par  son 
pouvoir  après  son  adoption.  Schwartz  est  loin  du  sens,  lorsque, 
pour  expliquer  irnperatoremjuturum,  il  parle  de  la  modesti(î 
d'un  homme  qui  aspire  aux  honneurs,  et  qui  se  montre  humble, 
réservé,  actif,  vigilant,  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  parvenu.  On  voit 
aussi  combien  le  brevi,  que  l'on  avait  introduit  dans  le  texte 
malgré  les  mss.,etque  nous  avons  rejeté,  dénaturait  la  pensée. 
A  présent,  que  dire  de  cette  pensée  elle-même,  sinon  qu'elle 
est  juste  dans  le  fond,  subtile  et  recherchée  dans  la  forme? 

4.  AUerius  principis.  Domitien  lit  plusieurs  voyages  tant  en 
Germanie  qu'en  Pannonie.  Le  mot  nuper,  qui  précède,  fait 
voir  qu'il  est  ici  question  de  la  dernière  expédition  sur  le  Da- 
nube, d'où  Domitien  revint  après  avoir  payé  fort  cher  à  Décé- 
bale  une  paix  déshonorante  (cf.  XI,  5).  C'est  donc  aussi  de 
Pannonie  que  Trajan  partit  pour  revenir  à  Rome. 

5.  Edicto  subjecisLi.  Selon  Juste-Lipse,  Pline  veut  dire 
qu'au  bas  de  l'éditoù  Trajan  rendait  compte  des  opérations  de 
la  campagne,  ou  plutôt  de  la  paix  maintenue  sur  les  frontiè- 
res, il  ajouta  [subjecit)  l'état  des  dépenses  de  son  voyage  et  de 
celui  de  Domitien. 

G.  Sciant  «  tanti  tuuin  constat.  »  Telle  est  la  leçon  de  nos 
3  rass.  Schwartz  la  croit  altérée,  et  il  est  possible  qu'elle  le 
soit.  Il  cite  un  ms.  de  Padoue  ,  qui,  au  lieu  de  tanti  tuum , 
porte  seulement  f7«,  que  Schwartz  lit  tamen.  Il  constitue  ainsi 
la  phrase  dans  ses  notes  :  Futun  principes,  velint,  nolint, 
sciant  tamen ,  propositisque  duobus  exemplis  memine- 
rint,  etc.j  c'est-à-dire,  sciant  et  meniineiint.  Il  met  dans 
son  texte  :  sciant  :  Tanti  constat  !  propositiscjue^etc.h'éà. 
de  S.  G.  lit  sciant  tantuin  constat.  Sansm'arrèter  aux  diverses 
conjectures,  qui  sont  nombreuses,  j'ai  dû  exphquer  le  texte, 
tel  qu'il  est  dans  nos  mss.  et  dans  Gesner  et  Schaefer.  Je  fais 
rapporter  fua/«_,  non  à  Trajan,  mais  aux  princes  qui  voya- 
geront par  la  suite.  L'auteur  veut  que  chacun  d'eux  s'en- 
tende dire  :  «  Voilà  ce  que  coûte  ton  voyage.  »  Je  ne  crois 
pas  forcer  beaucoup  le  sens  de  sciant  .-  «  qu'ils  sachent  ;  qu'ils 
«  apprennent  de  leur  intendant  ;  qu'ils  leur  entendent  dire, 
«  tanti  tuum  (se.  iter^  cjnstat.  ■  C'est  d'ailleurs  le  seul  moyen 
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de  tirer  de  la  leçon  reçue ,  et  que  je  ne  garantis  pas,  un  sens 
raisonnable. 

XXI.  3.  Ut  pâte?'  patriœ  esses  ante  quaui  fîeres.  On  a 
blâmé  cette  pensée  comme  trop  subtile.  Le  P.  Bouhours,  et 
après  lui  Rollin,  la  donnent  comme  un  bel  exemple  de  ce 
(ju'ils  appellent  des  pensées  délicates.  «  Le  cardinal  Bentivo- 
«  glio,  »  ajoute  Bonhours,  «  a  eu  presque  la  même  idée  sur 
«  la  dignité  de  Grand  d'Espagne,  en  parlant  du  marquis  de 
«  Spinola  :  sa  naissance  illustre  et  son  grand  mérite  l'avaieni 
«  fait  Grand  d'Espagne  avant  qu'il  le  fût  :  E  per  nobiUà  di 
«  sangue,  e  per  eminenza  di  vieriio,  porto  seco  in  Ispagna 
«  il  Grandato,  anche  prima  di  conseguirlo.  «  Mais  voici  une 
autorité  plus  grave  encore  :  Bossuet,  Or.  fun.  du  P.  Bour- 
going,  s'exprime  ainsi  :  a  S.  Grégoire  de  Xaziance  a  dit  ce  beau 
«  mot  du  grand  S.  Basile  :  Il  était  prêtre,  dit-il,  avant  même 
«  que  d'être  prêtre  ;  c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  il  en 
«  avait  les  vertus,  avant  que  d'en  avoir  le  degré  :  il  était  pré- 
«  tre  par  son  zèle,  par  la  gravité  de  ses  mœurs,  par  l'inno- 
«  cence  de  sa  vie,  avant  que  de  l'être  par  son  caractère.  »  Le 
développement  que  Bossuet  ajoute  aux  paroles  de  S.  Grégoire 
indique  la  manière  dont  celles  de  Pline  pourraient  être  com- 
mentées. 

XXII.  1.  Jam  hoc  ipsuiUj  cjuod  i/igressus  es.  Le  verbe 
ingredi,  dans  la  phrase  qui  précède,  signifie  entrer  :  ici  il 
veut  dire,  conformément  à  l'étymologie,  marcher  h  pied,  et 
il  est  opposé  à  ini'ehi  et  importari  de  la  phrase  suivante  ; 
Pline  joue  donc  sur  le  double  sens  d'ingredi.  Cette  allusion 
périt  nécessairement  dans  la  traduction,  et  au  fond  la  perte 
est  peu  regrettable. 

Hinneris  honiinum,  q uod  arrogantius  e/'^f.  L'orateur  pa- 
rait oublier  que,  si  les  princes  allaient  en  litière,  les  parti- 
culiers en  faisaient  autant.  Mais  il  est  préoccupé  de  la  modestie 
de  Trajan,  qui  marche  à  pied,  et  il  veut  la  relever  à  tout  prix. 
Il  nous  montre  pour  cela  ses  prédécesseurs  traînés  sur  des 
chars  superbes,  ou  portés  sur  les  épaules  des  hommes.  II  a 
grand  soin  de  ne  pas  dire  sur  les  épaules  de  leurs  esclaves  ;  la 
chose  eût  paru  toute  simple  ;  il  emploie  le  terme  générique; 
hominum  et  il  Toppose  à  equis.   L'insulte  à  la  dignité  hu- 
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maille  consiste  à  se  servir  d'hommes ,  au  lieu  de  chevaux, 
pour  se  faire  porter.  Du  reste,  l'usage  d'une  litière  n'annon- 
çait pas  plus  d'orgueil  que  celui  d'un  char,  attelé  surtout  de 
<]uatre  chevaux  blancs:  mais  la  valeur  d'une  pensée  dépend 
souvent  de  la  forme  qu'on  lui  donne  ;  et  rien  n'autorise  à  sup- 
l>oser,  avec  Gruter  et  Schwart?,  que  les  mots  qiiod  arrogan- 
(ius  erat  soient  une  glose. 

XXIII.  1.  Tantum  non.  Cette  locution  répond  au  grecti-ovov 
où  et  ocrov  où,  au  français  presque.  On  trouvera  peut-être  un 
peu  familière  l'expression  peu  s'enjaut,  dont  je  me  suis  servi 
dans  la  traduction  :  Racine  l'a  ennoblie  dans  ces  beaux  vers  de 
Phèdre,  act.  III,  se.  1  : 

Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigueur  obstinée 
Vous  laissait  à  ses  pieds,  peu  s'en  faut,  prosternée  ! 

i.  Qui  le  primi...  salutaverant  impevaiorem.  En  croyant 
saluer  Jupiter  Iinperator.  Cf.  V,  i  ,  et  la  note. 

XXIV.  2.  Non  lu  civium  amplexus  ad  pedes  tuos  depri- 
mis.  Dion,  LIX,  27,  remarque  que  l'empereur  Caïus  (Cali- 
gula)  n'embrassait  guère  que  les  danseurs  et  les  histrions. 
Quant  aux  sénateurs,  il  leur  donnait  sa  main  ou  son  pied  à 
baiser.  Cf.  Sénèque,  de  BeneJ'.  II,  12. 

5.  Usuni  peduni  amiserani.  Domilien ,  selon  Suét.  l'J, 
n'allait  presque  jamais  à  pied  dansja  ville.  Même  à  l'armée;  il 
se  faisait  porter  en  litière,  et  rarement  on  le  vit  à  cheval. 

XXV.  1.  Quœ  ijuidem  reverentius ,  etc.  On  peut  rapprocher 
de  ce  passage  quelques  phrases  de  Bossuet,  au  commencement 
de  l'Or.  fun.  du  prince  de  Condé. 

2.  Congiarium.  Ce  mol  désigne  les  largesses  faites  au  peu- 
ple. Il  vient  de  congius,  mesure  qui  servait  aux  anciennes 
distributions  d'huile  et  de  vin  ;  quand  on  y  eut  substitué  les 
dons  on  argent,  le  même  terme  continua  d'être  eniployé.  Do- 
natu'um  était  le  mot  consacre  pour  exprimer  les  gratifications 
accordées  aux  soldats.  ^ 

Quiùus  magis  negari  pctest.    11  étriil  plus  facile  de  fain- 
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attendre  un  peuple  désarmé,  que  des  légions  qui  avaient  déjà 
plus  d'une  fois  ôté  ou  donné  l'empire. 

3.  Erasorum.Cenx  qui  étaient  morts  ou  qui  avaient  perdu 
la  qualité  de  citoyen  romain  entre  l'édit  et  la  distribution. 

XXVI.  5.  Locnpleles  ad  tollendos  liberos...  cohoT'tanlur. 
Les  lois  Julia  et  Papia  Poppéa  accordaient  certains  privilèges 
civils  et  politiques  aux  citoyens  mariés  ayant  des  enfants,  et 
privaient  les  célibataires  de  plusieurs  avantages,  entre  autres 
du  droit  de  recevoir  des  legs.  Voy.  Tacite,  Ann.  III,  25,  28  ; 
XV,  19,  et  les  notes;  Heineccius, jéntif/uit.  vont.  Sjntagma, 
I,  25,  3  s(jq. 

6.  Super  omnia  tanien  est,  etc.  Gesner  et  Schaefer,  tout  en 
laissant  ces  deux  lignes  à  la  fin  du  présent  chapitre  ,  aver- 
tissent que,  selon  eux,  elles  appartiennent  naturellement  au 
chapitre  suivant.  Il  est  possible  qu'ils  aient  raison,  etSch\varlz 
a  divisé  de  cette  manière. 

XXVII.  1.  In  spem  alimentoruni,  in  spern  congiarioruni. 
Pline  distingue  nettement  ici  le  congianum  des  alimenta. 
Schwartz  cite  en  effet  des  médailles  où  il  n'est  question  que 
d'aliments  accordés  aux  enfants  des  deux  sexes.  On  appelait 
ces  enfants  piieri  puellœque  ULpianij  à'ULpius,  nom  de 
famille  de  Trajan.  On  les  appelait  aussi  alimentarii.  Adrien 
continua,  augmenta  même  ces  libéralités  de  son  prédécesseur 
(Spartian.  7).  Elles  furent  supprimées  par  Pertinax  (Capitoli- 
nus,  9).  Dion,  LXVIII,  5,  nous  apprend  que  la  générosité  de 
Trajan  s'étendait  jusque  sur  les  enfants  des  villes  d'Italie. 

2.  Aéc  ilLe  juin  bvevi  teinpore.  J'ai  suivi  la  leçon  de 
Gesn.  et  Schaefer.  Nos  3  mss.  et  Téd.  de  S.  G.  in  tam  brevi 
tempore.  K\  jam,  ni  in  tam  ne  sont  nécessaires  à  la  pensée, 
et  le  dernier  est  obscur.  , 

XXIX.  !.  Hujus  ali(juando  cura  Ponipeio,  etc.  Au  mo- 
ment où  Cicéron  revint  de  l'exil,  l'an  de  Rome  696,  il  trouva 
le  peuple  fort  agité  par  la  crainte  d'une  disette.  A  la  sollicita- 
tion de  ses  amis,  il  proposa  un  sénatus-consulte  qui  donnait 
à  Pompée  pour  cinq  ans,  et  dans  tout  l'empire,  la  surintendance 
du  commerce  et  du  transport  des  blés.  Voy.  Cicéron,  Ad 
Attic.  Ep.  IV,  1. 
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PuLsus  anibitus  campo.  Pompée,  dans  son  troisième  con- 
sulat, on  702,  porta  des  lois  sévères  contre  la  brigue.  Voy. 
not.  sur  Tacite,  t.  I,  p.  518. 

Exactus  hostis  mari.  Allusion  à  la  guerre  contre  les  pi- 
rates ciliciens,  commencée  et  achevée  en  moins  de  trois  mois 
par  Pompée,  en  G8G.  Voy.  Florus,  111,  6  ;  Rollin,  Hist.  rom.  , 
liv.  3C. 

3.  Peviturœque  in  horreis  messes.  Les  Romains  avaient  , 
dans  les  provinces  ,  des  greniers  où  ils  entassaient  les  récoltes 
du  pays,  pendant  que  souvent  les  habitants  manquaient  de 
subsistances.  Germanicus,  dans  son  voyage  en  Egypte  ,  fut 
obligé  d'ouvrir  ces  greniers  pour  faire  cesser  une  disette.  Tac, 
Ann.,  II,  59  ;  Suétone,  Tib.,  52. 

Nec^uic(juaJn  quirilanlibus  sociis.  On  distingue  querïtari, 
fréquentattif  de  f/ueror,  et  quïiïiare  (ou  (juïrïtavi),  qui ,  se- 
lon Varron,  de  Ling.  Lut.,  V,  7,  signifie  Quiritiu?njîciem  int- 
plorare.  Comme  l'idée  de  plainte  est  attachée  à  l'un  et  à  l'au- 
tre de  ces  verbes,  ils  ont  pu  souvent  se  confondre  dans  l'usage. 
On  peut  croire  aussi  que  l'e  du  premier  aura  été  quelquefois 
changé  en  i  par  les  copistes.  Ici  deux  de  nos  mss.  portent  en 
toutes  lettres  cjuen'tantibus.  Le  n'*  7840  écrit  la  première  syl- 
labe en  abrégé,  mais  avec  le  signe  de  l'e. 

XXX.  4.  démenti  solo.  Schwartz  et  Schae fer  lisent  deti- 
nenti.  On  ne  peut  balancer  entre  ces  deux  leçons,  quand  on 
voit  dans  Tacite,  G.  1,  molli  et  clementer  editoj'ufço;  Ann., 
XIII,  38,  colles  clementer  as surgentes  :  Hist.,  III,  52  ,  5i 
qua...  juga  clementer  adirentur  (voy.  la  not.,  t.  V,  p.  399). 
Le  mot  clementiy  adopté  déjà  par  Arntzénius,  nous  est  fourni 
par  l'excellent  ms.  7840,  et  il  est,  dans  cette  acception  ,  d'un 
emploi  trop  rare  et  trop  recherché  pour  être  de  l'invention 
«l'un  copiste.  La  seule  objection  qu'on  puisse  faire,  c'est  que, 
dans  les  exemples  cités  ,  clementer  s'applique  à  jugum  ou  a 
collis,  et  non  à  solum. 

XXXI.  1 .  Quum  secundafelicesj  adi'ersa  magnos  probent. 
Le  verbe  probent  est  employé  ici  dans  deux  sens  différents. 
Adversa  magnos  probant  signifie  que  «  l'adversité  est  la  pierre 
«  de  touche  dos  grandes  âmes  ;  »  et  secundaj'elices  probant 
veut  dire  simplement,  «  la   prospérité  prouve  que  l'on    est 
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«  heureux.  »  Ou,  si  l'on  aime  mieux,  ce  sera  secunda  cl  ad- 
i'ersa  dont  il  faudra  compléter  le  sens  :  «  la  prospérité  ob~ 
«  tenue  prouve  que  l'on  est  heureux  ;  l'adversité  courageuse- 
«  ment  supportée  prouve  que  l'on  est  grand.  » 

3.  Disent  igituv  £gy plus,  etc.  Tout  le  reste  de  ce  chapitre 
est  plein  d'une  exagération  qui  va  jusqu'à  la  fausseté.  Eh  quoi  ! 
Rome  peut  se  passer  de  l'Egypte,  l'Egypte  ne  peut  se  passer 
de  Kome  !  Ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  Tacite,  quand  il  dit  que 
l'Italie  dépend  de  secours  étrangers,  et  que  la  vie  du  peuple 
romain  Hotte  chaque  jour  à  la  merci  des  vents  et  des  tempêtes 
(Ann.  III,  54;  XII,  43;  elles  nol.,  t.  II;  p.  412  et  638.)  Ln 
seule  excuse  de  Pline,  c'est  que  Rome  avait  d'autres  provinces 
encore  d'où  elle  tirait  des  blés;  mais  l'Egypte  n'en  était  pas 
moins  le  principal  grenier  de  l'empire. 

G.  Nec  îualigna  tellus  ;  et  cbseguens  ISilus,  etc.  C'est-à- 
dire,  et  non  maligna  tellus  est;  et  obsecjuens  ISilus  sœpe 
fluxit  largior  /Egypto,  nunquaui  fluxit  largior  glorice  no~ 
strœ.  Ko\\in,  d'après  le  P.  Bouhours,  cite  ce  trait  pour  en 
faire  remarquer  la  délicatesse. 

XXXII.  2.  Quanto  libei'tate  discordi  sennentibus  sit  uti- 
lius,  etc.  Dans  la  première  édition  ,  j'écrivais  libertati  (au 
datif)  et  je  traduisais  :  «  Les  nations....  apprennent  combien 
les  hommes  ,  esclaves  d'une  liberté  qui  les  divise,  gagnent  à 
être  réunis  sous  les  lois  d'un  seul  maître.  »  La  note  suivante,  à 
laquelle  je  ne  change  rien,  montrera  pourquoi  je  lis  aujourd'hui 
libertate  •■  «  Je  ne  dois  pas  cacher  que  les  mss.  portent  libertate. 
et  que  j'emprunte  libertati  à  Gesncr  et  à  Schœfer.  Schwartz 
défend  l'ancienne  leçon,  mais  il  l'explique  d'une  manière  peu 
satisfaisante.  Selon  lui ,  libertati  discordi  est  un  ablatif  ab- 
solu ,  qui  équivaut  à  libéra  sed  discordi  republica  ;  et  la 
phrase  signilîe  :  «  pour  des  hommes  qui,  vivant  dans  des  ré- 
«  publiques  agitées  par  la  discorde,  sont  esclaves  tout  en  se 
«  croyant  libres,  l'esclavage  sous  un  seul  maître  est  infiniment 
«  préférable.»  Ce  sens  n'est  pasdiiïérentde  celui  quej'ai  suivi; 
mais  il  m'en  vient  un  autre,  que  je  crois  tout  nouveau,  et  qui 
pourrait  bien  être  le  véritable  :  il  a  d'ailleurs  l'avantage  de 
conserver  libertate^  et  de  le  construire  avec  le  comp.  utilius  : 
«  Les  nations,"  recevant  l'une  de  l'autre  tout  ce  qui  peut  être 
«  produit  ou  désiré  quelque   part,  apprennent  combien  les 


1S8  NOTES. 

«  sujets  de  l'empire  sont  plus  heureux  sous  les  lois  d'un  ieul 
«  maître,  que  parmi  les  divisions  qu'enfante  la  liberté.  »  Re- 
marquons que,  par  liberté  ,  il  faut  entendre  surtout  l'indé- 
pendance nationale  ;  et  qu'il  s'agit  des  divisions  des  peuples 
entre  eux,  plutôt  que  des  querelles  civiles  et  domestiques.  Or, 
0)1  ne  peut  nier  que  l'empire,  en  confondant  tous  les  états 
dans  sa  grande  unité,  n'eût  fait  cesser  les  luttes  de  peuple  à 
peuple.  En  expliquant  seivientibus  par /e*  sujets  de  L'empire, 
on  ne  trouve  plus  de  contradiction  dans  les  termes,  et  on  ne 
se  demande  plus,  avec  Juste-Lipse^  si  in  libertalCj  quomodo 
servirent  ?  Je  regrette  maintenant  d'avoir  cédé  à  l'autorité 
de  deux  habiles  critiques  ,  et  de  n'avoir  pas  rétabli  Liber- 
tate  dans  le  texte.  »  —  Voilà  ce  que  j'écrivais  sur  ce  passage 
<;n  1834.  J'ajouterai  seulement  aujourd'hui  que  seruientes, 
dans  le  sens  que  je  lui  donne,  n'est  pas  plus  extraordinaire 
que  parentes  dans  Salluste,  Jug.  102  [parentes  abunde  ha- 
bemus).  La  chose  est  la  même  ;  l'expression  seule  est  dillé- 
rente.  Au  temps  de  Pline,  les  idées  monarchiques  avaient  fait 
des  progrès;  et  ce  que  sous  la  république  on  appelait  obéir, 
il  n'est  pas  étonnant  que  sous  le  quatorzième  empereur  ou 
l'appelât  servir.  N'avons-nous  pas  vu  déjà  (p.  171)  le  mot 
subjecius  employé  exactement  comme  le  français  sujet  ? 

XXXIIl.  2.  Omni  affectione,  etc.  J'ai  traduit ,  «  inacccs- 
«  sible  ou  supérieur  à  toute  prévention;  »  peut-être  aurais-je 
dû  dire,  «  atout  sentiment  de  partialité.  »  L'empereur,  comme 
le  peuple,  favorisait  souvent  tel  gladiateur  au  préjudice  de  tel 
autre.  Suétone,  Tit.  8,  nous  apprend  môme  que  Titus  ne  ca- 
chait pas  sa  préférence  pour  ceux  qu'on  appelait  ïhraces  , 
Studium  arniaturœ  Thracum  prœ  sej^erens,  mais  que  cette 
faveur  n'allait  jamais  jusqu'à  blesser  la  justice. 

3.  ISemo  e  spectatore  spectaculum  Cactus.  Caligula 
fSuét.,  35)  força  un  spectateur,  Ésius  Proculus,  à  descendre 
dans  l'arène  et  à  combattre  successivement  contre  deux  gla- 
Jiateurs.  Le  malheureux  Proculus,  après  être  sorti  vainqueur 
de  cette  lutte  affreuse,  fut  revêtu  de  haillons,  promené  par  la 
ville,  puis  égorgé  par  l'ordre  du  tyran.  Domitien  (Suét.  10) 
arracha  de  sa  place  un  autre  spectateur,  coupable  d'une  plai- 
santerie innocente,  et  le  fit  déchirer  par  des  chiens  au  milieu 
de  l'arène. 
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Unco  et  igràbus.  Quand  un  gladiateur  était  mort ,  on  le 
traînait  avec  un  croc  dans  un  lieu  pratiqué  sous  les  galeries 
de  l'amphithéâtre,  et  appelé  spoliavium.  On  y  traînait  de  la 
même  manière,  et  on  y  achevait  ceux  qui  étaient  grièvement 
blessés.  —  Ignibus  semble  avoir  rapport  à  ces  malheureux 
que  Néron  faisait  envelopper  de  matières  inflammables,  et  qui 
brûlaient  comme  des  flambcux  pour  l'amusement  du  peuple 
et  du  tyran  (Tac,  Ann.,  XV,  44,  et  la  note).  Peut-être  s'était- 
il  passé  quelque  fait  semblable  sous  Domitien. 

4.  Démens  ille,  etc.  Tout  ce  qui  suit  se  rapporte  à  Domitien. 
— Plus  bas,  je  lis  avec  nos  trois  mss.  quuinque  se  idein,  etc., 
en  faisant  précéder  ces  mots  d'une  simple  virgule.  La  construc- 
tion est,  et  [^wi]  idem  gladiatores  quod  se  putabaty  cjuum. 
se  idem  cfuod  deos  [/^ufarei].  L'absence  de  la  conjonction 
rendrait  la  phrase  décousue. 

XXXIV.  1 .  Vidimus  delatorum  agmen  inductum.  Le  mot 
agmen  manque  dans  nos  trois  mss.  Le  n°  7840,  au  lieu  de 
inductum,  a  judicium.  J'ai  suivi  le  texte  de  Schwartz.  Il  est 
certain  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  procès  ni  de  jugements.  Il  est 
certain  aussi,  par  ce  qui  va  suivre,  que  Trajan  fit  passer  sous 
les  yeux  du  peuple,  à  travers  l'amphithéâtre,  les  délateurs 
qu'il  avait  condamnés  à  la  déportation.  Titus  (Suét.  8)  avait 
déjà  donné  un  exemple  pareil. 

Sedtemplum,  sedjbrum  insederant.  Les  délateurs  avaient 
pris  pour  théâtre  de  leurs  brigandages  le  Forum  ,  où  l'on  ren- 
dait la  justice,  et  le  temple  de  Saturne,  où  était  déposé  le  tré- 
sor public.  C'était  en  eliét  par  des  poursuites  judiciaires  qu'ils 
dépouillaient  les  citoyens,  et  la  plupart  de  ces  poursuites 
avaient  lieu  sous  prétexte  de  faire  rentrer  au  trésor  des  héri- 
tages illégalement  recueillis.  La  source  principale  de  ces  dé- 
lations était  la  loi  Papia  Poppéa  ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  p.  185.  Dès  le  temps  de  Tibère,  cette  loi  donnait  lieu 
à  une  multitude  de  procès,  qui  bouleversaient  les  maisons  les 
plus  riches  et  les  plus  illustres.  Alors,  dit  Tacite ,  Ann. ,  III  ,. 
25  ,  les  lois  étaient  devenues  un  fléau  ,  comme  autrefois  les 
vices. 

Nulla  j'am  testamenta  secura.  Indépendamment  des 
moyens  de  spoliation  qu'on  trouvait  dans  l'abus  de  la  loi,  il  en 
existait  beaucoup  d'autres.  Ainsi  Domitien  s'emparait ,  sous 
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tous  les  prélcxles,  des  biens  des  vivants  et  des  morts.  11  sul- 
lisait  que  le  premier  venu  déclarât  qu'il  avait  entendu  dire  an 
défunt  que  César  serait  son  héritier  ,  pour  que  tout  testa- 
ment contraire  fût  cassé  et  les  biens  conlisqués  (  Suét.  , 
Dom.,  12). 

Nullius  status  certus.  Tac,  Ann.,  III,  28  :  Multorumque 
excisi  status,  et  terror  omnibus  intentabatur.  J'ai  lu  nuL- 
Lius  avec  Schaefer  et  Ernesti.  Nos  trois  mss.  ont  nullus. 

3.  Sécrétas  illas  et  arcanas...  opes.  Trajan  exposa  dans 
les  théâtres  et  dans  les  temples  une  grande  ^quantité  d'orne- 
ments et  de  meubles  précieux  du  palais,  comme  l'atteste  une 
épigrarame  de  Martial,  XII,  15,  citée  par  Gesner,  d'après 
J.  Lipse. 

4.  Supra  sanguinem  noxiorum.Sur  le  sang  des  criminels 
qui  avaient  combattu  parmi  les  gladiateurs  ou  contre  les  bêtes 
féroces. 

5.  Abirentj Jugèrent  vastatas y  etc.  Schwartz  et  Schaefer, 
JUgerentque.  J'ai  ôté  le  (fue,  d'après  nos  trois  mss.  Le  tour 
en  est  plus  vif. 

Scopulis  réservassent.  Les  îles  sauvages  de  Sériphe  et  de 
Gyare,  dans  la  mèr  Egée,  où  les  délateurs  avaient  fait  dépor- 
ter tant  d'innocents.  Tacite,  Hist.,  1,  2,  les  appelle  aussi  des 
rochers  :  inj'ecti  cœdibus  scopuli. 

XXXV.  2.  Jam  delatorum  turba  compleret.  Racine,  Bri- 
tann.,  act.  I,  se.  2. 

Les  déserts,  autrefois  peuplés  de  sénateurs , 
Ke  sont  plus  habités  que  par  leurs  délateurs. 

3.  Punctis.  La  loi  Remmia  voulait  qu'on  imprimât  sur  le 
front  du  calomniateur  la  lettre  K,  ancienne  initiale  du  moi 
calumnia.  Cf.  Cic.  Pro  Roscio  Amer.,  19  et  20. 

4.  Dwus  Titus.  Voy.  le  passage  de  Suétone  déjà  cité, 
Titus,  8. 

Percjuain  m.agna  quœdam. y  etc.  Schaefer,  d'après  Ges- 
ner, présente  ainsi  cette  phrase  :  Postquam  magna  quœ- 
dam  edicto  Titi  adstruxerat,  nihil  reliquisse  tibi  videba- 
tur,  etc.  J'ai  mieux  aimé,  avec  Schwartz,  garder  le  texte 
des  mss.,  sans  autre  changement  que  celui  de  per  quem  en 
perquam.  L'expression  perquam  ,  avec  un  adjectif,  est  fami- 
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lière  à  Pline.  Cf.  LX,  7  ;  pe?  t/uani  modica  quœdani  cù'iuin 
inevila  ;  LXVIII,  7  :  lioc  per(/uam  simile  liabent.  Quant  à 
nisi  tibi,  qui  choque  Gesner;  je  ne  peux  pas  en  donner  de 
commentaire  plus  clair  que  ma  traduction. 

6.  Ut  solj  ut  dies.  Telle  est  la  leçon  du  ms.  7840  ,  qu'on 
trouvera  sans  doute  préférable  à  ut  sol  et  dies. 

XXXYI.  1.  Spoliarium  cwium.  Allusion  à  ce  lieu  de  l'am- 
phithéâtre dont  nous  avons  parlé  dans  une  des  notes  précé- 
dentes, p.  189.  Il  était  ainsi  nommé,  parce  qu'on  y  dépouil- 
lait les  gladiateurs  morts.  Mais,  comme  on  y  achevait  aussi  les 
blessés  (cf.  Sénéq.,  Ep.  93),  le  mot  spoliarium  a  été  em- 
ployé par  extension  pour  repaire  d'assassins,  coupe-gorge  - 
et  peut-être  ce  dernier  sens  était-il,  aussi  bien  que  l'autre, 
dans  la  pensée  de  Pline. 

Adhuc  locus  unus,  etc.  Pline  veut  dire  que,  après  les  sages 
règlements  par  lesquels  Nerva  s'était  eflbrcé  de  remédier  aux 
maux  de  l'empire,  il  restait  encore  cependant  un  lieu  où  les 
bons  pouvaient  être  vaincus  par  les  méchants.  Ce  lieu,  c'était 
le  trésor  public,  où  les  poursuites  continuaient  en  vertu  des 
lois,  et  où  la  ruse  et  le  mensonge  devaient  l'emporter  quel- 
quefois sur  le  bon  droit.  Or,  par  l'édit  qui  amplifiait  et  com- 
plétait, comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre  précédent,  les  ordon- 
nances de  rserva ,  Trajan  avait  fermé  aux  abus  la  dernière 
porte  qui  leur  fût  encore  ouverte.  L'imparf.  essent  se  rapporte 
au  temps  qui  avait  précédé  l'édit  de  Trajan  ,  et  c'est  bien  à 
tort  que  Schœfer  voudrait  y  substituer  sint.  Le  sens  que  je 
viens  d'exposer  est  trop  évident,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
réfuter  les  explications  toutes  diflérentes  que  donnent  de  Sacy 
et  Gesner. 

3.  Fiscum...  œrarium.  Ici  est  bien  marquée  la  diftèrence 
de  ces  deux  mots  ijiscus  est  le  trésor  du  prince  ;  cerarium,  le 
trésor  de  l'état. 

Actori,».  procuratori.  Pour  le  sens  de  ces  mots,  voy.  net. 
sur  Tacite,  1. 1,  p.  465;  t.  II,  p.  547. 

4.  Tribunal  quocjue  excogitatum  principatui  est.  Pom- 
ponius,  de  Orig.  juris,  Dig.j  I,  2,  §  32  :  Adjecit  divus 
Nerva  (se.  prcetoretn)  qui  inter  fiscum  et  privatos  jus 
diceret.  Schwartz  pense  que  l'institution  de  ce  tribunal  est 
due  à  Trajan,  et  qu'il  faudrait  lire  dans  le  Digeste,  Nerwa  Tr. 
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WWII.  1.  Fectigalia.  Voy.  une  note  développée  sur  Tac, 
Ann.,  XIII,  50,  t.  lil,  p.  434. 

Vicesima  reperta  est.  Auguste,  en  l'an  de  R.  759,  établit 
un  impôt  du  vingtième  sur  les  legs  et  les  héritages.  Il  n'en 
exempta  que  les  parents  très-proches  et  les  pauvres,  Ti).riv  rùiv 
zàvu  ffUYYsvûv,  Tjxal  TïevTjTwv  (Dion,  LV,  26).  Burmann,  de 
f^ectig.  pop.  rom.j  entend  par  uâvu  (tuyys^'wv  tous  ceux  qui 
auraient  eu  droit  d'hériter  ab  intestat  ;  cl  cela  semble  en 
ellét  résulter  de  ce  qui  va  suivre. 

3.  Seu  per  Latium  in  ch'itatem...  venissent.  On  appelait 
Jus  Latii  certains  droits  propres  aux  cités  du  Latium,  et  que 
l'on  avait  étendus  à  beaucoup  de  municipes  et  de  colonies  des 
autres  parties  de  l'empire.  Dans  les  villes  qui  jouissaient  de 
ces  privilèges,  les  magistrats  prenaient,  à  l'expiration  de  leur 
olfice,  la  qualité  de  citoyen  romain  ;  et,  comme  les  charges 
étaient  annuelles  ,  les  principales  familles  se  trouvaient  en  peu 
de  temps  revêtues  de  cette  dignité.  Voyez  ,  pour  plus  de  dé- 
tails, Heinecc,  Antiq .  rom,  Synlagm.  Append.,  l,  74  scjq. 
r.f.  not.  sur  Tac,  t.  III,  519  ;  t.  V,  492. 

5.  AQinitatum  damno.  Quand  un  étranger  devenait  ci- 
toyen romain,  tous  ses  liens  de  famille  étaient  rompus.  Ses 
])arents  naturels  cessaient,  aux  yeux  de  la  loi,  d'être  ses  pa- 
rents, et  il  fallait  qu'un  privilège  vînt  à  son  secours  pour  qu'il 
jiùt  recueillir  leur  succession  ou  leur  transmettre  la  sienne. 
Voy.  Beaufort,  Rép.  rom.,  liv.  VI,  ch.  7,  extrem.  — Le  mot 
a (/înilas y  qu.'\  signifie  ordinairement  alliance jtsi  pris  ici  pour 
jiurenté  en  général,  même  au  degré  le  plus  proche. 

7.  In  patris  potestatem.  La  puissance  paternelle  était  une 
partie  du  droit  qniritaire  :  un  lils  né  avant  que  son  père  fût 
citoyen  romain  ne  pouvait  donc,  être  sous  sa  puissance  ,  s'il 
n'y  était  rangé  ireductus)  par  une  concession  du  prince. 

XXXVIII.  1.  jSon  parcius  quam  optimum  patrem  j  etc. 
Celte  pensée,  qui  sert  uniquement  de  transition,  est  plus  in- 
génieuse que  solide.  L'orateur  prête  à  Nerva  une  intention  qu'il 
n'avait  pas,  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir. 

2.  Hoc  cjuoque  amitteret  quod J'uisset.  Ceci  est  encore 
un  peu  suLiil  dans  la  forme  ,  mais  plus  juste  dans  le  fond. 
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L'avantage  d'avoir  été  père  consistait  à  hériter  de  son  fils  sans 
payer  le  vingtième.  Celte  faveur  de  la  loi,  dont  les  anciens 
citoyens  jouissaient  depuis  Auguste,  Trajan  l'étend  aux  nou- 
veaux. 

5.  Qitid  si  coheredem...  accipiat.  Ce  cohéritier,  c'est  le 
publicain  qui  perçoit  le  vingtième. 

7.  yim  Legejiique  nuturœ.  On  a  trouvé  que  Pline  s'é- 
tendait longuement  sur  cette  matière  des  successions  :  c'est 
peut-être  ne  pas  comprendre  assez  l'importance  historique  de 
tout  ce  morceau.  Indépendamment  des  détails  qu'il  contient 
sur  les  destinées  d'un  impôt  qui,  à  la  dillérence  des  tributs 
levés  sur  le  revenu,  s'attaque  directement  au  capital  même» 
il  est  intéressant  de  voir  un  consul  romain  protester,  au  nom 
des  sentiments  naturels,  contre  la  dureté  des  lois  fiscales.  On 
doit  remarquer  surtout  celte  opposition  entre  la  loi  de  la  na- 
ture, qui  unit  le  père  et  le  fils  par  des  liens  indissolubles,  elle 
droit  civil,  qui,  dans  certains  cas,  les  rendait  complètement 
étrangers  l'un  à  l'autre.  La  vieille  conslilutioa  de  la  famille  ro- 
maine, avec  ses  fictions  et  ses  règles  inilexibles,  commence  a 
céder  aux  principes  d'une  équité  plus  générale,  et  plus  en  har- 
monie avec  le  droit  des  gens  et  la  conscience  du  genre  humain. 
Le  langage  du  consul  et  les  ordonnances  du  prince  constatent, 
sans  qu'ils  s'en  doutent  eux-mêmes,  un  changement  notable 
dans  les  mœurs  et  dans  les  idées.  Les  doctrines  du  Christia- 
nisme, qui  commençaient  à  se  répandre  dans  l'empire,  n'a- 
vaient-elles pas,  à  cette  révolution  sociale,  une  part  considé- 
rable, quoique  inaperçue  ? 

XXXIX.  4.  Sororestis  etj'ratevj  avus  et  nepoles,  Schvvarlz 
lit,  sorores  esiis  etjralresj  avi  et  nepoles ^  ce  qui  est  exac- 
tement la  leçon  du  m  s.  7840.  Les  deux  autres  (et  Schaefer) , 
sorores  estis  et  Jrater,  avus  et  nepotes.  J'ai  suivi  Gierig  et 
Lallemand.  La  finale  de  sorores  est  la  première  syllabe  du 
verbe  ,  qu'un  copiste  inattenlif  aura  liée  à  soror  •  un  autre 
copiste,  trouvant  lis  isolé,  aura  rétabli  esiis-, 

Vobis  estis.  Schwartz  entend  ,  «  vous  l'êtes  pour  vous- 
mêmes,  et  non  pour  le  fisc,  »  Ce  n'est  pas  là  ce  que  demande 
la  suite  des  idées.  Il  faut  absolument  que  vobis  revienne  pour 
le  sens  à  per  vos,  soit  qu'on  le  suppose  à  l'abl.  sans  prépo- 
sition, ce  qui  semble  irrégulier,  soit  qu'on  l'explique  par  le 

Panégyr,  lat.-franç.  9 


104  NOTES. 

«Jalif  de   rapport,  pour  vous,  reLatù'ement  à  vous,  et  sans 
que  cela  regarde  personne  si  ce  n'est  vous. 

Dare  hereditateui.  Ici  «  donner  l'héritage  d'autrui ,  »  c'est 
permettre  à  un  homme  de  jouir  de  ce  qui  lui  appartient  par 
Ja  nature,  et  lui  concéder  cette  jouissance  comme  un  don. 

h.  Jditc  honores.  Ces  paroles  s'adressent  aux  habitants  des 
villes  de  droit  latin,  auxquels  l'exercice  des  magistratures 
«ians  leurs  municipes  donnait  la  qualité  de  citoyen  romain. 

Hoc  necessitudinis.  C'est-à-dire  hœc  necessiludo,  le  nou- 
veau lien  où  l'on  s'engage  en  devenant  citoyen  romain.  Ce 
nouveau  lien  neminem  destituet  velut  truncum  abrupturn 
amputatunique^  ne  laissera  plus  un  père  seul  et  sans  famille  en 
détruisant  pour  lui  tous  les  rapports  de  parenté.  Schwartz 
construit,  hoc  necessitudinis  abruptuîUj  c.-à-d.,  hœc  ne-  • 
cessiiudo  abrupta  ,  «  les  liens  de  famille  rompus.  »  Mais 
comment  hoc  pourrait-il  se  rapporter  à  une  idée  dont  il  n'est 
pas  question  dans  la  phrase  précédente,  surtout  lorsque  hoc 
necessitudinis  rappelle  si  naturellement  capessite  ciintatem? 
11  est  inutile  aussi  de  prendre,  avec  Schwartz,  truncum  pour 
un  adjectif. 

XL.  1.  y^c  ne  remoius  quidem,  etc.  Gesner  a  fort  judicieu- 
sement remarqué  que  le  chapitre  devait  commencer  ici ,  et 
non  à  Carebit  onere  x>icesiince. 

Cuicunque  modica  pecunia  ex  hereditate  aticujus  ob- 
venerit.  Telle  est  exactement  la  leçon  du  ras.  7840.  Les  deux 
autres  ont  cujuscunque  modi  ea  pecunia...  Lallemand  lit  : 
cujuscunque  modica  pecunia  ex  hereditate  aiicui  obve- 
nerit  ;  et  en  note  :  ita  recte  regius  codex  vêtus.  Ce  cod.  vet. 
ne  peut  être  que  le  7840,  et  je  viens  de  dire  ce  qui  s'y  trouve 
réellement  :  on  voit  par  là  combien  Lallemand  a  mal  lu. 
Schwartz  et  Gesner  ont  déjà  donné  la  véritable  leçon. 

4.  Ne  dii  quidem  possunt.  Que  venait  de  faire  Trajan?  il 
venait  de  remettre  une  dette.  Tout  créancier  peut  en  faire 
autant,  et  Pline  ose  dire  que  les  dieux  ne  le  peuvent  !  Car  il  a 
beau  donner  à  l'acte  de  Trajan  une  apparence  de  merveilleux 
on  disant  que  ce  prince  a  pourvu  au  passé  :  in  prceteritum 
subvetiircj  réduit  a  sa  juste  valeur,  ne  signifiera  toujours  que 
faire  grâce  d'une  dette  arriérée.  Comment  un  honune  de  bon 
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sens  a-i-il  poussé  si  loin  l'abus  de  l'esprit  ?  Je  donnerais  de 
l'or,  dit  Gesner,  pour  que  Pline  n'eût  pas  écrit  cette  phrase. 
Id  est,  ejfecisti  ne,  etc.  J'ai  écrit,  avec  Lallcmand  ,  id 
est  au  lieu  de  idem.  Déjà  celte  leçon  était  recommandée  par 
Livinéius,  J.  Lipse  et  Gruter,  et  elle  donne  beaucoup  plus 
d'unité  à  la  période.  Recommencer  une  phrase  par  Idem  ejj'e- 
cisti,  c'est  annoncer  un  nouveau  fait,  tandis  qu'il  est  toujours 
question  du  même.  Cependant  Lallemand  se  trompe  quand  il 
dit  avoir  lu  id  est  dans  le  vêtus  codex.  Ce  ms.  porte  réelle- 
ment idem  :  il  est  vrai  que  em  y  est  constamment  représente 
par  la  même  abréviation  que  est  ;  et,  si  le  mot  n'était  pas  pré- 
cédé d'un  point  et  écrit  avec  une  capitale,  on  pourrait  croire 
que  c'est  en  effet  id  est.  C'est  cette  confusion  si  facile  qui  m'a 
fait  préférer  cette  dernière  leçon. 

XLI.  1.  Collationes.  On  appelait  ainsi  les  contributions 
extraordinaires  que  les  villes  et  les  particuliers  offraient  au 
prince,  soit  au  commencement  de  son  régne,  soit  à  l'occasion 
d'une  victoire,  ou  de  quelque  autre  événement,  heureux  ou 
malheureux.  Ces  dons,  qui  d'abord  étaient  volontaires,  de- 
vinrent, avec  le  temps,  un  véritable  impôt,  aussi  forcé  que 
tout  autre.  Caligula  (Suét.  42)  se  fit  payer  tribut  à  la  naissance 
de  sa  lîlle,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  de  la  nour- 
lir.  Néron  (Suét.  38)  épuisa  les  provinces,  à  force  d'en  rece- 
voir et  d'en  exiger  des  dons  de  cette  espèce  après  l'incendie 
de  Rome.  Titus  au  contraire  (Suét.  7)  refusa  même  ce  que 
l'usage  et  les  convenances  lui  permettaient  d'accepter  ,  ne 
concessas  guident  ac  solitan  collationes  recepit.  Déjà  Au- 
guste (comme  lui-même  le  déclare  dans  le  Monument  d'An- 
cyre)  avait  refusé  plusieurs  fois  Vaui-ujn  coronariuni ,  que  , 
dès  le  temps  de  la  république,  les  peuples  offraient  aux  géné- 
raux vainqueurs. 

Donativ'um  reddidisse  ,  congiarium  obtulisse.  Schwarlz 
pense  qu'ici  reddidisse  a  le  même  sens  que  le  simple  dédisse. 
L'opposition  de  ce  verbe  avec  obtulisse  me  fait  croire  plulùl 
qu'il  signifie  payer  ;  car  4e  don  militaire  était  une  dette  que 
la  coutume,  sinon  la  loi,  imposait  aux  princes  à  leur  avè- 
nement. 

2.  Niliil  retinuissent.  Ces  deux  mots  ne  sont  dans  aucun 
de  nos  mss.  Schwartz  les  a  empruntés  aux  anc.  édd.  Schaefer 
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a  imprimé  detinuissent;  mais  il  déclare  en  noie  qu'il  préfère 
l'elinuissent. 

Nec  anjevas  quidquam.  Celte  leçon  est  celle  du  ms.  7840. 
Comme  Schwartz  l'aval l  déjà  vue  dans  celui  de  Wolfenbiitlel, 
et  qu'il  la  trouve  bonne  ,  je  l'ai  admise,  au  lieu  de  et  nihil 
auj'eras.  A  la  suite  de  ces  derniers  mots ,  le  n°  7805  porte,  iii 
si  nihil  largiaris  et  auferas  omnia  supersint.  Schwartz,  qui 
note  cett«  addition,  écrit....  et  auj'eras  oinnia,  supersint 
omnia  :  c'est  une  erreur,  si  son  cod.  paris,  est  le  nôtre  ; 
nmnia  ne  s'y  trouve  qu'une  fois.  Il  est  probable  au  reste  que 
l'incise  ajoutée  est  une  glose  :  elle  rendrait  la  période  lente  et 
ennuyeuse  à  force  de  symétrie.  Le  n°  7840  n'en  oflre  pas  la 
moindre  trace,  non  plus  que  le  n*'8556.  Celui-ci  manque  même 
d'une  négation  indispensable  :  il  porte,  tibi  cuni  tant  multa 
largiaris  et  auferas  omnia  supersint. 

XLII.  1.  Voconiœ  et  Juliœ  leges.  La  loi  des  Douze  Tables 
appelait  à  la  succession  du  père  tous  les  enfants  et  petits-en- 
fants qui  étaient  en  sa  puissance,  et  cela  sans  distinction  de 
sexe  (Instit.  III ,  1  ,  §  1).  Mais  on  trouva  que  cette  loi ,  ne 
restreignant  pas  assez  les  richesses  des  femmes,  laissait  une 
porte  ouverte  au  luxe,  qui  est  inséparable  de  ces  richesses. 
En  l'an  684,  le  tribun  T.  Voconius  en  lit  rendre  une  autre, 
qui  ôtait  le  droit  d'hérédité,  soit  testamentaire  ,  soit  ab  in- 
testat, aux  fdles  de  tout  citoyen  possédant  une  certaine  for- 
tune, que  Gaïus,  Instit.  II,  §  274,  fixe  à  cent  mille  sesterces. 
Un  père  pouvait  seulement  laisser  à  sa  fille  des  legs  d'une  quo- 
tité déterminée.  Comme  celte  «gueur  du  droit  était  contraire 
aux  sentiments  naturels,  on  l'éludait  par  le  moyen  des  fidéi- 
commis,  sans  parler  des  autres  contraventions  que  sans  doute 
on  ne  manquait  pas  de  se  permettre.  C'était  une  riche  matière 
pour  les  délateurs,  intéressés  par  des  récompenses  à  faire  ren- 
trer au  fisc  ou  au  trésor  les  legs  illicites  et  les  héritages  ca- 
ducs. Leliv.  27  de  l'Esprit  des  Lois  de  Montesquieu  fait  parfai- 
tement comprendre  celte  loi  Voconia.  Elle  fut  adoucie ,  dans 
quelques-unes  de  ses  dispositions»,  par  la  loi  Papia  Poppéa, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  elle-même  était  desti- 
née à  compléter  la  loi  Julia,  de  Maritandis  ordinibus.  Pline 
parle  de  ces  lois  au  pluriel,  à  cause  du  grand  nombre  de  lilrfes 
dont  elles  étaient  composées. 
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Majestatis...  crimen.  Voyez,  sur  la  loi  de  majesté  ,  Tacite, 
Ann.  I,  72,  ei  passim  j  Montesquieu,  Grand,  et  décad,  des 
Rom.    14. 

2.  Reddita  est  amicis  Jîdes,  etc.  Tac.  Hist.  ï,  2  :  Odio  et 
terrore  corrupti  in  dominos  seivi,  in  pulronos  liberti  ;  et , 
nuibus  deerat  iiiiniicusj  per  arnicas  oppvessi. 

3.  Sejvile  hélium.  Allusion  aux  révoltes  d'esclaves  qui 
avaient  mis  plus  d'une  fois  la  république  en  péril.  Voyez  not. 
sur  Tacite,  t.  Il,  p.  412. 

4.  Principem  illum.  Domitien. 

XLIII.  1.  Nunc  quia  scriptus,  nunc  quia  non  scriplus. 
Sous  les  Caligula ,  les  Néron  ,  les  Domitien  ,  il  fallait  qu'un 
père  de  famille  léguât  une  partie  de  sa  fortune  à  l'empereur, 
s'il  voulait  conserver  l'autre  partie  à  ses  enfants  ou  à  l'héritier 
de  son  choix.  C'est  ainsi  qu'Agricola  nomma  Domitien  cohé- 
ritier de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Ce  tyran,  aveuglé  par  la  flat- 
terie, ne  voyait  pas,  dit  Tacite,  43 ,  que  les  bons  pères  ne 
font  héritiers  que  les  mauvais  princes.  Caligula  (Suét.  38) 
cassa,  sous  prétexte  d'ingratitude  envers  César,  les  testaments 
de  tous  les  centurions  primipilaires  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Tibère,  n'avaient  rien  légué ,  soit  à  ce 
prince,  soit  à  lui-même.  Et  en  général  il  annulait  tout  testa- 
ment où  il  n'était  pas  nommé,  pour  peu  qu'un  délateur  vînt 
dire  que  le  défunt  avait  manifesté  quelquefois  l'intention  -de 
lester  en  faveur  de  César.  Voyez  d'autres  exemples  pareils 
<lans  Suétone,  Nér.  32  ;  Domit.  12.  — Quant  au  texte  de  cette 
phrase,  il  était  fort  altéré  dans  les  anciennes  édd.  Schwartz 
l'a  définitivement  constitué  tel  que  nous  le  donnons,  et  tel  qu'il 
se  trouve  dans  nos  trois  mss. 

Falsis...  iniquis  tabulis.  Des  testaments  supposés  ou  in- 
justes. —  Plus  bas, Jurer  n'est  pas  la  folie  proprement  dite, 
qui  rend  incapable  de  tester  ;  c'est  la  folie  momentanée  qui 
naît  de  la  colère  :  IraJ'uror  brevis  est. 

4.  Cesseril  parwn  gratus.  L'ingratitude  était  la  cause  la 
plus  ordinaire  de  la  rescision  des  testaments. 

5.  Hausia  et  iinplicata.  Telle  est  la  leçon  adoptée  pur 
Gesner  et  par  Schwartz.  Ce  dernier  dit  avoir  trouvé  implicata 
dans  le  nis.  de  Venise;  et  ce  mot  répond  en  eflèt  à  laqucis  , 
comme  hausia  répond  à  hamos.  Nos  trois  mss.  ont  hausia  et 
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mulliplicata.  Celle  variété  de  leçons  vient,  selon  Gcsner,  de 
ce  que,  quelque  copiste  ayant  écrit  aucta  pour  hausta  y  un 
second  aura  changé  implicata  en  multiplicata,  pour  que  les 
deux  participes  fussent  mieux  en  rapport  l'un  avec  l'autre. 
Mais  hausta  me  semble  inattaquable,  à  cause  de  la  justesse 
de  la  métaphore  et  de  l'accord  des  mss.  Lucien,  dans  un  sujet 
semblable,  se  sert  de  la  même  figure;  Dialog,  Mort.  8  :  Kai 

ôî)£aT'.  <>\JYxaTa(T7ïà<ja;. 

XLIV.  4.  Etajferebas  excusalionem  adoptati.  Cette  leçon, 
qui  est  celle  des  mss.  7805  et  855G,  et  de  l'éd.  de  S.  G., 
fait  un  sens  excellent.  Pline  dit  àTrajan  que,  si  lui-même  a 
éprouvé  que  c'était  une  tache  pénible  de  succéder  à  Nerva  , 
personne  cependant  n'aurait  eu  le  droit  de  lui  demander  pour- 
quoi il  s'en  était  chargé  :  il  n'avait  pas  désiré  l'empire  ;  c'est 
l'adoption  qui  le  lui  avait  donné,  et  il  l'avait  reçu  par  obéis- 
sance. Schwartz  et  Gesner,  qui  préfèrent  adoptantij  et  qui 
expliquent,  «  vous  alléguiez  celte  excuse  à  Nerva  quand  il  vous 
adoptait,  »  semblent  oublier  que  ni  Dion  ni  Pline  ne  disent 
que  Nerva  eût  consulté  Trajan  avant  de  l'adopter,  et  que 
d'ailleurs  l'un  était  à  Rome  et  l'autre  en  Germanie.  En  sup- 
posant que  Trajan,  dans  sa  réponse  à  Nerva,  ait  employé  des 
formules  de  modestie,  ce  n'est  pas  à  cela  que  peut  faire  allu- 
sion le  moi  excusationem  ,  puisque  l'imparfait  ajferehas ,  en 
relation  avec  expevtus  et  ipse  es,  se  rapporte  évidemment  au 
temps  où  déjà  Trajan  était  empereur.  Comp.  tout  le  cha- 
pitre 9,  ci-dessus. 

5.  An  pî'ona  parvaqiie  sunt,  etc.  Pline  parle  trop  comme  un 
esclave  récemment  délivré:  on  dirait  que  le  joug  de  Domilien 
pèse  encore  sur  sa  tête.  Ne  pas  faire  acheter  la  sûreté  aux  dé- 
pens de  l'honneur  est  le  premier  devoir  de  tout  gouvernement  : 
ce  n'est  pas  là  un  éloge. 

7.  Acuuntur  islo  integritatis  et  indusiriœ  pj-etio  similes, 
dissimiles  alliciuntur.  Avant  Schwartz  on  lisait  isli,  que  ce 
critique,  d'après  une  conject.  de  J.  Lipse,  a  changé  en  isto  : 
celte  leçon  parfaitement  claire,  est  aujourd'hui  reçue.  L'éd.  de 
J.  de  la  Baune  porte,  acuuntur  isti  integritatis  et  industriœ 
pretio  :  siniiLesy  dissimiles  alliciuntur,  ce  qui  est  le  texte  d<" 
nos  trois  mss.  et  de  l'éd.  de  S.  G.,  sauf  la  ponctuation,  et  l'ai- 
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lération  du  premier  mot,  écrit  dans  l'édit.  accuuiiLur,  dans  le 
ms.  7840  acciuntur,  dans  les  deux  autres  accuntur,  «  Malgré 
«  l'heureuse  correction  due  à  J.  Lipse  ,  dit  Gesner,  Arntzé- 
«  nius  a  pourtant  mieux  aimé  manger  du  gland_,  paXavr,- 
«  çayeiv,  »  c'est-à-dire  qu'il  a  préféré  l'ancien  texte.  La  criti- 
que de  Gesner  n'est  pas  polie,  et  de  plus  elle  n'est  pas  juste.  On 
peut,  sans  mériter  d'être  rern^oj-é  au  gland  primitif,  soutenir 
une  leçon  donnée  par  tous  les  mss.,etméme  en  tirer  un  sens 
qui  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Pline;  le  voici  :  «  Les  prix 
«  de  l'intégrité  et  du  talent  sont  un  aiguillon  pour  l'homme  qui 
«  les  reçoit,  un  attrait  pour  ceux  qui  lui  ressemblent,  ajoutons 
«  même  pour  ceux  qui  ne  lui  ressemblent  pas.  » 

XLV.  4.  Prœjecturam  morum.  Depuis  la  chute  de  la  ré- 
publique la  censure  n'existait  plus.  César  (Suét.  76)  s'en  lit 
donner  les  pouvoirs  sous  le  titre  de  PrœJ'ectura  înorum.  Au- 
guste prit  comme  lui  la  surveillance  perpétuelle  des  mœurs  , 
sans  accepter  le  nom  de  censeur  :  toutefois,  en  732,  il  nomma 
deux  censeurs,  L.  Munatius  Plancuset  Paulus  Emilius  Lépidus 
i'Dion,  LIV,  2),  et  ce  furent  les  deux  derniers  particuliers 
qu'on  vit  revêtus  ensemble  de  cette  dignité.  Claude  (Suét.  Kî) 
se  nomma  censeur  et  s'associa  L.  Yitellius.  Enfin  Domitien 
joignit  à  ses  autres  titres  celui  de  censeur  perpétuel ,  qui  se 
trouve  sur  plusieurs  de  ses  médailles.  Pline  nous  apprend  ici 
que  Trajan  ne  voulut  être  ni  censeur  ni  préfet  des  mœurs.  Cf. 
lîeaufort,  Eép.  ro7n.,  t.  III. 

5.  Flexibiles...  ducimur  a  principe.  Comparez  Massillon  , 
Petit  Carême,  Exemples  des  grands.  Claudien  ,  IV  Cons. 
Honor.  299,  a  dit  aussi  : 

Componltur  orbis 
Régis  ad  exemplum  ;  nec  sic  inflectere  sensus 
Hunianos  edicta  valent,  quam  \ita  regentis. 
Mobile  mutatur  semper  cura  principe  vulgus. 

XLVI.  1.  Obtinuit  alicjuis,  etc.  Domitien  (Suét.  7)  avait 
interdit  la  scène  aux  histrions  ou  pantomimes,  en  leur  lais- 
sant toutefois  le  droit  d'exercer  leurs  talents  dans  leurs  mai- 
sons. Déjà,  sous  Néron,  ces  baladins  avaient  été  chassés  d'Ita- 
lie et  rappelés  ensuite.  Voyez  Tacite,  Ann.  XIII,  25,  XIV, 
21,  et  la  note,  t.  III,  p.  400;  de  plus,  Suélone,  >'ér.  IG. 
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3.  Utnwiqiie  recte.  Pline  veut  louer  également  Trajan  ef 
Nerva,  qui  avaient  fait  tout  le  contraire  l'un  de  l'autre.  Il  était 
diflioile  qu'il  trouvât  pour  cela  un  argument  bien  solide.  Si 
un  mauvais  prince  a  fait  quelque  chose  de  bien,  pourquoi 
donc  le  défaire  ?  Mais  Nerva  était  un  prince  faible,  qui  avait 
cédé  aux  clameurs  populaires  :  Trajan,  plus  fort  et  en  même 
temps  plus  adroit,  impose  au  peuple  sa  propre  volonté. 

4.  Scenici  imperatoris.  Néron.  Voyez  Suétone,  20  sijq.  ; 
Tacite,  Ann.  XM,  4,  cl  passim. 

7.  T'mwi  tuo  seculo  nihil  est,  etc.  Schaefer,  d'après  Gesner, 
lit  tuo  in   seculo,  sans  tum.  D'abord  tum  est  nécessaire  pour 
répondre  à  quujti,  qui  commence  la  période  :  ensuite  il  est  dans 
nos  trois  mss.;  seulement  ils  ont  tum  in  seculo  ;  le  n°  7840 
a  un  petit  o  sur  la  finale  de  tum.  Peut-être  faudrait-il  lire, 
avec  Schwartz  ,  tum  tuo  in  seculo,    ou  s'en  tenir  à  la  leçon 
des  mss.  tum  in  seculo  ;    ce  chapitre   môme  olTre   déjà  un 
exemple  de  5ecMZu/n  employé  sans  déterminatif ,  et  le  Pané- 
gyrique en  renferme  plusieurs  autres.  Quant  à  quum  ita  corn- 
paratum  sit,  le  ms.  865G  porte  cum  ita  comparatum  est  sit 
utj  etc.;  d'où  je  conclus  que  le  mieux  serait  de  lire  ,  quum 
ita  comp.  est,...  tum,  etc.  Sit  peut  avoir  été  introduit  après 
la  disparition  de  tum,  ou  à  cause  de  l'habitude  où  l'on  est  de 
joindre  quutn  au  subjonctif,    mode    qui   n'est  point  admis 
dans  la  formule    quum...  tum,  signifiant  d'un  côté...  d'un 
autre  côté.  Cependant,  comme   le  subjonctif  peut  subsister 
sans  trop  altérer  le  sens  ,  j'ai  cru   ne  devoir  rien  changer. 
Voyez  Méth.  latine,  §480,  et  la  Rem. 

8.  Qui  est  tranquillissimus  status.  Je  ne  sais  pourquoi 
Schaefer  supprime  est.  Ce  verbe  est  dans  tous  nos  mss. —Quant 
au  fond  de  la  pensée,  on  pourrait  se  demander  s'il  est  vrai 
que  les  honnêtes  gens  puissent  vivre  tranquilles,  quand  les 
méchants  ne  craignent  rien  ;  au  moins  faudrait-il  que  ces 
derniers  eussent  la  crainte  des  lois.  Il  est  fâcheux  ,  disait  le 
consul  Fronton,  en  parlant  de  Nerva  d'avoir  un  prince  sous 
qui  rien  n'est  permis  ,  plus  fâcheux  d'en  avoir  un  sous  qui 
tout  est  permis  (Dion,  LXVIll,  1). 

XLVll.  1.  Dicendi  ma^istris.  Trajan  aimait  les  savants, 
quoique  lui-même  n'eût  qu'un  savoir  borné  et  une  éloquence 
médiocre.  Aurél.  Vict.  Epitome,  13. 
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Sapienliœ  doctoribus.  Trajan  était  peu  versé  dans  l'élude 
spéculative  de  la  philosophie  j  mais  il  en  pratiquait  les  œuvres, 
et  «a  philosophie  était  en  action.  Dion,LXVllI,  7. 

ExsiLiis  puniebat.  Domilien  chassa  tous  les  philosophes 
de  Rome  et  de  l'Italie  (Tacite,  Agr.  2;  Suétone,  Dom.  10). 
AuIu-Gelle,XV,  II,  nous  apprend  que  ce  fut  à  cette  occasion 
qu'Épictète  se  retira  de  Rome  à  ^Jicopolis. 

4.  Publicarum  œdium  Jiomine.  L'empereur  était  en  même 
temps  grand  pontife;  et,  comme  l'a  remarqué  J.  Lipse,la  loi 
voulait  que. le  grand  pontife  habitât  in  publico.  Auguste  ,  au 
lieu  de  se  loger  dans  un  édifice  public,  avait  ouvert  au  public 
une  partie  de  son  palais  (Dion,  LIV,  27).  Nerva  et  Trajan  ne 
faisaient  que  renouveler  cet  ancien  usage,  tombé  en  désuétude 
sous  des  princes  qui  se  renfermaient  chez  eux  comme  dans  une 
forteresse. 

6.  Juxta  te  tat?ien.  Telle  est  la  leçon  de  Schwartz  et  de  nos 
trois  mss.  Schaefer  omet  te. 

XLVllI.  4.  Multo  rubore  suffiisa.  Voyez  Tacite  ,  Agr.  45, 
cl  la  note,  l.  YI,  p.  428. 

5.  Secrctumque  cnpianteni,  Domilien  (Suét,  3)  avait  l'ha- 
bitude de  se  renfermer  des  heures  entières  dans  son  cabinet , 
pour  y  méditer  ses  vengeances.  Cf.  Tac.  Agr.  39. 

XLIX.  2.  JSon  soliiudine.  Ce  mot  est  opposé  à  cwium  ce- 
lebritate.  Au  lieu  de  solitudine.  Schaefer  imprime  encore  «/- 
titudine,  quoique  Gesner  déclare  qu'il  ne  sait  d'où  vient  celte 
leçon.  Tous  les  mss.  ont  solitudine. 

4.  J\um  autein  sérias^  etc.  Ici  num  convient,  parce  que 
la  réponse  doit  être  négative  :  aussi  la  leçon  n'esl-cUe  pas 
contestée. 

Non  remis sionibus  tuisj  etc.  Celte  question  et  toutes  les 
suivantes  doivent  commencer  par  non^  pour  nonne ,  parce 
qu'elles  supposent  des  réponses  affirmatives  :  aussi  deux  de 
nos  mss.  et  l'éd.  de  S.  G.  ont-ils  uniformément  non.  Le  ms. 
7840  varie  entre  non  et  num,  Schaefer  lit,  nuni  remissioni- 
bus  luis  ;  aux  autres  interrogations,  il  met  non. 

6.  Ame  médium  diem.  Suétone,  21,  rapporte  que  Domi- 
lien faisait,  au  milieu  du  jour,  un  repas  abondant,  et  qu'au 
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repas  du  soir,  appelé  cœna,  qui  était  le  principal  chez  le» 
Romains,  il  ne  prenait  presque  rien. 

Plenus  ïpse  et  ructans.  Ce  tableau  de  Domilien  à  table  , 
que  l'orateur  applique  négaiivenicnl  à  Trajan,  est  rempli  de 
détails  qui  répugnent  à  notre  délicatesse.  Je  doute  que  per- 
sonne, prince  ou  particulier,  fût  flatté  d'un  éloge  qui,  suivant 
l'expression  d'un  commentateur,  se  réduit  à  dire  :  Tu  non  es 
porcus.  Pline  même  aurait-il  adressé  en  face  de  tels  compli- 
ments à  l'empereur  ?  11  les  lut  devant  un  auditoire  bienveillant, 
réuni  pour  entendre  une  composition  ingénieuse  et  savamment 
étudiée  :  là  il  était  plus  libre  que  devant  le  sénat  et  le  prince. 
Du  reste,  j'ai  affaibli  le  moins  qu'il  m'a  été  possible  les  traits 
de  celte  peinture  ;  mais  je  les  ai  rendus  à  Domitien,  en  substi- 
tuant la  troisième  personne  à  la  seconde.  Le  sens  n'y  perd 
rien  ,  et  les  convenances  de  notre  langue  sont  mieux  ob- 
servées. 

8.  Peregrinœ  supevslilionis  mysleria.  Juste-Lipse  entend 
ces  mots  des  prêtres  d'Isis,  de  Bellone  et  de  Cybèle  ,  qui  , 
venus  d'Egypte,  de  Cappadoce  ou  de  Syrie,  affluaient  à  Rome, 
et  promenaient  par  les  bourgs  et  par  les  maisons  leur  charla- 
tanisme, leurs  danses  bizarres  et  leur  mendicité,  prédisant 
l'avenir  ou  égayant  les  festins  pour  de  bonnes  rétributions. 
Voyez  Juvénal,  Sat.  VI,  511,  et  Apulée,  liv.  8,  et  liv.  9  ini- 
tia. Quant  au  texte,  j'ai  garde  la  leçon  mysleria,  que  défend 
Schwartz  et  qui  est  généralement  reçue.  Deux  de  nos  mss.  ont 
ministej'ia,  le  n**  7840  minsteria,  et  l'éd.  do  S.  G.  misteria. 
Schwartz  convient  que  ministeria  se  trouve  encore  dans  d'au- 
tres mss.  qu'il  ne  désigne  pas.  Il  pourrait  se  faire  que  ce  fût 
la  véritable  leçon,  dans  le  sens  de  ministri,  ce  qui  ne  change- 
rait en  rien  la  pensée  de  l'auteur. 

Inde  libi  pai eus  et  bvevis  soinnus.  Pline  ne  veut  pas  dire 
que  Trajan  dort  peu,  à  cause  de  la  sobriété  de  ses  repas  : 
Dion,  LXVIII  ,  7,  nous  apprend  que  Trajan  aimait  le  vin. 
Inde  ne  marque  pas  conclusion,  il  marque  succession  :  l'au- 
teur a  parlé  des  heures  consacrées  au  travail  et  aux  audiences, 
ensuite  des  heures  du  délassement  et  de  la  table  ;  il  arrive 
enlin  à  celles  du  sommeil  ;  et  il  a  montré  ainsi  tout  l'emploi  de 
la  journée.  0 

L.  1.  3'cc  unius  oculis  ..  jusqu'à  iiinjiis  est.  Ce  passag»? 
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ost  un  de  ceux  que  le  P.  Bouhours  cite  avec  éloge,  ainsi  que 
la  phrase  qui  commence  par  Tanta  benignitas  ,  à  la  page 
suivante,  §  G. 

•i.  Nec  jam  clarissimnrum  virorum,  etc.  Comparez  les 
plaintes  éloquentes  de  Cicéron,  Philipp.  II,  2G  sqq,^  au  sujet 
de  la  maison  de  Pompée  envahie  par  Antoine. 

4.  Domini  scieniis*  La  leçon  scientis,  appuyée  par  tous 
les  mss.,  défendue  par  Gronovius,  par  Gesner,  par  Schwartz, 
et  par  Ernesli,  est  inattaquable.  C'est  donc  à  tort  que  Lalle- 
mand  a  gardé  la  vieille  conjecture  non  servientis.  Cependant 
les  critiques  que  je  viens  de  citer  expliquent  mal  doviiiu 
scieniis.  Ces  mots  ne  se  rapportent  pas  à  Trajan  ;  il  ne  s'agit 
pas  non  plus  d'un  propiiétaire  qui,  possédant  un  nombre 
borné  de  domaines  ,  peut  les  connaître  tous.  Pline  veut  dire 
que  les  maisons  des  grands  citoyens  de  l'ancienne  Rome  ap- 
partiennent maintenant  à  des  maîtres  qui  connaissent  tout  le 
prix  d'une  telle  possession  ,  et  qui  savent  quels  souvenirs  de 
gloire  s'attachent  à  ces  demeures  illustres ,  à  ces  demeures 
qui,  comme  dit  Pline,  Hisi.  Nai.  XXXV,  2,  reprochaient 
chaque  jour  à  un  propriétaire  sans  vertu  qu'il  entrait  dans  le 
triomphe  d'autrui^  exprobranùbus  teciis  quotidie  inibelleni 
dominiiin  intvarein  alienum  triumphiun.  C'est  à  ces  indignes 
détenteurs  d'héritages  usurpés,  que  le  panégyriste  oppose 
des  maîtres  capables  d'apprécier  les  biens  qu'ils  possèdent  : 
domini  scientis. 

6.  Illos  tnagni  aliquando  imperaCoî'is  hortos.  Les  Ro- 
mains appelaient  lioni,  ce  que  les  Italiens  nomment  aujour- 
d'hui une  villa ^  c.-à-d.  une  maison  de  plaisance  avec  ses 
jardins,  son  parc,  ses  viviers,  ses  chasses  et  toutes  ses  dépen- 
dances. Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  des  villa  de  Lucullus,  ou 
de  Pompée,  ou  de  quelque  autre  grand  capitaine  de  Rome 
libre.  —  Schvrarlz  remarque  que  aliquando  manque  dans  son 
ms.  Il  est  dans  les  trois  nôtres. 

7.  Quod  j'udicio  accepisti.  Trajan  «levait  ses  biens  à  la 
volonté  libre,  au  jugement  éclairé  de  son  père  adoptif,  et 
non  ,  comme  tant  d'autres ,  au  hasard,  ou  à  la  spoliation  des 
citoyens. 

LI.  1.  Immanium  transi'ectione  saxorum.  Pline  semble 
avoir  emprunté  à  son  oncle  cette  déclamation  contre  les  maè- 
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ses  de  pierre  dont  le  transport  ébranle  les  maisons  et   fait 
osciller  le  faite  des  temples.  Celui-ci,  Hist.  I^at.  XXXVI,  2, 
remarque,  avec   une  sorte  d'indignation  ,   que  M.  Scaurus  , 
beau-fils  de  Sylla,  décora  sa  maison,  sur  le  mont  Palatin  ,   de 
colonnes  de  marbre  hautes  de  trente-huit  pieds,  et  que,  lors- 
qu'on les  y  transporta,  l'entrepreneur  des  égouts  se  fit  donner 
caution  pour  le  dommage  qu'elles  pourraient  causer.  «  Et  ces 
«  masses   énormes ,    ajoule-t-il,  étaient  traînées  au  domicile 
'<  d'un  particulier  !  »  Apparemment  celles  qui  servaient  à  con- 
struire les  édifices  publics  n'ébranlaient  pas  moins,  sur  leur 
passage,  les  voûtes  et  les  murailles  :  or  Pline  le  jeune  va  louer 
Trajan  de  ce  qu'il  élevé  des  portiques,  des  temples  ,  un  cirque 
digne  du  peuple  roi.  Le  fait  est  que  Trajan  aimait  à  bâtir,  et 
qu'il  remplit  Rome  et  les  provinces  de  monuments  de   toute 
espèce.   Aurél.  Vict.  Epiiotn.  Il,  rapporte  que  Constantin  le 
comparaît  à  la  pariétaire,  à  cause  du  grand  nombre  d'édifices 
sur  lesquels  son  nom  était  inscrit  (cf.  Amm.  Marc.  XXVII,  3). 
Mais   Trajan    bâtissait   pour  le  public  et  Domiticn  pour  lui- 
même,  et  c'est  ce  contraste  que  l'orateur  a  voulu  signaler.  On 
peut  voir,  au  sujet  du  palais  de  Domitien  ,  les  adulations  em- 
phatiques de  Stace,  Sih>.  IV,  2j  et  les  justes  censures  de  Plu- 
tarque,  Vie  de  Publicola,  15. 

2.  Saiis  est  tibi  niniiuuiqiie^  etc.  Je  lis  celte  phrase  comme 
elle  se  trouve  dans  nos  trois  mss.  L'édition  de  S.  G.  et  beau- 
coup d'autres,  au  lieu  de  /«a^/zw/n^  portent  mugis,  dont  on  a 
fait  par  conjecture  inuK'is  ,  qu'ont  adopté  Gesner  et  Schîefer. 
Pourquoi  n'en  avoir  pas  fait  plutôt  inajus  ?  — J'avais  ponctué 
ainsi  dans  la  première  édition  :  Satis  est  tibi  niiniujnque , 
quuni  successeris  J'rugalissimo  principi  ;  magnum  ,  etc., 
et  j'avais  traduit:  «  C'était  beaucoup  de  succéder  à  l'économie 
«  de  Nerva  ;  c'est  plus  encore  de  trouver  du  superflu  à  re- 
«  trancher  sur  ce  qu'il  vous  a  laissé  comme  nécessaire.  »  Ce 
sens,  pris  en  lui-même,  est  d'une  justesse  incontestable;  mais 
est-il  facile  de  le  retrouver  dans  le  texte  latin  sans  en  forcer 
un  peu  la  construction  ?  Il  s'en  présentait  un  autre  ,  qui 
pourrait  séduire  au  premier  abord  :  «  Succédant  à  un  prince 
«  très-économe,  vous  avez  plus  de  biens  qu'il  ne  vous  en  faut.» 
Mais  comment  lier  cette  pensée  a  la  suivante  :  «  c'est  une 
"  grande  action  de  retrancher  quelque  chose  à  ce  qu'un  tel 
n  prince  vous  a  laissé  comme  nécessaire  ?  »  car  enfin  ce  prince 
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a  dû  laisser  d'autant  plus  de  biens  qu'il  était  plusèéconome, 
et  alors  il  y  a  peu  de  mérite  à  trouver  du  superflu  dans  son 
héritage.  Aussi  peu  satisfait  de  mon  commentaire  que  de  ceux 
des  autres^  j'ai  proposé,  dans  une  note  additionnelle,  placée  a 
la  fin  du  volume,  une  nouvelle  explication  à  laquelle  je  m'en  , 
tiens,  et  que  je  crois  la  véritable.  Elle  consiste  à  entendre  par 
f'rugalissimo  un  homme  qui  retranche  non-seulement  sur  ses 
dépenses,  mais  encore  sur  ses  possessions.  Or  Dion  ,  LXVIII, 
2,  nous  apprend  que  Nerva  rendit  tout  ce  qui  existait  encore 
dans  le  trésor  des  confiscations  de  Domitien,  qu'il  fit  au  peuple 
de  grandes  distributions  de  terres,  qu'il  vendit,  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  l'état,  beaucoup  de  meubles  et  d'effets  pré- 
cieux du  palais,  ainsi  que  des  domaines  et  des  maisons  qui 
lui  appartenaient  en  propre.  D'un  autre  côté,  nul  doute  que 
homojrugi  ne  signifie  un   homme  désintéressé  aussi    bien 
qu'un  homme  économe  :  selon  Cicéron,  Tuscul.  III,  S,Jfu- 
f^alltas  contient  toutes  les  vertus  ;  et.  entre  autres  vices  aux- 
quels le  philosophe  oppose  cette  qualité,  il  nomme  spéciale- 
ment l'avarice.  Je  mets  donc  deux  points  après  nimi  imcjne, 
et  je  traduis  ainsi  :  «  Vous  crovez  avoir  assez  et  trop  de  biens  : 
«  successeur  du  plus  désintéressé  des  princes,  il  est  beau  de 
«  trouver  du  superflu  à   retrancher  sur  ce  qu'un   tel  prince 
«  vous  a  laissé  comme  nécessaire.  »  Une  traduction  italienne 
de  M.  l'abbé  Imbimbo,  publiée  à  Naples  en  1830,  mais  dont  je 
n'ai  eu  connaissance  qu'en  faisant  imprimer  cette  nouvelle  édi- 
tion, ponctue  le  latin  exactement  comme  je  le  fais,  et  le  rend 
ainsi  :  «  Âbbastanza  tu  reputi  possedere  ,  ed  anche  troppo  :  ed 
essendo  ad  un  pavcissimo  principe  succedulo,  gran  falto  è 
rifiutare  alcuna  délie  cose  che  quegli  come  necessarie  lasciô.  » 
Cette  traduction  ne  diffère  de  la  mienne  que  par  la  manière  de 
rendre //•«^a/i^5i»io  ,•  la,  je    crois,  est  tout  le  nœud  de  l;i 
difficulté. 

2.  Recidej^e.  Ici  j'ai  cédé,  peut-être  à  tort ,  à  l'autorité  des 
critiques.  Nos  trois  mss.  et  l'anc.  éd.  portent  rejicere.  Il  est 
vrai  que  amputare  semble  appeler  recidere  ;  et  le  sens  gêné-- 
rai  est  d'ailleurs  le  même. 

3.  Occulta  celeritate.  Une  célérité  qui  échappe  aux  re- 
gards, qui  est  telle  qu'on  voit  la  fin  de  l'ouvrage  sans  en  avoir 
remarqué  les  progrès;  une  vitesse,  pour  ainsi  dire,  occulte, 
magique,  un  enchantement  enfin.  Ces  mois  fixent  le  sens  de 
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connnulatfi.  ■■  en  Aoyanl  ces  grands  édifices  achevés  en  si  peu 
de  temps,  on  dirait  que  le  terrain  qu'ils  occupent ,  ou  les  bâ- 
timents qu'ils  ont  remplacés,  n'ont  fait  que  subir  un  change- 
ment de  forme,  une  rapide  métamorphose.  Comparez  ci-des- 
sus, p.  161,  no  6. 

Hinc  immensum ,  etc.  Schaifer,  hic.  J'ai  suivi  Schwartz  el 
les  rass.  7840  et  8656. 

4.  Proprius  speclandi  Cœsaris  suggeslus.  Telle  est  la 
leçon  des  mss.,  el  rien  n'autorisait  Sch\Yartz  à  substituer 
spectanti  Cœsarij  à  spectandi  Cœsaiis.  11  ne  faut  cependant 
pas  entendre,  comme  Gesncr,  i/i  (juo  Ccesar  spectandus 
proponeretur  :  il  ne  s'agit  nullement  de  cela.  Spectandi  est 
un  gérondif  génitif,  qui  détermine  suggestus.  Ces  deux  mots 
doivent  être  réunis  par  la  pensée  en  une  sorte  de  composé  , 
analogue  auxcomposésallemandsde  même  signification,  Schau- 
stuhl  et  Schauzimnier.  Spectandi-suggcstus  forme  ain.*-! 
une  expression  complexe,  qui  signifie  tribune  pour  regarder  , 
loge,  et  qui  est  déterminée  par  Cœsaris  (loge  de  César).  Rien 
n'est  mieux  const.até  que  cet  emploi  simultané  du  gérondif  en 
di  et  d'un  autre  génitif.  Sanctius,  Minen'c,  III,  8,  l'explique 
d'une  manière  peu  satisfaisante,  mais  il  en  cite  un  grand 
nombre  d'exemples.  Je  ne  lui  emprunterai  que  le  suivant, 
lire  de  Cicéron,  de  Ini>ent,  II,  2  :  Ex  majore  enim  copia 
nabis,  quam  iLli^Juit  exemplorum  eiigendi  potestas  ■  où 
eligendi-potestas  forme  une  idée  unique,  de  laquelle  dépend 
l'autre  génitif,  comme  si  Ton  disait  optio  exemplorum,  et  en 
français  :  «  nous  avons  le  choix  (le  pouvoir  de  choisir;  parmi 
de  plus  nombreux  exemples.  »  Il  n'y  a  donc  rien  à  changer  au 
texte  de  Pline,  et  la  correction  que  propose  Schrefer,  proprius 
spectandi  Cœsari  suggeslus,  n'est  pas  plus  nécessaire  que 
celle  de  Schwartz.  Je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  que  M.  Im- 
bimbo,  qui  explique  fort  bien  spectandi  suggestus,  fait  dé- 
pendre Cœsaris j  non  de  ce  terme  synthétique,  mais  de  pro- 
prius. Cette  solution,  fort  plausible  au  premier  coup  d'oeil , 
le  serait  encore  davantage,  si  Cœsaris  était  placé  immédia- 
tement à  côté  de  cet  adjectif,  et  si  l'autre  explication  ,  fondée 
sur  une  analogie  générale,  et  rendant  compte  de  toutes  les 
constructions  semblables,  ne  devait  par  la  même  être  pré- 
férée . 

Cubiculuin  principis.  Cette  tribune  de  l'empereur  était 
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placée  parmi  les  sièges  des  sénateurs.  Pline  l'appelle  ici  tu- 
biculum  ,  parce  que  le  prince  y  était  renfermé  comme  dan^ 
une  véritable  chambre  ,  tandis  que ,  le  cirque  et  les  théâtres 
n'ayant  pas  de  toit,  le  reste  des  spectateurs  était  exposé  aHX 
injures  de  l'air.  C'est  Jules-César  qui  le  premier  se  lit  con- 
struire une  tribune  particulière  au  théâtre,  et  Suétone ,  7C, 
compte  cet  acte  parmi  ceux  qui  lui  attirèrent  le  plus  de 
haine. 

Locorwn  quinqiie  viillia.  Juste-Lipse  et  Gesner  trouvent 
que  cette  addiiion  de  cinq  mille  places  est  bien  peu  de  chose, 
quand  le  cirque  contenait ,  dès  le  temps  de  Jules-César,  deux 
cent  soixante  mille  spectateurs  (Pline,  XXXVI ,  24).  Peut-être 
un  copiste  aura-l-il  fait  une  erreur  dans  le  nombre. 

LU.  2.  Sic  fît  utdei...  seivent.  La  forme  dei  pour  dii  est 
rare,  mais  elle  n'est  pas  sans  exemple.  Piaule,  Trinum. ,  il, 
4,  89,  dei  divites  siint.  Ce  mot  va  donc  très-bien  avec  ser- 
inent. MaisSchwartz  cite  un  ms.  de  Padoue,  qui  a  scives  ;  alors 
dei  serait  au  génitif,  et  Pline  dirait  à  Trajan  ,  «  vous  êtes  un 
«  dieu  pour  les  hommes,  parce  que  vous  n'usurpez  point  les 
«  honneurs  des  dieux ,  »  à  peu  près  comme  Horace  dit  à  Au- 
guste ,  dis  te  tninorem  quod  geris ,  iinperas.  Mais  un  seul 
ms.  ne  peut  prévaloir  contre  tous  les  autres,  D'^ailleurs ,  que 
l'on  examine  la  phrase,  et  l'on  verra  que  ipse  ^  sujet  du  se- 
cond verbe ,  est  nécessairement  opposé  au  sujet  du  pre- 
mier, ce  qui  ne  pourrait  être  si  tous  deux  se  rapportaient  à 
Trajan. 

Quuin  deoriun  ipse  non  .appelas.  J'ai  suivi  le  texte  de 
Cesner,  appétits  ,  au  lieu  (ïadeptus.  Qnelquesmss.  snulement 
portent  sis  adeptus  ;  et  il  est  très-probable  que  sis  aura  été 
introduit  par  quelque  copiste ,  que  choquait  avec  raison  ad- 
eptus isolé  et  sans  verbe.  Mais  cet  isolement  même  d'adeptu.t 
me  porte  à  croire  que  ce  participe  aura  pris  la  place  du  verbe 
udpetas  ou  appelas  (Juste-Lipse  avait  conjecturé  adoptes). 
Toutefois  SchAvartz  aimerait  beaucoup  mieux  la  phrase  lue  de 
cette  manière  :  Sic  fit  ut  summum  inter  homines  Jastigium 
seives  ,  quum  deorum  ipse  non  sis  adeptus.  Mais  la  sup- 
pression de  dei  est  trop  arbitraire  ;  et  ipse ,  n'étant  plus  op- 
posé à  rien,  devient  inutile.  Ce  critique  entend  d'ailleurs,  par 
non  sis  adeptus  ,  vous  n'avez  pas  pris  ,  non  capessieris  ,  ce 
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qui  est  pcul-ctre  forcer  un  peu  le  sens  à'adipisci  (obtenir, 
atteindre). 

7.  Atvocissima  ejjîgies.  II  s'agit  sans  doute  de  cette  statue 
équestre  de  Domitien,  que  Stace,  Sih,  I,  I ,  célèbre  avec  um- 
emphase  qui  montre  jusqu'où  pouvait  aller,  dans  ces  temps  de 
tyrannie  et  de  bassesse,  le  génie  de  l'adulation. 

LUI.  4.  Viiidicatus  Kero,  Domitien  ,  pendant  la  dernière 
année  de  son  règne ,  était  préoccupé  de  l'idée  qu'il  périrait 
victime  d'une  conjuration.  Pour  apprendre  à  ses  serviteurs 
qu'il  est  toujours  dangereux  d'attenter  à  la  vie  d'un  maître,  il 
lit  mourir  l'alTranchi  Épaphroditc,  qui  avait  aidé  Néron  à  s'en- 
foncer le  poignard  dans  la  gorge.  Suétone,  Dom.  14. 

LIV.  1.  Commis sionibus.  Les  jeux  de  la  scène,  et  entre 
autres  ,  ces  combats  où  les  orateurs  et  les  poètes  se  dispu- 
taient le  prix  de  leur  art.  Auguste  (  Suét.  89  )  ne  voulait  pas 
non  plus  que  son  nom  y  fût  prononcé  :  Admonehai  prœtores 
ne  paterentur  nomen  suum  commissionibus  obsolejieri.  Cf. 
Suét.  43,  commissione  ludorum.  Gesner  et  Ernesti  soutien- 
nent avec  raison  la  leçon  commissionibus  ,  admise  à  la  place 
de  commessationibus,  qui  du  reste  est  dans  nos  mss. 

Saltareniur.  Cette  expression ,  d'une  ironie  si  neuve  et  si 
mordante  ,  se  retrouve  dans  le  Dial.  de  Tac.  sur  les  Orat.  ,  ch. 
26  :  Jactant  cantavi  saltaiique  commentarios  suos  :  On 
chante,  disent-fls,  on  danse  leurs  plaidoyers. 

4.  Menses  etiam...  nomini  Cœsarum  dicabamus.  Deux 
mois  de  l'année  portaient  déjà  et  portent  encore  les  noms  de 
deux  Césars,  Jules  et  Auguste ,  et  sans  doute  ce  n'est  pas  de 
ceux-là  que  l'orateur  v€ut  parler;  mais  Domitien  (Suét.  13) , 
après  avoir  usurpé  le  surnom  de  Germanique,  appela  le  mois 
de  septembre  Germanicus ,  celui  d'octobre  Domitianus.  Avant 
lui ,  Néron  (Suét.  65  ;  Tac.  Ann.  XV,  74)  avait  donné  son  nom 
au  mois  d'avril ,  et,  comme  Néron  s'appelait  aussi  Claudius 
Germanicus,  on  avait  voulu  que  mai  devînt  Claudius,  et  juin 
Germanicus  (Tac.  Ann.  XVI,  12).  Plus  anciennement  encore, 
ce  nom  de  Germanicus  avait  été  appliqué  à  septembre  par 
Caligula  (Suét.  15).  Ces  honteuses  innovations  ne  survivaient 
pas  aux  princes  qui  les  avaient  ordonnées  ;  et  le  sénat  se  hâtait 
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d'en  purger  le  calendrier  ,  dès  qu'il  étaii  délivré  de  la  crainte 
du  tyran.  Cf.  Macrobe ,  Salurn.  1,  12,  in  fin. 

5.  j4d  usuni  munusque  justiiice.  Pour  l'usage  de  la  justice, 
o.-à-d.  afin  d'user  ,  de  jouir  de  ce  qui  est  juste  ;  pour  une 
fonction  dejuslicc,  c.-à-d.  afin  d'être  les  ministres  de  la  justice 
et  d'en  faire  jouir  les  autres. 

C).  Trabibus  aiit  saxis.  Par  le  mot  trabibus  il  faut  en- 
tendre ,  non  des  poutres  de  bois ,  mais  ces  pierres  transver- 
sales qui  sont  posées  sur  les  colonnes  d'un  édifice  cl  forment 
l'architrave.  Horace ,  Od.  II,  18,  les  désigne  de  la  même 
manière  :  Non  trabes  hjmelliœ  prémuni  columnas  ultima 
recisas  Africa. 

LV.  4.  Aut  decerninius  nos,  auttu  non  récusas.  Schwartz 
et  Gesner  rejettent  les  deux  aut,  qui  sont  pourtant  dans  nos 
trois  mss.  et  dans  beaucoup  d'autres.  Ils  semblent  même  né- 
cessaires pour  appeler  davantage  l'attention  du  lecteur  sur  la 
modestie  de  Trajan  ,  qui ,  parmi  les  honneurs  que  lui  oflre  le 
sénat,  n'excepte  de  son  refus  que  les  moins  éclatants. 

5.  Quod  ovini  libéras  suspicione.  Si  Trajan  refusait  tous 
les  honneurs  que  le  sénat  lui  décerne,  on  pourrait  supposer 
que  le  sénat  ne  sait  pas  en  choisir  qui  soient  dignes  du  prince, 
ou  que  le  prince  ne  les  trouve  pas  offerts  avec  les  sentiments 
d'une  assez  pieuse  reconnaissance.  Voilà  le  soupçon  à  l'abri 
duquel  Trajan  met  le  sénat  en  acceptant  quelques  honneurs, 
mais  seulement  les  plus  modestes.  —  Schwartz  est  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  le  texte  complet  de  cette  phrase  ,  et 
Gesner  l'a  donné  d'après  l'indication  fournie  par  ce  critique  : 
notre  ms.  7840  vient  à  l'appui  de  ceux  dont  Schwartz  s'auto- 
rise. Du  reste,  tous  ont  cj/uod  omni ,  qui  paraît  appelé  par 
fjuod  sumpiibus  ;  cependant  Schwartz  a  imprimé  ,  par  con- 
jecture ,  quos  omni ,  qui  est  peut-être  meilleur.  Avec  quod 
il  faut  sous-entendre  nos. 

LVI.  2.  Necdum  de  biennio  loquor.  Pline  prit  possession 
du  consulat  le  premier  septembre  de  l'an  100  de  notre  ère,  et 
c'est  alors  que  dut  être  prononcé  devant  le  sénat  le  discours 
dont  ce  Panégyrique  n'est  que  le  développement.  Près  de  trois 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'adoption  de  Trajan  ,  qui  avait  eu 
lieu  vers  la  fin  de  97 .  L'orateur  remarque  ici  qu'il  n'a  pas  en- 
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("orc  fait  l'histoire  de  deux  années.  El  en  clFet  il  n'a  pas  encore 
parlé  du  troisième  consulat  de  Trajan  ,  qui  conin)ença  le  pre- 
mier janvier  de  l'an  100,  ni  des  comices  où  Trajan  fut  nommé 
à  ce  consulat,  ni  du  refus  qu'il  en  avait  fait  avant  son  retour 
à  Rome  ,  ni  même  (si  ce  n'est  par  allusion  ,  sup.  XII  ,  3)  du 
deuxième  consulat  qu'il  avait  exercé  sur  les  bords  du  Danube. 
Le  6ienniiini  du  texte  ne  désigne  donc  pas  le  temps  qui  s'écoula 
entre  l'avènement  de  Trajan  et  les  actions  de  grâces  que  Pline 
lui  adressa  étant  consul. 

3.  Secundum  consulatum  recepisti.  Trajan  fut  consul  pour 
la  seconde  fois  le  premier  janvier  98,  quelques  semaines  après 
son  adoption,  lorsque  Nerva  vivait  encore. 

4.  Gesiujn  non  in  liocj  etc.  Ces  mots  sont  une  apposition  à 
la  phrase  précédente  ;  voilà  pourquoi  gestum  est  à  l'accus. 
Avant  Gesner  on  \\?,A\i  gestus.  Le  ms.  7840  conlirmc  la  leçon 
gestum,  que  Schvvartz  avait  déjà  trouvée  dans  plusieurs 
autres. 

G.  Décora  faciès!  consulis....  tribunal,  etc.  C'est  à  tort 
que  quelques-uns  construisent  ,  Décora  Jacies  consulis. 
Comp.  sup.  XXXV,  1,  Memoranda  faciès  !  delatorum  clas- 
sis,  etc, ;  et  inf,  LXXXII,  3,  Fœda faciès^  quutn... 

Tribunal  viridi  cespile  exstructum.  Le  tribunal  ou  tertre 
de  gazon  sur  lequel  le  général  se  plaçait  pour  haranguer  son 
armée,  écouter  les  plaintes  et  rendre  la  justice.  Ce  tribunal 
était  élevé  à  la  tête  du  camp  ,  où  étaient  aussi  les  aigles  et  les 
étendards. 

7.  Cei'tam  fori  pacetn.  Cette  leçon,  donnée  par  tous  les 
mss. ,  est  inattaquable.  Elle  s'oppose  parfaitement  à  campos 
inimanes ,  c.-à-d.  inj'eslos  ,  hostiles,  barbaros  (cf.  Cic  pro 
Marc.  3  :  gentes  inimanitate  barbaras).  Quant  au  peu  de 
convenance  de  victoris  vesligio  prenieje  a\cc  fori  pacem  , 
qui  ne  sait  que  très-souvent  en  latin  le  verbe  ne  convient  qu'a 
celui  des  régimes  dont  il  est  le  plus  près,  et  que  la  phrase 
n'en  est  pas  moins  claire.^  C'est  donc  sans  aucun  fondement 
qu'à  pacem  la  plupart  des  édd.  ont  substitué  partem. 

Imminere  minacibus  ripis.  Comme  ceux  qui  gardaient  les 
rives  du  Rhin,  à  l'abri  de  bons  retranchements,  et  occupaient 
ces  camps  fortifiés  dont  Tacito»  parle  si  souvent  dans  les  An- 
nales, et  surtout  dans  les  Histoires. 
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Spevncre  harharos fremiius .  Comme  Trajan,  sur  les  bords' 
du  Danube,  en  face  de  Décébalc  et  des  Daces. 

8.  Apud  imagines.  Sur  le  tribunal  de  gazon  dont  nous 
venons  de  parler,  on  plaçait,  dans  les  occasions  solennelles, 
l'image  du  prince ,  afin  qu'il  reçût,  comme  s'il  était  présent  , 
les  hommages  de  l'armée  ou  des  nations  étrangères  (cf.  Tacite, 
Ann.  XV,  29  ;  Dion  ,  LXII,  23).  C'était  devant  cette  efligie  qu'on 
le  saluait  imperalor  ,  lorsqu'un  de  ses  lieutenants  avait  rem- 
porté quelque  victoire. 

LVII.  1.  Excusalus  honoribas.  Lallemand  lit  exsatiaius, 
leçon  introduite  par  Cuspinicn  et  qui  n'est  dans  aucun  ms. 
Exciisatus  ,  avec  le  datif ,  est  bon.  Tacite  ,  Ann.  1,12,  iVe- 
(juaquam  décorum  pudori  siio  Légère  aliquid  aut  e\.'itare 
ex  eo  cui  in  uni\>ersum  excusari  maliet.  Dialog.  sur  les  Or. 
5  :  Faciam  quod  pix>bi  et  modesti  judices  soient ,  ut  liis 
cognitionibus  se  excusent ,  etc.  Avec  expletus,  il  faut  sous- 
entendre  de  nouveau  honoribus,  mais  à  l'ablalif. 

In  se  iransj'erebant.  Othon ,  après  avoir  usurpé  l'empire 
au  commencement  de  janvier,  se  nomma  consul  avec  son  frère 
Ttlianus  pour  le  premier  mars,  quoique  Tannée  entière  eût 
déjà  été  réglée  par  Galba  ou  par  Néron.  Tacite ,  Hist.  1 ,  77,  et 
la  note. 

2.  Principalus  suijîne.  A  la  nouvelle  des  mouvements  de 
Vindex  et  de  Galba  ,  Néron  ,  sous  prétexte  que  les  Gaules  ne 
pouvaient  être  vaincues  que  par  un  consul ,  destitua  ceux  qui 
étaient  en  exercice  ,  et  se  subrogea  seul  à  leur  place.  Suétone, 
Nér.  43. 

3.  Nihilque  imputari  in  eo ,  etc.  J'ai  dû  reproduire  exac- 
tement cette  phrase  ,  un  peu  obscure  à  force  de  finesse. 
Pline  veut  dire  :  «  Ceux  qui  trouveraient  que  le  nombre  de 
«  vos  honneurs  est  trop  grand  ,  ne  peuvent  vous  porter  en 
«  compte  ce  consulat,  vous  le  reprocher,  puisque  vous  l'avez 
«  reçu  par  obéissance;  par  la  même  raison,  il  ne  peut  non 
«  plus  servir  d'exemple  et  d'excuse  à  l'ambition  d'un  autre.  » 
Voilà  une  face  de  la  pensée  ;  en  voici  une  seconde  :  «  L'hon- 
«  neur  que  vous  fait  votre  obéissance  et  l'exemple  de  soumis- 
«  sion  qu'elle  donne  à  autrui ,  sont  les  seules  choses  dans  ce 
«  consulat  dont  on  puisse  vous  tenir  compte,  vous  remercier.  » 
Cette  double  interprétation  était-elle  présente   à  l'esprit  de 
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l'aulcur?  ou  résullait-cllc  uniquenioni,  mais  nécessairement, 
de  la  double  accepiion  dVto/io/- (magistrature  et  gloire)  et  <le 
la  grande  gcnéralilé  du  mol  exeinplum  ?  La  dernière  hypo- 
thèse me  paraît  la  plus  probable.  Beaucoup  d'équivoques  ap- 
parentes tiennent  à  la  plus  ou  moins  grande  compréhension 
des  mots  Ixitins  ,  et  pouvaient  fort  bien  n'être  aperçues  à  Rome 
ni  de  l'écrivain  ni  du  lecteur. 

i.  Non  illos,  etc.  Marius  et  Jules-César,  qui  furent  consuls 
l'un  sept  fois,  l'autre  cinq. 

Seposiiis  et  absentibus.  Atilius  Régulus  Scranus,  Quintius 
Cincinnalus,  et  d'autres.  Pline,  Hist.  Nat.  XVIII ,  4(3)  ; 
Denys  d'Halic. ,  liv.  X,  p.  644. 

Ut  picegrai'eni.  Ces  mots  ne  signifient  pas  que  Trajan  a 
refusé  le  consulat  comme  trop  pesant  pour  lui  ,  mais  comme 
pouvant  être  à  charge  aux  autres,  impopulaire,  invidiosiis 
enfin  ,  comme  Pline  vient  de  le  dire.  La  leçon  prœgravein, 
déjà  rétablie  par  Schwarlz  ,  au  lieu  de  pergrav^em  ,  est  con- 
firmée par  nos  trois  mss. 

Papyriis...  et  Quiniiis.  L.  Papyrius  (ou  Papirius)  Cursor, 
qui  fut  cinq  fois  consul ,  de  l'an  de  R.  421  à  l'an  441  ;  et  T. 
Quintius  Capitolinus ,  qui  l'avait  été  six  fois,  de  l'an  283  a 
l'an  3 15. 

LVIH.  1.  Continuis  consuîatibus,  Domitien  se  donna  sept 
consulats  de  suite.  Il  fut  en  tout  dix-sept  fois  consul.  Suétone, 
Dom.  13. 

2.  Ter  consul.  Cette  partie  des  Fastes  est  si  obscure ,  à 
cause  du  grand  nombre  des  consuls  subrogés,  qu'on  ne  peut 
savoir  de  qui  Pline  veut  parler  ici  (voy.  Schwartz  ad  h.  L). 
Cette  incertitude  m'a  décidé  à  traduire  dans  le  sens  le  plus 
littéral.  11  serait  possible  cependant  que  ter  consul  signifiât 
un  homme  qui  avait  été  trois  fois  consul ,  sans  l'être  encore  à 
l'époque  dont  il  s'agit. 

3.  Consularis  viri  tiiuinphalisque  filius.  Voy.  ci-dessus  , 
p.  171,  n<^  2.  Ces  mots  ne  sont  pas  opposés  à  etiam  prii>alus. 
Tout  citoyen  ,  excepté  le  prince,  était  pvwatus  ;  mais  le  fils 
d'un  consulaire  et  d'un  triomphateur,  quoique  homme  privé  , 
avait  droit  aux  plus  hautes  distinctions. 

4.  /Iperire  annum.  Les  consuls  ordinaires  entraient  en 
charge  le  premier  janvier,  et  y  restaient  un  certain  nombre  de 
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mois,  qui  a  varié  suivant  les  époques.  Les  consuls  du  reste  de 
l'année  s'appelaient  5//^èc/i;  et ,  quoiqu'ils  fussent  inscrits 
dans  les  Fastes,  les  événements  de  l'année  entière  étaient  datés 
f)ar  le  nom  de  ceux  qui  l'avaient  ouverte  (Dion,  XLVlll  ,  36^. 
Quand  l'empereur  se  faisait  consul  ,  il  ne  manquait  jamais  de 
s'attribuer  le  consulat  ordinaire. 

LIX.  4.  Ut  ma/orem  eum  ,  etc.  J'ai  donné,  au  bas  de  la 
p.  96,  la  leçon  de  Gesner.  Scbwartz  ,  tout  en  rejetant  augu- 
stiorem ,  dit  qu'il  se  trouve  dans  le  ms.  de  Paris.  Cependant 
aucun  des  trois  mss.  de  la  Bibliothèque  du  roi  ne  porte  ce 
mot  ;  et  puisqu'il  n'est  point  non  plus  dans  les  autres  ,  il  doit 
être  définitivement  banni  du  texte.  Nos  trois  mss.  ont  aussi 
gerendoque  ,  et  non  gerendo,  que  Schwartz  attribue ,  comme 
augustiorem  ,  au  cod.  parisiensis. 

2.  Nunc  vero  postulanius,  etc.  Tous  les  mss.  portent  cuin 
vero...  Scbwartz  a  pensé  qu'il  y  avait  une  lacune,  et  il  resti- 
tue ainsi  :  Cum  vero  postulanius  ut  suscipias  gerasque  con- 
sulatum,  postulamus  utj'utuvos  principes  doceas  ,  etc.  La 
correction  de  J.  Lipse ,  généralement  adoptée  ,  est  moins  har- 
die, puisqu'elle  se  borne  à  changer  cum  en  nunc.  Cependant, 
comme  les  mss.  *du  Panégyrique  dirent  plus  d'un  exemple 
d'omissions  graves ,  la  restitution  de  Scbwartz  n'est  pas  à 
mépriser. 

Felut  excitatos.  Lallemand  lit  velut  excitari,  d'après  les 
mss.  du  roi,  dit-il.  La  vérité  est  que  le  n*^  7840  a  excitatos ^ 
et  les  deux  autres  excitati. 

3.  Exteris  gentibus.  Schœfer  a  conservé  ceteris  gentibus. 
Nos  trois  mss.  portent  exteris^  que  Scbwartz  avait  déjà  trouve 
dans  les  siens. 

4.  Liceat  experiri  an  aliquid  superbiœ,  etc.  A  force  de 
raffiner  sur  les  compliments,  Pline  finit  par  en  adresser  à  son 
héros  qui  sont  à  peine  civils.  Pour  mieux  louer  Trajan,  il  va 
jusqu'à  mettre  en  doute  sa  vertu.  Peu  de  princes  s'accommo- 
deraient d'un  pareil  éloge  ,  et  peu  de  lecteurs  approuveront 
cet  abus  de  l'esprit  et  ces  longueurs  infinies.  J'aperçois  l'écri- 
vain qui  veut  plaire  au  public  ;  je  ne  vois  pas  le  consul  parlant 
au  maître  du  monde  en  présence  du  sénat. 

6.  Qiium  principem....  deceat.  Pline  veut  dire  que  le 
prince,  £iir  de  sa  grandeur ,  doit  adoucir  par   sa  simplicité 
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l'éclat  du  raiig  suprême,  tandis  que  le  consul  a  besoin  <de 
faire  respecter  des  citoyens  et  du  prince  la  dignité  de  sa  charge. 
Mais  quand  le  prince  et  le  consul  sont  un  seul  et  même  homme, 
que  devient  l'ingénieuse  distinction  du  panégyriste? 

LX.  1.  Proximo  anno.  Le  troisième  consulat  que  refusa 
Trajan  devait  tomber  sous  l'an  99  de  notre  ère  :  il  lui  fut 
donc  ofl'ert  en  98,  pendant  qu'il  était  encore  absent;  et  il 
n'espérait  pas  être  revenu  à  Rome  pour  en  prendre  possession 
aux  calendes  de  janvier  99.  L'époque  précise  de  son  retour  est 
inconnue  ;  mais  ce  chapitre  prouve  que  son  absence  fut  assez 
prolongée. 

Jani  urbi...  redditus.  Ces  mots  ne  se  rapportent  pas  au 
temps  où  l'orateur  prononce  dans  le  sénat  l'éloge  de  Trajan  : 
ils  se  rapportent  à  celui  où,  pendant  l'année  99  ,  le  sénat 
pressait  de  nouveau  Trajan  d'accepter  enlin  ce  troisième  con- 
sulat qu'il  avait  refusé  l'année  précédente  (^proximo  anno). 
Car  toutes  les  prières,  tous  les  conseils  que  Pline  adresse  ici 
au  prince  sont  une  fiction  oratoire.  C'est  le  résumé  de  ce  que 
l'on  pouvait  dire  pour  vaincre  sa  modestie.  Cette  observation 
s'applique  également  au  chapitre  59  tout  enjlier. 

2.  jédi.  Juste-Lipse  et  J.  A.  Ernesti  préféreraient  aiidi. 
Jdi  n'esi  en  effet  qu'une  répétition  d'adscende  ;  et  de  plus  il 
n'est  ni  dans  les  mss.  de  Schwartz,  ni  dans  les  nôtres,  ni  dans 
Téd.  de  S.  G.  Tous  portent  unanimement  adiré,  et  Ernesti 
suppose  que  ce  mot  pourrait  bien  être  un  impératif  passif.  11 
aurait  pu  citer,  à  l'appui  de  son  hypothèse,  quelques  formes 
analogues,  par  ex.  Cic.  ad.  Q.  Fr.  I,  2,  §  î5  :  necjue  prœio- 
res...  adiri  passent  ;  Tite-Live,  XXXVII,  G  :  aditus  consul 
idem  iUud  responsum  re tulit  ;  Sénèqne,  Herc.Jur.  733: 
adilur  ilLo  Gnossius  Minas J'oro.  Je  choisis  à  dessein  des 
phrases  où  il  s'agit  de  magistrats  et  de  tribunal.  Peut-être 
laudra-t-il  finir  par  rendre  au  texte  de  Pline  V adiré  des  mss. 

5.  Singularibus  viris.  Schwartz  examine  longuement  quels 
pouvaient  être  ces  hommes  éminenls  auxquels  Trajan  donne 
•des  troisièmes  consulats.  Il  s'arrête  à  croire  que  c'étaient  M. 
Julius  Fronto  pour  janvier  et  février,  Acutius  Nerva  pour  mars 
et  avril.  A  cette  époque  les  consulats  duraient  ordinairement 
deux  mois.   Nous  verrons,    LXI,  G,  que  Trajan  prolongea  le 
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sien  davantage,  afin  que  plus  d'un  consul  pût  s'honorer  d'avoir 
«u  l'empereur  pour  collègue. 

G.  Jut,  si  puiet,  aiiiet.  Cf.  Tacite,  Ann.  IV,  18,  et  la 
note,  t.    II,  p.  405. 

LXI.  1.  Ter  conside  accidente.  M.  Julius  Fronto  ,  si  la 
conjecture  de  Schwartz  est  juste.  —  Tertio  consulem  desi- 
gnatum.  Aculius  Nerva. 

4.  Ut  enimj'elicitatis  est,  etc.  Cette  phrase  a  une  analogie 
remarquable  avec  le  bel  éloge  que  Cicéron  adresse  à  César , 
pro  Ligar,  12  :  JSihil  habet  nec  foriuna  tua  inajus,  (juani 
ut  possis  ;  nec  natura  melius^  quam  ut  velis  servare  quant 
plurinios. 

6.  Quid,  quod  duos  pariter  tertio  consulatu  coLlesas  tui 
sanctitate  decorasti  ?  Ce  texte  est  celui  de  Gesner,  de  l'éd. 
de  S.  G.  et  d'un  ms.  de  Venise,  cité  par  Schwartz.    Tui  est 
le  génitif  du  pronom  personnel ,  et  il  semble  plus  élégant  que 
le  pronom  possessif  tua.  Pline  dit  plus  bas,  LXXVI  ,   1,   sub 
exempLo  tui;  Tacite,  Ann.  Il,   13,  fruiturfama  sui.    Ce- 
pendant tous  les  mss.,  excepté  celui  de  Venise,  répètent  duos 
avant  coUegas.  On  lit  dans  les  trois  nôtres  :   (^uid ,  quod 
duos  pariter  tertio  consulatu,   duos  collegas  tui  sanctitate 
decorasti?  leçon  fort  intelligible  et  à  laquelle  on  aurait  peut- 
être  dû  s'en  tenir  :  «  Vous  avez  décoré  deux  sénateurs  à  la 
«  fois  d'un  troisième  consulat,  vous  avez  communiqué  à  deux 
«  collègues  la  sainteté  qui  vous  consacre.  »>  Juste-Lipse  pro- 
pose de  remplacer  collegas  par  coUegii,  en  prenant  ce   mot 
dans   le  sens  de  societas    jnuneris  ;  et  Gierig  a   imprimé  , 
d'après  cette  conjecture  :  Quid?  quod  duos   pariter  tertio 
consulatu,  duos  collegii  tui  sanctitate  decorasti.  Schwartz 
va  plus  loin  :  il  suppose  une  lacune  et  la  remplit  ainsi ,  tou- 
tefois avec  les  signes  du  doute  critique  :  Quid?  quod  duos 
pariter  tertio  consulatu,  duos  collegas  tertii   consulatus  tui 
sanctitate,  decorasti.  Cette  restitution  est  arbitraire  ,  et  de 
plus  elle  est  inutile.  On  ne  peut  choisir  qu'entre  la  leçon  que 
j'ai  suivie  avec   Schoefer,  et  celle  que  donnent  le  plus  grand 
nombre  de  mss. 

9.  Nisi  dum  Jîniuntur.  Juste-Lipse  remarque  avec  raison 
qu'il  s'était  écoulé  plus  d'un  an  entre  le  deuxième  et  le  troi- 
sième consulat  des  sénateurs  dont  il  s'agit.  Il  j  a  donc  ici. 
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comme  dans  lout  le  morceau  depuis  le  n"  6,  un  peu  d'exagé- 
ration oratoire. 

LXII.  I.  Omnium  quidem....  accepisse  videantur.  Voilà 
encore  une  pensée  que  Pline  semble  avoir  empruntée  ,  en  la 
développant,  à  Cicéron,  pfo  Marc.  1  :  Est  vevoJ'orLunatus 
aie,  ciij'us  ex  salute  non  minov  pœne  ad  omnes,  cjuam  ad 
iUuni  ventura  sil ,  lœiiiia  pervenerit.  Nous  venons  d'en 
remarquer  une  visiblement  imitée  du  pro  Ligario.  Argu- 
ment contre  les  sceptiques  qui  dénient  à  Cicérou  deux  de  ses 
chefs-d'œuvre. 

2.  Publicis  sumptibus  minuendis.  Cinq  commissaires 
avaient  été  nommés  sous  Nerva  pour  réduire  les  dépenses 
publiques  (Pline,  £'/^.  II,  1).  Dion,  LXVIII,  2,  parle  aussi 
des  nombreuses  économies  opérées  par  ce  prince.  Elles  por- 
taient principalement  sur  les  sacrifices,  sur  les  jeux  du  cirque 
et  les  autres  spectacles. 

7.  Probatos  senalui  viros  suspicit.  Au  lieu  de  suspicit, 
leçon  reçue  par  J.  Lipse  ,  Gesner,  Lallemand,  Schaefer  et 
beaucoup  d'autres,  Schwartz  lit  suscipit,  qu'il  explique  par 
consilio  ,  et  opéra,  et  commendatione  adjiivat  ac  tuetur. 
Je  dois  dire  que  suscipit  est  en  eflét  dans  nos  trois  mss.  et 
dans  l'éd.  de  S.  G.  La  confusion  est  très-facile  entre  ces  deux 
mots. 

LXlll.  >.  Comiiiis  luis  inieij'uisti.  Ce  chapitre  et  ceux  ([ui 
suivent  sont  intéressants  pour  l'histoire  des  élections  sous  les 
empereurs.  Tibère,  comme  dit  Tacite,  Ann.  1  ,  15  ,  avait 
transporté  les  comices,  c.-à-d.  l'élection  des  magistrats  ,  du 
Champ  de  Mars  au  sénat.  C'était  le  prince  qui  désignait  les 
candidats;  c'était  le  sénat  qui  faisait  les  nominations.  Pline  , 
Ep.  m,  20,  IV,  25,  VI,  Vd,  nous  fait  en  q  lelque  sorte  assister 
aux  séances  de  cet  ordre,  et  nous  apprend  avec  quelle  viva- 
cité l'on  s'y  disputait  des  honneurs  qui  ne  donnaient  plus 
"uere  dans  Rome  qu'un  vain  éclat,  mais  qui  assuraient  aux 
titulaires  des  droits  au  gouvernement  des  provinces.  Nous 
voyons  ici  qu'après  l'élection  faite  au  sénat  on  allait  la  confir- 
mer au  Champ  de  Mars  :  on  y  convoquait  le  peuple  pour  la 
forme,  et  là  on  accomplissait  toutes  les  cérémonies  usitées 
sous  la  république.  C'est  a  ce  simulacre  de  comices  que  Trajan 
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assiste  Cil  personne,  pour  s'y  entendre  proclamer  consul  de- 
vant le  peuple,  après  avoir  été  élu  par  le  sénat.  Mais  au  moins 
il  y  assiste,  ce  que  ne  faisaient  pas  ses  prédécesseurs;  et,  si 
par  là  il  ne  rend  pas  la  vie  à  des  institutions  ((ui  ne  peuvent 
plus  renaître ,  il  fait  preuve  de  respect  pour  les  anciennes 
coutumes.  Cf.  Tacite,  /.  c.  ,  et  les  notes,  t.  I,  p.  413,  et  t.  IV, 
p.  412. 

5.  Liberœ  civiiatis  ne  simiilationem  fjnideni  serves. 
Dans  la  première  édition  ,  j'avais  lu  cwitati ,  que  j'essayais 
de  justifier  par  la  note  suivante  :  «  Les  leçons  civiiati  et 
civitaiis  sont  également  autorisées  par  les  mss.  Avec  le  da- 
tif,  j'explique  littéralement  :  «A  l'égard  d'une  cité  libre, 
«  vous  ne  conserverez  pas  même  une  simple  apparence , 
<(  une  fiction  ,  un  faux  semblant  de  ce  qui  devrait  être!  »  En 
ce  sens,  siniulationem  offre  une  idée  complète  ,  et  n'a  pas 
plus  besoin  d'être  déterminé  par  un  génitif ,  que  la  locution 
française  garder  ou  sauver  les  apparences  n'a  besoin  d'un 
complément.  Si  l'on  préfère  civitatis,  avec  Schwartz  et  Ges- 
ner,  on  expliquera  :  «  Vous  ne  conserverez  pas  même  les  ap- 
parences d'une  cité  libre,  l'image  de  l'ancienne  liberté  !  »  Le 
lecteur  choisira.  »  — Je  suis  convaincu  aujourd'hui  <|ue  civi- 
tatis esi  préférable,  et  j'ai  traduit  en  ce  sens. 

LXIV.  .3.  Si  sciens  J'eJ'ellisset,  V.eAie  leçon  est  défendue 
par  Ernesti,  adoptée  par  Lallemand  et  Scha^fer  ;  et  Schwartz 
prouve,  par  beaucoup  d'exemples,  que  la  formule  ordinaire 
était  si  sciens  J'allo.  Cependant  Schwartz  lui-même  lit  scien- 
terj(\m  est  en  efl'et  dans  nos  trois  mss.  et  dans  tous  les  autres. 
Si  cet  adverbe  est  de  Pline,  c'est,  le  seul  exemple  connu  où  il 
signifie  sciemment  :  partout  ailleurs  il  est  synonyme  de  scite, 
perite,  inttlligcnier.  Je  laisse  à  la  critique  le  soin  déjuger  s'il 
devra,  ou  non,  être  rétabli  dans  le  texte. 

LXV.  t.  Quas  ncnio  principi  scripsit.  Les  lois  qui  obli- 
geaient les  consuls  à  monter  à  la  tribune  en  prenant  possession 
de  leur  charge,  et  à  jurer  devant  le  peuple  qu'ils  useraient 
■du  pouvoir  dans  l'intérêt  de  l'état ,  n'avaient  pas  été  faites 
pour  les  princes,  puisqu'elles  existaient  du  temps  de  la  répu- 
blique. De  plus,  le  décret  d'investiture  que  le  sénat  rendait  à 
i'avénenement  de  chaque  empereur  (voy.  not.  sur  Tacite,  t.  V, 
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p.  43G  ^77.)  dispensait  celui-ci  de  certaines  lois,  et  l'on  était 
accoutume  à  voir  les  empereurs  se  dispenser  eux-mêmes  de 
toutes  les  lois.  Trajan  faisait  donc  une  action  digne  d'éloges 
iMi  se  soumettant  à  celle  des  institutions  républicaines  dont  la 
violation  eût  été  le  moins  remarquée. 

Quod  ego  nunc  priinwn  audio.  Gesner  lit  quod  ergo  ,  cl 
Schwarlz  quid  ergo,  avec  interrogation.  Est-ce  par  erreur 
(jue  ce  dernier  attribue  ej'go  au  cod.  paris.  ?  Nos  trois  mss. 
ont  uniformément  quod  ego.  Je  pouvais  d'autant  moins  me 
dispenser  de  rétablir  une  leçon  si  bien  appuyée,  que  Schwar  :/ 
n'a  trouvé  quid  que  dans  deux  mss.  Ce  qui  semble  avoir 
causé  l'hésitation  des  critiques,  c'est  celte  incise  qui  se  trou\e 
à  la  tète  de  la  phrase,  au  lieu  d'être  placée  après  les  mois 
auxquels  elle  se  rattache  ;  mais  cette  position  insolite  elle- 
même  attire  plus  fortement  l'attention,  et  donne  plus  de  so- 
lennité aux  paroles  de  l'orateur  :  un  prince  soumis  aux  lois  1 
c'était  alors  une  chose  inouïe,  un  fait  prodigieux. 

2.  Non  pe/erari.  Schwariz  lit  pejerare  ,  qui  est  en  effet 
dans  les  mss.  Juste-Lipse  a  donné  pejerari,  malheureuse- 
ment sans  dire  d'après  quelle  autorité.  Arntzenius  soutient 
pejerare,  en  disant  que  Trajan  avait  intérêt  à  ne  pas  se  par- 
jurer, parce  que  son  parjure  eût  autorisé  celui  des  autres. 
Mais  que  devient  l'opposition  entre  les  deux  membres  de  la 
phrase?  et  que  devient  le  rapport  de  la  phrase  entière  avec 
les  mots  qui  la  précèdent,  jurât  obseruanlibus  his  quibus 
idem  jur and um  est  ?  Il  sulUt  qu'un  très-ancien  copiste  ait 
mis  un  e  à  la  place  d'un  i  pour  que  tous  l'aient  imité. 

3.  PaucuLis  diebus.  Domitien  (Suét.  13)  ne  resta  jamais 
consul  au  delà  du  premier  mai  ;  plusieurs  fois  il  abdiqua  di^s 
les  ides  de  janvier,  et  presque  toujours  il  se  contenta  de  pos- 
séder le  titre  sans  remplir  de  fonctions. 

LXVI.  1.  Quidquîd  de  jurejurando  dicendum  erat.  Pline 
a  parlé  du  serment  que  lit  le  prince  en  prenant  possession  du 
consulat,  et  de  celui  qu'il  fit ,  selon  l'usage,  en  quittant  cette 
magistrature.  Il  va  parler  maintenant  des  acies  de  ce  même 
consulat,  le  troisième  de  Trajan.  Nous  sommes  donc  arrivés 
au  premier  janvier  de  l'an  100  de  notre  ère. 

2.  Insurgere.  Gardons-nous  de  joindre  ce  verbe  ,  comme 
fait   Gesner  a  publicis    utilitatibusj  et  de  le  comparer  au 
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nunc  insuvgite  remis  de  Virgile.  Insurgere  est  pris  absolu- 
ment, comme  dans  Tacite,  G.  39  :  Sijurte  prolapsus  est  y 
iiLioUi  et  insurgere  haiid  licùum.  Le  sénat  ,  courbé  par  la 
tyrannie,  était  à  genoux  :  qu'il  se  lève  ! 

3.  Utjacilius  esset  iralos  (iiiain  propilios  habere.  Le 
délateur  Marcelhis,  dans  Tacite  ,  Hist.  IV,  8,  se  plaint  que 
l'amitié  de  Néron  n'a  pas  été  pour  lui  moins  pleine  d'alarmes, 
minus  anxiam ,  que  pour  d'autres  l'exil.  Minus  anxiani 
nous  donne,  par  opposition  ,  le  sens  de  J'acilius.  Nous  disons 
en  français:  «  Il  est  des  hommes  avec  lesquels  les  relalions 
«  ne  sont  pas  Jaciles^  qui  n'ont  pas  le  caractère  aisé ^  qu'il 
«  n'est  pas  co;«mo^/e  d'avoir  pour  amis.  »  Le  \a[.\njacilis  se 
prête  aux  mêmes  acceptions.  Cicéron,  pro  Cœl.  12,  l'emploie 
même  avec  tolerabilis,  dont  il  devient  presque  synonyme  : 
Adolescentiœ  cupiditutes...  si  lia  erumpunt  ut  nuLlius 
vitam  labejactenly  nullius  domum  evertanty  faciles  et  tole- 
rabiles  videri  soient.  C'est  donc  à  tort  que,  sar  une  simple 
conjecture,  Arntzénius  a  remplacé /acz/iw^  p&rjelicius,  qui 
s'entendrait  assurément,  mais  qui  n'aurait  pas  à  beaucoup 
près  la  même  finesse. 

5.  Nihil  subdolum ,  nihil  denique^  quod,  etc.  Schœfer, 
d'après  Gesner,  lit  :  nihil  subdolum  dcnicjue,  (juod...  ,  et 
Schwartz,  nihil  subdolum,  denique  nihil,  quod...,  ce  qui 
est  confirmé  par  le  ms.  7840.  La  variation  des  mss.  en  cet 
endroit,  et  des  traces  de  lettres  grailées  dans  le  n^  855G, 
entre  subdolum  et  denique^  m'ont  autorisé  à  remettre  nihil 
a  sa  place  naturelle. 

LXVU.  2.  Tenebit  ergo  semper  quod  suaserit.  Schwartz, 
lit  quid  suaserit.  Les  mss.  sont  en  ellét  partagés  :  le  n°  7840 
porte  quidquid  ;  855G,  quid  ;  7805  et  l'édition  de  S.  G.  quod. 
Avec  le  subjonctif ,  quid  conviendrait  sans  doute;  mais  je 
regarde  suaserit  comme  un  futur  antérieur  ,  et  alors  quod 
me  semble  préférable  :  ai>ant  de  promettre.  César  est  décidé 
a  se  rappeler  toujours  ce  qu  il  aura  promis.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Pline  explique  ici  la  disposition  d'esprit  où  était  le 
prince  en  parlant  au  sénat  :  Equidem  hune  parentis  publiai 
sensum,  etc. 

3.  Etpro  salute  principum.  J'ai  suivi  la  leçon  que  Schwartz 
a  préférée,  et  qu'il  assure  être  dans  un  ms.  du  Vatican.  Les  trois 
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nôtres  portent  :  Nunciipaie  vota  et  pro  œlernitate  iniperii\  et 
pm  sainte principum,ac propter  illos pin  œternitate  iniptrii 
solebainus.  On  voit  que  les  mots  pro  salute principwn ,  immo 
sont  omis,  ce  qui  vient  évidemment  de  la  répétition  des  mêmes 
termes  dans  une  même  ligne.  Un  copiste  n'aura  fait  attention 
(ju'au  second    principiim.  Le  n"^   7840  restitue  en   marge, 
«l'une  plus  grosse  écriture  (je  n'ose  pas  assurer  que  ce  soit 
d'une  autre  main),  pro  salute  cwiuirij  immo.  Mais,  sous  les 
despotes  qui  précédèrent  Trajan,  il  ne  pouvait  être  question, 
des  citoyens  dans  les  vœux  solennels.  Et  la  formule  de  correc- 
tion immo  ne  tombe  que  sur  l'ordre  de  ces  vœux  :  les  premiers 
n'étaient  pas  pour  l'éternité  de  l'empire,  ils  étaient  pour   le 
salut  du  prince;  et,  si  l'on  parlait  ensuite  de  l'empire, c'était 
uniquement  dans  l'intérêt  de  l'empereur.  Du  reste  Gesner  lit 
ainsi  toute   la    phrase  :  Nuncupare  vota  et  pro  œternitate 
imperii,  et   pro   salute  civium,  ?  immo  pro  salute  princi- 
pumj  ac  propter  illos  pro  œternitate  imperii  solebamus,-— 
Pour  ce  qui  regarde  ces  vœux ,  lesquels  avaient  lieu  le  3  jan- 
\ier  de  chaque  année,  voy.  J.  Lipse.  Excurs.  B  sur  Tacite, 
Ann.,  XVI,  22. 

4.  Hœc  pro  imperio  nostro.  Gesner  voudrait  qu'on  lût 
imperatore  nostro.  Cette  correction  est  inutile  :  j'attache  a 
imperio  nostro  le  même  sens;  nostro  marque  l'opposition  du 
temps  présent  au  temps  passé,  âe  l'empire  sous  Trajan  à  l'em- 
pire sons  Domilien. 

5.  Tui  capiiis.  Cette  leçon  a  été  rétablie  par  Schwartz,  au 
lieu  de  corporis.  Nos  trois  mss.  la  confirment. 

7.  An  merearis.  Schwartz  dit  que  le  cocl.  paris,  porte 
auod  merearis.  Serait-ce  une  erreur  de  la  collation  commu- 
niquée à  ce  savant?  an  est  dans  nos  trois  mss.,  et  parfaitement 

lisible. 

8.  Manum  armat^i.  Lorsque  Trajan  remit  au  préfet  du 
prétoire  Saburanus  l'épée  du  commandement,  il  la  tira  du 
fourreau,  et,  la  présentant  à  cet  oflTicier,  il  lui  dit  :  Prends  ce 
glaive  afin  de  t'en  servir  pour  moi,  si  je  fais  mon  devoir;  con- 
tre moi,  si  je  ne  le  fais  pas.  Aurél.  Vict.  ,  de  Cœs.,  13  ;  Dion, 
LXVllI,  IG. 

Si  susceperit  invita,  ne  debeat.  Trajan  désire  que,  si  la 
république  fait  pour  lui  des  vœux  qu'elle  aimât  mieux  ne 
point  faire,  elle  ne  soit  jamais  tenue  de  les  acquitter  ;  en  d'au- 
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très  termes,  il  désire  que  ces  vœux  ne  soiciil  pas  exaucés.  Car 
on  doit  l'accomplissement  d'un  vœu,  debemus  lotum,  lorsque 
l'objet  demandé  est  obtenu.  C'est  dans  le  même  sens  que  nous 
avons  vu  plus  haut,  4,  cligna  vota  (jiiœ  semper  solx'antin'  : 
vœux  dignes  d'être  toujours  acquittés  par  ceux  qui  les  ont 
faits,  c'est-à-dire,  d'être  toujours  exaucés  par  les  dieux. 
Quand  on  a  obtenu  reflet  d'un  vœu ,  on  est  voli  reusy  voti  ou 
z'oto  dainnalus.  Cf.  Virg.,  Ecl.j\,  80,  damnabis  tu  quocjut 
v&lis. 

LXVIII.  2.  Securus  tibi  et  Icetus  dies  exit.  Nous  venons 
de  dire  que  le  3  janvier  on  olTrait  pour  l'enjpereur  des  vœux 
solennels.  Le  premier  du  même  mois  ,  on  lui  renouvelait  le 
serment  à  Rome  et  aux  armées.  Ce  qui  prouve  qu'il  s'agit  de 
cette  dernière  cérémonie,  c'est  ce  qu'on  va  lire  i/i/!,  4^  scis  tibi 
ubicjiie  juravi,  cjuum  ipse  jurai'eris  omnibus. 

ô.  Istud  tamen  non  tui  J'acinius  amore.  11  peut  se  faire 
qu'on  aime  le  prince  à  cause  de  soi,  et  non  à  cause  de  lui. 
Mais  le  lui  dire  avec  si  peu  de  ménagement,  n'est-ce  pas, 
sous  l'apparence  de  la  franchise,  une  flatterie  au  fond  peu  dé- 
licate ?  Valérius  Messala  disait  à  Tibère  (Tac,  Ann.^.  I,  8)  qu'il 
ne  prendrait  jamais  conseil  de  lui  quand  il  s'agirait  du  bien 
public.  Il  faut  laisser  aux  tlalleurs  des  tyrans  cette  aflectation 
d'indépendance. 

7.  Istis  auribus.TeWea&i  la  leçon  de  nos  trois  mss.  Schwariz 
et  Schaefer,  illis.  Istis  convient  mieux  pour  désigner  la  se- 
conde personne. 

LXIX.  I,  llLo  die.  Il  s'agit,  dans  ce  chapitre  et  dans  les 
suivants,  des  élections  auxquelles  Trajan  présida  pendant  qu'il 
était  consul. 

6.  Sunt  in  honore  hominum,  in  honorejamce.  Le  mot 
honorèj  aux  deux  endroits,  est  suspect  à  Schwartz.  Il  est  cer- 
tain que  in  ore  hominum j  in  ore  famce,  serait  d'une  latinité 
mieux  autorisée.  Mais,  de  ce  qu'une  locution  se  trouve  rare- 
ment, ou  peut-être  une  seule  fois,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
la  rejeter,  quand  les  mss.  sont  unanimes. 

Kx  tenebris  oùlii'ionis.  Le  sens  est  clair,  mais  l'ellipse  est 
trop  forte  pour  ne  pas  être  remarquée.  Juste-Lipse  soupçonne 
qu'un  copiste  a   omis  extrada  ou   quelque  autre  participe 
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semblable.  Observons  cependant  que  la  préposition  ex  suflil , 
à  la  rigueur,  pour  indiquer  celte  idée. 

Cujus  est  ut  iiobiLes  et  conservât  et  efficiat.   Cette  leçon 
est  claire,  si  l'on  sous-entend  pix)pviu7n  avec  est  ;  mais  il  n'est 
pas  certain  qu'elle  soit  la  véritable.  Sclnvartz  ne  la  trouve  que 
dans  le  ms.  de  Padoue  ;  encore  y  manque-t-il  le  premier  ef.  La 
plupart  des  autres  ont  cujus  hœc  ut  noùiles,..-  deux  cujus 
hoc...  ;  d'où  Schwartz  a  fait,  par  conjecture,  cujus  hoc  est... 
Enfin  beaucoup  d'éditeurs  ,  depuis  Cuspinien  jusqu'à  Lalle- 
mand  ,  ont  lu  ,   cujus  hœc  inientio  est,  ut...  Là  du  moins  le 
sens  est  plein,  si,  par  inientio,   l'on    entend,  non  pas  inten- 
tion, dessein,  mais,  comme  dit  Schwarlz,  summum  sludiuni, 
nisus,  et  qu'on  rapporte  cujus  ,  non  à  Trajan,  mais  à  induL- 
genlia.   C'est  ainsi  que  Pline  dit  plus  bas  ,  LXXI,  4  :  MiJii 
(juidein  non  tam  humanitas  tua,  quam  intentio  ejus  admi- 
rabiUs  videbatur.  Certes,  si  l'on  était  sûr  que  hœc  inientio 
est  vînt  d'un  ms.  ou  d'une  éd.  pr.,il  faudrait  le  préférer.  Dans 
le  doute,  je  m'en  suis  tenu,  avec  Scliaefer,  à  la  leçon  du  ms.  de 
Padoue  et  de  la  très-ancienne  éd.  de  S.  G. 

LXX.  1.  Inque  ea  cii'itatis,  etc.  Lallemand  conserve  l.i 
leçon  des  mss.,  qui  n'offre  pas  de  sens  raisonnable  :  in  quem 
ea  civitas  aniplissima  reditus  egregia  constitulionejiinda- 
verat.  Supposerons-nous,  avec  Arnlzénius^  que  la  province 
avaityizif  des  renies  à  son  questeur,  en  reconnaissance  de  sa 
bonne  administration  ?  Je  doute  que  c'eût  été  pour  lui  un  titre 
à  l'estime  du  sénat  et  du  prince  :  et  d'ailleurs  il  faudrait  prou- 
ver quej'undare  reditus  in  aliquem  signifie  constituer  un 
revenu  a  quelqu'un,  et  que  ea  civitas  est  synonyme  de  e>i 
provincia,  La  correction  de  cette  phrase  est  due  à  J.  Lipse. 

8.  Nam  si  proj'uerint.  Ce  verbe  a  pour  sujet  provinciœ. 
Schwarlz  lit  prœj'uerint  et  sous-entend  înagistratus.  Ce  cri- 
tique dit  que  le  cod.  paris,  a  prœfuerint  en  toutes  lettres 
[distinctis  literis).  La  vérité  est  que  les  mss.  7805  et  855() 
ont  proj'uerint  en  toutes  lettres,  et  le  7840  en  abrégé,  mais  avec 
le  signe  constamment  employé  pour  la  syllabe  pro. 

Decet  alioqui  nihil  magis  prodesse.  Tous  les  mss.  El 
alioqui  nihil  magis  prodesse,  sans  verbe.  Juste-Lipse  pro- 
posait de  lire,  Et  Liquebit,  en  supprimant  alioqui.  Schwarlz 
garde  l'adverbe  et  lit,  Et  alioqui  liquet.  11  est  évident  qu'il 
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l'aut  une  reslilution  :  la  plus  simple  et  la  plus  conforme  à  la 
liaison  des  idées  est  certainement  Decet  aliotpii ,  que  Lallc- 
mand  avait  déjà  proposé. 

9.  Bene...  inseruniur.  Deux  de  nos  mss.  ne...  inseriintw; 
le  n°  7840,  ne...  inserantur,  Bene,  proposé  par  J.  Lipse,  ad- 
mis par  Gesner,  me  semble  inattaquable.  C'est  encore  un  mot 
dont  quelque  copiste  aura  omis  la  première  syllabe.  Toutefois 
Schwartz  a  préféré  Noe...  inserantur,  Nce  est  déjà  dans  l'éd. 
de  S.  G.,  mais  avec  l'indicatif. 

LXXI.  3.  Princeps  et  candidatus  cecjiii  tum  et  sinini 
stantes.  Telle  est  la  leçon  d'Ârnlzéniuset  de  Lallemand,  etelle 
se  rapproche  beaucoup  des  mss.,  qui  sont  tous  altérés  en  cet 
endroit  :  Gesner  l'approuve  dans  sa  Lettre  à  Ernesti.  Cepoi- 
dant  Schaefer  a  préféré,  principis  œquati  candidatis  et  simut 
staiitis,  faisant  rapporter  ces  génitifs  kjacies.  Schwartz  a 
mis  dans  son  texte,  princeps  œcjuatus  candidatis  et  simuL 
stans.  Avant  z'nïumj  Schwartz  et  Schaefer  répètent  contigit, 
qu'il  faut  au  moins  sous-entendre,  mais  qui  n'est  pas  dans 
les  mss. 

4.  Sccurus  magnitudinis  suce.  On  trouve  dans  Bossuei, 
Or.  fun.  de  Henriette  d'Orléans,  une  pensée  analogue  à  celle- 
là  :  «  On  ne  l'eût  point  vue  s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur 
«  inquiète  et  précipitée  :  elle  l'eût  attendue  sans  impatience, 
«  comme  sûre  de  la  posséder.  » 

i.  Quam  ab  humilitatis .  Sous-ent.  periculo.  J'ai  suivi  le 
texte  adopté  par  Schaefer  et  par  beaucoup  d'autres.  Jb  n'est 
dans  aucun  de  nos  mss.,  et  Schwartz  le  rejette.  Quant  au  sens, 
Pline  veut  dire  que  l'homme  placé  au  rang  suprême  n'est  que 
trop  disposé  à  s'élever  encore,  et  que  cette  haute  fortune  olbc 
moins  d'occasions  que  toute  autre  de  se  rabaisser  par  un  excès 
de  modestie. 

Quam  intentio  ejus.  Le  xerhe.  intend  ère  signifie  également 
tendre  quelque  chose  avec  Jbrce,  et  tendre  vers  un  ob- 
jet. De  là  deux  séries  d'acceptions  pour  le  substantif  :  1°  in- 
tensité, effort,  chaleur  d'action  ;  2°  direction ,  tendance  ,  et 
(dans  un  sens  plus  moderne)  intention.  Il  s'agit  ici  de  la  vi- 
vacité, de  la  politesse  franche  et  empressée  avec  laquelle  Tra- 
jan  offrait  aux  candidats  ses  félicitations.  Cf.  inf.  LXXVIII,  3. 

6.  Ut  sialii  eadein  ista  mandasses ,TTix]ain  employait  avec 
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les  candidats  des  formes  si  polies,  il  mettait  dans  ses  paroles 
tant  d'action  et  de  feu  ,  que  les  rôles  semblaient  changés.  On 
aurait  cru,  dit  l'orateur,  qu'au  lieu  d'adresser  un  compliment 
au  candidat,  vous  le  chargiez  d'une  commission.  Vous  lui  par- 
liez comme  a  un  homme  auquel  vous  auriez  recommandé  l'ob- 
jet même  dont  il  s'agissait  entre  vous  ,  eadein  ista.  Voilà,  je 
crois,  le  sens  véritable  d'une  phrase  que  je  ne  trouve  expli- 
quée nulle  part  d'une  manière  satisfaisante.  Oraaowi  désigne, 
non  pas  le  discours  du  prince  au  sénat  (il  ne  faisait  pas  de  dis- 
cours en  ce  moment),  mais  les  compliments  qu'il  adressait  aux 
candidats.  Eadein  ista  se  rapporte  aux  choses  qu'il  leur  di- 
sait, et  non  à  ocidosy  vuce/n,  inanuiii. 

Quuui  sulfragaLoruin  noiniiia  Jionove  (juo  soient  excipe- 
rentur.  Apres  que  le  consul  qui    présidait  à  l'élection  (ici  ce 
consul  était  le  prince  lui-même)  avait  présenté  un  candidat , 
celui-ci  nommait  les  sénateurs  qui  appuyaient  sa  candidature, 
suffragaiores  (Pline,    Ep.  111,  20).  Comme  ce  ne  pouvait 
être  que  des  hommes  distingués,  leurs  noms  étaient  accueillis 
avec  un  murmure  favorable,  honore  excipeientuv.  Cela  paraît 
tout  simple,  et  je  ne  conçois  rien  à  l'opinion  des  commenta- 
teurs qui  prétendent  non  sujfragatoruin  nomina  plausu  ex- 
cipi,  sed  candidatoruni.   C'est  pourtant  sur  un  motif  aussi 
léger  que   Sch^Yartz  ,  ordinairement   si   réservé  ,  bouleverse 
toute  la  phrase  ,  à  laquelle  même  il  ajoute  un    mot  :  Atque 
eliani  quuin  sujfragatores  candidatoruni  nomina ,  honore 
cjuo  soient j  exciperent.  Pourquoi  changer  les  textes  ,  quand 
ils  offrent  un  sensclair^  siujple,  évident? 

6.  Perhibere  testinioniuni  uierentibus.  Ceci  s'applique, 
aussi  bien  que  ce  qui  précède,  aux  sujfragatores  :  c'est  la 
suite  naturelle  et  nécessaire  des  idées. 

7.  Ornarique  se,  non  ilios  magis  (juos  laudabas j  Lceta- 
balur.  Le  sujet  de  iœtabatur  est  senatus  ,  et  se  est  à  l'accu- 
satif :  je  m'abstiendrais  de  cette  observation,  si  Gesner  ne  fai- 
sait de  se  un  ablatif  dépendant  de  magis.  Schwartz  lit  ornari 
qui  se  :  tous  nos  mss.  ont  ornarique. 

LXXII.  1.  Quod  precatus  es.  La  formule  de  cette  prière  , 
que  le  président  des  comices  adressait  aux  dieux  avant  de 
proclamer  le  nom  des  nouveaux  consuls  ,  se  trouve  dans  Ci- 
céron,  pro  Murœna,  1.  Le  magistrat  qui  la  prononçait  s'y 


NOTES.  2:2o 

nonimail  le  premier  :  Ut  ea  res  mihi,  magislratuùjue  lutoy 
populo  plebique  7'omanœ^  bene  attjue féliciter  ei'enirel.  Tra- 
jan  au  contraire  ne  s'est  nommé  qu'après  le  sénat  et  la  répu- 
blique. • 

Ordinatio  comitiorum.  Il  faut  entendre  par  ces  mots  la  te- 
nue même  des  comices  et  la  distribution  des  magistratures 
entre  les  candidats.  Cf.  Suétone,  Doni.,  4. 

5.  Jcclamationes.  Schwarlz  ne  cite  que  deux  mss.  qui  aient 
ce  mot  :  tous  les  autres,  y  compris  ceux  de  Paris,  et  l'éd.  de 
S.  G.,  ont  exclamatioiiesy  qui  mériterait  peut-être  d'autant 
mieux  d'être  rétabli  dans  le  texte,  que  Cicéron,  de  Orat.,\\\, 
26,  emploie  exclamatio  absolument  dans  le  même  sens.  Du 
reste,  acclamationes  va  se  rencontrer  plusieurs  fois  encore  ; 
voilà  pourquoi  je  l'ai  également  conservé  ici. 

6.  Ec<juando,..  audisti?  eccjuando  dixisti?  Nos  trois 
mss.  ont  et  quando  à  l'une  et  à  l'autre  jjlace.  11  est  évident 
que  les  copistes  ont  ainsi  altéré  ecquando.  Schwartz  et  Schœ- 
fer,  qiiando  audisti,  et  quando  dixisti?  la  forme  ecquando 
est  la  plus  convenable  quand  la  réponse  doit  être  négative. 

7.  Sed  quœ  appareant  quœsita  ab  invitis.  Schœf.  sed 
quœ  appareat.  J'ai  conservé  le  pluriel  avec  Schwartzet  nos 
trois  mss. 

LJlque  jam  maxime  eadem  ab  utrisque  dicantur  ,  ali- 
ter dicuntur.  Cette  phrase  est  altérée  dans  beaucoup  d'éd. 
Celle  de  S.  G.  omet  aliter  dicuntur.  J'ai  suivi  le  texte  de 
Schwartz,  qui  est  exactement  celui  de  nos  trois  mss.  Gesner 
supprime  ya/«.  Cet  adverbe  paraît  cependant  utile  pour  com- 
pléter le  sens  :  Utque  jam  maxime».,  dicantur...  «  en  sup- 
posant que  l'on  arrive  une  fois  à  dire...  » 

LXXIII.  1.  Non  amictus  cuiquam^  etc.  Ce  passage  trouve 
son  commentaire  le  plus  naturel  dans  Mamertinus,  Gratiar. 
act.  Juliano,  29  :  Vidimus  attonitos  admirantium  vultus, 
multiformes  lœtantium  status,  varias  corporum  motus... 
Illa  jactatio  togarum,  itla  exsultatio  corporum  nescienti- 
bus  pœne  hominibus  excitabatur.  Omnem  modestiam  po- 
puli ,  omnem  verecundiam  tui  gaudia  ejff'rena  supera- 
i^eï'ant. 

Quem  modo  extulerat.  J.  Lipse  suppose  qu'il  faudrait  lire 
domo  au  lieu  de  modo,  et  qq.  édd.  ont  introduit  cette  cou- 
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jectiire  Jans  îc  texte.  Entre  ces  deux  mots  la  confusion  était 
facile  ;  mais  la  correction  n'est  pas  nécessaire  :  modo  s'entend 
très-bien,  et  r/o;«o  peut  se  sous-enlendre. 

Residuiniia  vocibus  tecta.  Il  s'agit  non- des  maisons  voi- 
sines, mais  de  la  salle  même  du  sénat,  oii  venaient  de  se  faire 
les  élections. 

I.Quis  tune  non  e  Tcstigio  sua  exsiluii  ?  Ernesti  trouve  ces 
détails  mesquins  et  peu  dignes  du  beau  morceau  qui  précède. 
Je  trouverais  plutôt  l'enthousiasme  impétueux  et  désordonné 
des  sénateurs  peu  digne  de  celte  grave  assemblée.  Mais  Pline 
retrace  ce  qu'il  a  vu,  devant  des  auditeurs  qui  l'ont  vu  comme 
lui  :  c'est  une  peinture  des  mœurs  romaines  ,  une  scène  de  la 
vie  réelle  ;  il  serait  à  regretter  que  nous  n'eussions  pas  ce 
tableau. 

Qiiis  exsiluissé  sensit  ?  Le  pronom  se  est-il  omis  ?  est- 
il  sous-entendu  ?  Tacite  le  supprime  souveilt  dans  des  phrases 
pareilles.  Au  reste,  Schwarlz  dit  qu'il  se  trouve  dans  un  des 
mss.  de  Venise. 

5.  AbsLergej^es.  Ce  verbe,  depuis  longtemps  admis  dans  le 
texte,  ne  se  trouve  dans  aucun  ms.  Tous  laissent  la  phrase  in- 
complète. Mais  si  l'origine  en  est  incertaine,  le  sens  en  est 
clair  :  Pline  souhaite  que  Trajan  n'essuie  jamais  la  rougeur  de 
son  front,  c'est-à-dire  qu'il  ait  toujours  des  occasions  de  rougir 
ainsi. 

6.  Hoc  ipsum  tenipLum,  lias  sedes...  inierrogemus.  J'ai 
suivi  le  texte  de  Gesner,  reproduit  par  Schaefer  ;  du  reste  , 
teniplum  n'est  dans  aucun  de  nos  mss.  Les  n°'  7805  et  855G 
portent,  hoc  ipsum  lias  sedes  nos  quasi  responsuvas  inierro- 
gemus ,■  et  c'est  ainsi  qu'a  lu  Schwartz.  J.  Lipse,  qui  le  pre- 
mier a  proposé  templum,  a  remarqué  ensuite  que  l'on  pouvait 
entendre  hoc  ipsum  (nempe  quod  dico  de  lacrymis)  nos  inier- 
rogemus has  sedes.  Celte  observation  ôte  à  la  leçon  templuin 
son  principal  appui,  et  cependant  j'ai  peine  à  croire  qu'elle 
ne  soit  pas  bonne  :  Pline  aurait-il  écrit  hoc  ipsum  has  sedes ^ 
en  prenant  hoc  dans  un  senset/ia*  dans  un  autre?  Quant  à 
nosj  Schwartz  convient  qu'il  préférerait  nobis.  Notre  ms.  7840 
est  fort  altéré  en  cet  endroit  :  hoc  ipsum  sedes  tua  nos  quasi 
responsuras  inierrogemus, 

LXXIV.  1.  O  le  Jelicem?  Dans  ce   chapitre,    Pline  coni- 
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jiienlc  foi't  ingénieusement  les  acclamaiions  du  sénat  en  l'iion- 
neur  du  prince.  Mais  on  demandera  peut-être  à  quoi  servent 
tous  ces  développements,  et  ce  que  nous  dirions  d'un  orateur 
qui  viendrait,  après  huit  mois,  faire  une  amplification  sur  des 
cris  de  joie  qui  ordinairement  naissent  et  meurent  avec  la  cir- 
constance. C'est  que,  chez  les  Romains,  le  souvenir  en  était 
plus  durable.  Un  vœu  ,    un  compliment ,  un  mot   échappé  ù 
l'enthousiasme,  étaient  recueillis  et  consignés  au  procès-verbal. 
H  y  avait  même  dans  les  acclamations  quelque  chose  d'ofliciel, 
dans  le  désordre  de  la  joie  quelque  chose  de  réglé.  Plusieui  s 
de  ces  paroles,  qui  n'étaient  pas  toutes  improvisées,  se  répé- 
taient dix,  vingt,  trente  fois.  A  l'élection  de  l'empereur  Tacite, 
les  sénateurs  lui  dirent  vingt  fois  :   Tacite  Auguste,  ciii  le 
servent.  On  peut  voir  dans  Vopiscus,  ch.  5  ,  di\  autres  accla- 
mations adressées  au  nouveau  prince,  dont  la  plus  remarqua- 
ble, Animumtuum,  non  corpus  eligùniis,  fut  répétée  trente 
fois.  Nous  ne  pouvons  donc  blâmer  i^line   d'avoir  insisté  sur 
des  détails  auxquels  les  Romains  attachaient  de  l'importance, 
et  qui,  pour  ainsi   dire,  faisaient  partie  du   cérémonial  pu- 
blic. Ce  morceau  du  Panégyrique  est  encore  une  page  d'his- 
toire. 

5.  Pietate  mérita.  Schwartz  a  conservé  le  pie  des  mss. 
Mais  il  est  presque  évident  que  cet  adverbe  est  l'abréviation 
ix\lérée  de  pietate.  En  effet,  le  ms.  de  Wolfenbiittel,  au  rapport 
du  même  critique,  porte  prae  :  or,  le  copiste  n'a  pas  eu  inten- 
tion d'écrire  prœ ;  car  il  représente  toujours  la  diphth.  œ  par 
un  e  simple.  C'est  donc  ptae,  abréviation  assez  naturelle  de 
pietate,  qu'il  voulait  écrire. 

Nisi  ut  dii  Cœsarem  imitentur.  On  a  vivement  reproché 
cette  phrase  à  Pline  :  il  est  vrai  qu'elle  a  quelque  chose  de 
paradoxal  dans  la  forme  ;  mais,  au  fond,  l'orateur  ne  met  pas 
César  au-dessus  des  dieux  ;  il  désire  seulement  que  les  dieux 
aient  pour  les  Romains  les  mêmes  sentiments  que  César,  et  ce 
vœu  n'a  rien  d'impie. 

LXXV.  1.  Publica  acta.  Sur  ce  qu'il  faut  entendre  pai 
ces  mots,  voy.  not.  sur  Tacite,  Ann.,  V,  4,  et  XIII,  31. 

2.  Nec  principes  passent.  Telle  est  la  leçon  du  ms.  7840  ; 
et,  comme  Schwartz  l'a  trouvée  dans  plusieurs  autres,  je  n'ai 
pas  hésité  à  l'admettre.  Schvvartz  attribue  la  même  leçon  au 


228  NOTES. 

cod.  paris.,  qui,  si  c'csl  un  de  ceux  que  nous  possédons,  ne 
peut  cire  que  le  n°  7805  ;  cependant  ce  nis.  porte,  cjuibus 
nec  senalus  glotïari  nec  princeps  passent  ^  et  le  n°  8556  , 
nec  princeps  posset.  Les  trois  manières  sont  avouées  par 
la  grammaire  ;  la  seconde,  nec  senalus ^  nec  princeps  pas- 
sent, est  la  moins  bonne. 

3.  De  bonis  malisc/ue  principibus.  Le  sénat  sans  doute 
avait  prodigué  autant  d'hommages  aux  plus  mauvais  princes 
qu'a  Trajan  lui-même.  La  distinction  de  l'orateur  tombe  donc 
uniquement  sur  les  termes  dans  lesquels  étaient  conçues  les 
acclamations,  termes  qui,  toujours  respectueux,  souvent  même 
adulateurs,  n'en  révélaient  pas  moins  des  sentiments  tout  au- 
tres pour  un  tyran  que  pour  un  bon  prince.  Celte  différence 
est  bien  marquée  dans  la  seconde  moitié  du  chapitre  2,  §  6. 

5.  Decipi  non  poterunt.  Schwartz  d4l  ici  :  cod.  paris,  ha- 
bet  possint.  La  Bibl.  du  roi  ne  possède  que  trois  mss.,  et  tous 
les  iro'xs  oni  poterunt. 

6.  Quod  tune  oculis  protulisti.  Ici  encore  le  cod.  paris, 
aurait,  selon  Schwartz,  quod  nuncy  tandis  que  tous  les  trois 
ont  réellement  quod  tune. 

LXXVI.  1.  Triduuni  totuin  senatus...  sedit.  Il  s'agit  du 
procès  de  Marins  Priscus,  proconsul  d'Afrique,  accusé  par  la 
province  d'avoir  vendu  la  condamnation  et  la  vie  de  plusieurs 
innocents.  La  cause  fut  plaidée  au  commencement  de  janvier, 
époque  où  les  assemblées  du  sénat  étaient  le  plus  nombreuses, 
et  en  présence  de  l'empereur,  qui  présidait  en  qualité  de  con- 
sul. Pline  et  Tacite,  designés  par  le  sénat  pour  avocats  de  la 
province,  s'acquittèrent  glorieusement  de  cette  importante 
mission.  Pline,  Ep.  II,  11. 

3.  Sedentariu7n.  Ce  mot  est  opposé  à  discederc,  qui  est 
un  peu  plus  haut.  Quand  on  adoptait  un  avis,  on  allait  se  ran- 
ger du  côté  de  celui  qui  l'avait  proposé,  d'où  l'expression  pe~ 
dibus  ire  in  senteniiam  •  cette  manière  de  voler  s'appelait 
discessio,  division,  partage  :  ou  bien  il  y  avait  ce  que  nous 
nommons  un  appel  nominal,  et  chaque  sénateur  était  consulté 
individuellement  ;  ou  bien  enOn  on  donnait  son  assentiment  de 
sa  place,  par  un  mot  ou  par  un  simple  signe.  Voyez  Aulu-Gelle  , 
XIV,  7  ;  FcstuB,  verb.  fumera  senatam  ;  Vopiscus,  in  Au- 
reliano,  20. 
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8.  Tania  viatoribus  quies.  On  appelait  viatores  des  appa- 
riteurs dont  la  fonction  principale  était  d'accompagner  les  ma- 
gistrats (T.  Live,  II ,  66  ;  XXX  ,  39;.  Originairement  ils  con- 
voquaient pour  les  assemblées  les  sénateurs  ,  qui  presque  tous 
habitaient  la  campagne;  et  c'est  de  là  que  leur  vient  le  nom  par 
lequel  on  les  désigne  :  ex  (/uo  qui  eos  arcessebant  vialores 
iiominali  sunt  (Cic,  de  Senect.,  XVI,  68.) 

LXXVII.  1.  Comiiia  consulum.  Les  comices  du  Champ  de 
Mars ,  où  l'on  allait  proclamer  les  nouveaux  consuls  après 
qu'ils  avaient  été  désignés  dans  le  sénat.  Cf.  sup, .  03  ,  et  la 
note,  p.  21G. 

Et  lanium.  Schaefer  omet  et ,  qui  en  effet  ne  se  trouve  pas 
dans  nos  mss.  ni  dans  l'éd.  de  S.  G.  Mais  celle-ci  porte ,  à  la 
ligne  suivante,  et  quantum.  La  conjonction  a  été  évidemment 
déplacée,  et  elle  est  nécessaire.  Schwarlz  l'a  rétablie  dans  son 
texte. 

4.  Ut  collegas  vocaret.  Trajan  se  conformait  aux  usages 
de  l'ancienne  république  en  appelant  les  préteurs  ses  collègues 
Ces  magistrats  étaient  nommés ,  comme  les  consuls  ,  dans  les 
comices  par  centuries  ,  et  les  auspices  étaient  pris  de  la  même 
manière  pour  l'élection  des  uns  que  pour  celle  des  autres. 
C'est  à  cause  de  cette  similitude  des  auspices  que  les  pré- 
teurs et  les  consuls  étaient  collègues  entre  eux ,  quoique  le 
préleur  eût  une  autorité  inférieure  à  celle  du  consul.  Cicéron, 
ad  Aitic. ,  ÏX,  9  ;  Tite-Live,VlI,  1  ;  Aulu-Gelle,  XIII,  16. 

LXXVIII.  I.  Quartum  consulalum.  Trajan  fut  en  effet 
consul  pour  la  quatrième  fois  l'année  suivante,  101  de  no- 
tre ère. 

Obsequio  tuo  crede.  Ernesti  interprète  ainsi  ces  trois  mots: 
id  credeve  te  ,  ostende  obsequio  tuo.i^a  pensée  de  l'auteur 
me  paraît  bien  plus  simple  ;  la  voici  :  «  Le  sénat  vous  a  or- 
donné d'accepter  un  quatrième  consulat.  Et  ne  croyez  pas  que 
ce  mot  ordonner^  soit  une  (laiterie  déguisée  :  vous  avez  assez 
prouvé  au  sénat  votre  déférence  pour  qu'il  ose  vous  donner  un 
ordre.  » 

3.  HcEc  nempe  intentio  tua.  J'ai  déjà  fait  remarquer , 
p.  223,  les  deux  sens  du  mol  intentio.  Ils  peuvent  se  résumer 
ainsi ,  1*^  efforts  ;  2°  but  de  ces  efforts  :  «  Le  but  de  vos  efforts 
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est  de  ramener  la  liberté.  »  Mais  de  cette  idée  il  n'y  a  pas 
loin  à  celle  d'intention  ,  dessein ,  surtout  dans  la  construc- 
tion intentio  tua,  si  analogue  à  intenlionem  cief'uncli  de  Pa- 
pinien  ,  Dig. ,  XXXIV,  1  ,  10.  Dès  le  temps  de  Pline,  intentio 
commençait  donc  à  prendre  le  sens  que  lui  ont  donné  les  lan- 
gues modernes.  Cicéron  eût  dit  fnens,  animas  ,  consilium , 
voluntas,  tout,  plutôt  que  intentio. 

LXXX.  i.  In  omnibus  cognitionibus.  Le  prince,  même 
quand  il  n'était  pas  consul,  connaissait  personnellement  de 
certaines  affaires,  et ,  entre  autres,  de  celles  qui  intéressaient 
les  provinces  et  les  armées.  Pline,  Ep.  VI ,  31,  parle  de  plu- 
sieurs procès  qui  furent  jugés  par  Trajan  à  sa  campagne  de  , 
Centum-Cellœ  (Cività-Vecchia).  Claude  jugeait  dans  sa  cham- 
bre les  accusations  mêmes  de  lèse-majesté  (Tac,  Ann.,  XI,  2, 
et  la  note). 

3.  Atque  etiam.  consulis.  Nouveau  motif  pour  que  Trajan 
accepte  un  quatrième  consulat:  comme  prince,  il  réconcilie 
les  cités  rivales;  un  tel  emploi  est  digne  aussi  d'un  consul. 

4.  yelocissimi  sideris  more...  omnia  audire.  Pline,  Hist. 
nat.  ,  II,  4,  (6),  dit  du  soleil  :  «  Brillant ,  radieux,  sans  égal,  il 
«  voit  tout,  il  entend  tout  :  Prœclarus  ,  eximius  ,  omnia  in- 
«  tuens  ,  omnia  etiam  exaudiens.  »  Et  Homère  ,  Iliad.,  III  > 
277  :  'Hé/io;  .^'ôç  iiàvT'  eçopàç  xai  Tîàvx'  âTcaxousi;. 

6.  Qua  nunc  parte  liber.  Telle  est  la  leçon  de  nos  trois 
mss.  L'éd.  de  S.  G. ,  au  lieu  de  parte  ,  a  per  te  ,  erreur  qui 
s'explique  facilement.  Cuspinien  conserve  celte  faute  do 
copiste  ,  et  lit ,  Qui  nunc  per  te  curarum  liber ^  d'où  Schwartz 
a  fait ,  qua  nunc  parte  curarum  liber.  Mais  n'est-il  pas  pro- 
bable que  Cuspinien  aura  introduit  curarum  pour  donner  un 
complément  à  l'adjectif?  J'ai  repoussé  ce  mot  parfaitement  inu- 
tile, traînant  même,  et  dont  aucun  ms.  n'offre  la  moindre  trace. 
—  Quant  à  la  pensée,  il  est  à  peine  nécessaire  d'en  faire  re- 
marquer l'exagération. 

Summa  cum  tua  laude.  Gesner  et  après  lui  Schœfer  ont 
omis  summa.  Comme  ce  mot  est  dans  nos  trois  mss. ,  je  l'ai 
rétabli  avec  ScLwariz. 

LXXXI.  3.  Usurpabant  autem  ita ,  ut  j  etc.  J'ai  mis  ita , 
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avec  Lalleniand ,  et  cet  adverbe  est  approuvé  par  Schaefer  ; 
j'avoue  cependant  qu'il  n'est  dans  aucun  de  nos  mss. 

Fractasque  ctausLris  Jei^as.  Lallemand  lit  clathns,  etGes- 
ner  ,  dans  sa  Lettre  à  Ernesti  ^  approuve  aussi  celte  leçon. 
ClausLris  est  dans  nos  trois  mss.  et  dans  l'éd.  de  S.  G. ,  et  ce 
mot  me  paraît  préférable,  parce  que  la  signification  en  est  plus 
générale. 

Mentita  sagacitale  coUigei'ent.  Suétone ,  19  ,  rapporie 
qu'on  vit  souvent  Domitien  ,  à  sa  maison  du  mont  Albain  , 
tuer  dans  une  seule  chasse  cent  animaux  de  toute  espèce.  Le 
récit  du  biographe  fait  assez  comprendre  que  ces  animaux 
étaient  rassemblés  et  tenus  en  réserve  pour  les  chasses  du 
j)rince,  qui  du  reste  tirait  de  l'arc  avec  une  adresse  singulière, 
puisqu'il  faisait  passer  une  flèche  entre  les  doigts  d'un  esclave 
placé  à  distance,  et  dont  la  main  lui  servait  de  but. 

4.    TransJ'erre    obslantia    J'reta.     Gesner  lit   traiisire  , 
Schwartz  transfretare.  Ces  mots  ne  se  trouvent  dans  aucun 
ms.  et  tj'ansj'erre  se  trouve  dans  tous.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  repousserait  ce  verbe,  quand  on  lit ,  ch.  60,  de  Bell. 
Alex.:  Marcellus  castra  BceWn  transfert.  L'aceusatifyre/a 
soutient  ici  avec  le  verbe  exactement  le  même  rapport  que 
Bcetim.  Il  est  vrai  que  ,  dans  la  phrase  précitée,  l'objet  que 
l'on  transporte  est  exprimé  ;  mais  combien  n'est-il  pas  facile 
de  sous-entendre  navem ,  qui  est  aussi  présent  à  la  pensée  du 
lecteur  qu'à  celle  de  Pline?  L'esprit  ne  peut-il  pas  admettre, 
dans  ce  passage  tout  poétique  ,  la  même  ellipse  ,  ou  ,   si  l'on 
veut ,  la  même  hypallage  qui  est  vulgaire  dans  trajicere  et 
dans  transmittere  ?  Virgile,  Enéide,  VI,  327  ,  fait  d'ailleurs  un 
emploi  semblable  de  transportare,  dont  l'analogie  avec  trans- 
Jerre  ne  sera  pas  contestée  : 

Nec  ripas  datur  horrendas  et  rauca  flaeiita 
Transportare  prius,  quam  sedibus  ossa  quierunt. 

Si  Schwartz  avait  songé  du  moins  à  ce  dernier  rapprochement, 
il  n'aurait  pas  dit  que  transj'erre  ne  faisait  aucun  sens  rai- 
sonnable. Combien  transjretare  est  lourd  et  technique  !  Com- 
bien transire  est  froid  et  inanimé!  Avec  oh stantia  fréta  ^ 
c'est  transferre  qui  est  le  mot  propre  :  il  faut  transporter  le 
vaisseau  au-dessus  de  l'obstacle  que  la  mer ,  gonflée  par  les 
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\enis,  élève  devant  lui.  Le  lecteur  voudra  bien  excuser  la 
longueur  de  celte  notej  il  s'agissait  de  restituer  à  Pline  une 
belle  expression,  et  d'effacer  de  son  texte  une  tache  qui  le 
déparait. 

LXXXII,  1.  Quantum  dissiniilis  illi.  Sur  la  mollesse  de 
Domitien  et  sur  le  goût  de  ce  prince  pour  sa  retraite  d'Albe  , 
voy.  Suétone,  4  et  19.  C'est  cette  villa  près  d'Albe,  que  Tacite 
et  Juvénal  appellent  alhanam  arcem.  C'est  dans  cette  forte- 
resse de  sa  tyrannie  que  Doniilien  recevait  les  délations,  et 
qu'il  préparait  la  ruine  des  plus  illustres  familles.  Voy.  Tacite, 
Agr. ,  45,  et  la  note. 

2.  Aon  secus  ac  piaculuni  aliquod  trahebatur.  Le  mot 
piaculum  est  employé  ici  pour  victima  piaculains.  Chez  les 
Juifs  ,  le  bouc  émissaire  f  chargé  des  iniquités  du  peuple  ,  et 
poursuivi  de  ses  malédictions ,  était  chassé  dans  le  désert.. 
Chez  les  païens,  la  victime  expiatoire  était  le  plus  souvent  un 
homme ,  que  l'on  dévouait  pour  le  salut  commun  ,  et  sur  la  têie 
duquel  on  appelait  tous  les  malheurs  dont  la  république  était 
menacée.  Cet  homme,  que  l'on  croyait  chargé  de  la  colère 
céleste,  était  sacer^  c'est-à-dire  analheme  ;  tout  contact  avec 
lui  eût  été  une  souillure-  et,  en  le  traînant  à  la  mort,  soit 
qu'il  dût  être  jeté  dans  un  précipice  ou  noyé  dans  la  mer,  on 
avait  le  plus  grand  soin  de  se  tenir  éloigné  de  sa  personne.  La 
victime  était,  ou  un  grand  coupable,  que  la  société  rejetait  de 
son  sein  pour  échapper  à  la  solidarité  du  crime,  ou  même  un 
innocent  qui  consentait  à  s'offrir. en  sacrifice  pour  faire  cesser 
quelque  fléau  (Servius,  ad  Virg.  j  ,'Eneid.,\\\,  51). 

5.  Campis  superj'usa.  Je  lis  ainsi  avec  nos  trois  mss.  Quel- 
ques autres  ont  superjlua,  que  Gesner  a  préféré. 

6.  Quem  nonjbîtunœ  i/idulgentice  molliant.  Schwartz  lit 

iridulgentia  moLiiat  ;  et  il  allègue  parmi  ses  autorités  le  cod. 

paris,  \o\c\  les  leçons  non  d'un  codex,  mais  de  trois  :  n°  7805, 

fortunœ  indulgentice  molliat  ;  7840  et  SboG^Joituna  indulr- 

gentiœ  molliat.  Du  reste  Schwartz  remarque  ,  à  l'appui  de  sa 
correction  ,  que  nulle  part  ailleurs  Pline  n'emploie  indulgen- 
tia.  au  pluriel.  L'éd.  de  S.  G.  porte  indulgentiœ  molliant. 

7.  Aec  digniiate  nuptiarum,  Juste-Lipse  a  pensé  qu'il 
manquait  ici  quelques  mots ,  qui  répondraient  à  deorum  li- 
béras. Schaefer  voudrait  qu'on  lût    maritos  dearuin,  ac  deo- 
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runi  libevos  y  nec  generis  prœstantiay  nec  dignilate  nuptia- 
rum  ,  etc.  Il  est  assez  probable  que  la  répétition  de  nec  aura 
trompé  les  copistes;  mais  aucun  éditeur  n'a  osé  introduire 
dans  le  texte  un  supplément  qui  ne  pourrait  être  qu'arbi- 
traire. 

8.  lllas  seriœ  et  intentée...  voluptates.  Sunt  enim  volupta- 
tesj  etc.  Gesner  conjecture,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'à 
la  place  du  premier  voluptates  il  faudrait  lire  occupationes  ; 
car  Pline  a  dû  opposer  quelque  chose  à  luclus  et  avocamen- 
tiini.  Si  l'on  objecte  que  seriœ  et  intentée  voluptates  peut  dé- 
signer aussi  des  occupations ,  je  répondrai  que  le  second  vo- 
luptates signifie  alors  tout  autre  chose  que  le  premier  ,  ce  qui 
n'est  pas  naturel.  Juste-Lipse  a  proposé^  Simul  cogito...  c/uœ 
quantaque  sint  illa  séria  et  intenta  y  et  a  cjuibus  se  in  taie 
otium  recipit.  Voluptates  sunt  enim,  voluptates  ejuibus,  etc. 
Le  second  voluptates  lui  paraît  oratoire.  Je  crois  au  contraire 
qu'il  faudrait  retrancher  l'un  des  deux  ,  et  que,  pour  le  reste, 
Juste-Lipse  a  deviné  la  véritable  leçon.  Plus  on  approche  de  la 
fin  de  l'ouvrage,  plus  les  mss.sont  altérés.  Il  manquerait  à  cette 
])hrase  ejuce  ejuanteeque  sint,  si  ces  mots  ne  se  trouvaient  pas 
dans  l'ed.  de  Cuspinien. 

LXXXllL  4.  Reienta  patientius .  11  ne  faut  pas  oublier  que 
le  divorce  était  autorisé  par  les  lois  romaines. 

5.  Tibi  uxor  in  decus  et  gloriam  cedii.  Lorsque  Ponijiéi.i 
Plotina,  femme  de  Trajan  ,  monta  pour  la  première  fois  les 
degrés  du  palais ,  elle  se  retourna  vers  le  peuple ,  et  s'écria  : 
J'entre  ici  telle  que  j'en  veux  sortir.  Et  en  effet,  pendant  tout 
le  règne  de  son  époux,  elle  ne  lit  pas  une  seule  action  qui  mé- 
ritât le  plus  léger  reproche  (Dion,  LXVllI ,  5).  Les  procura- 
teurs de  Trajan  commettaient  dans  les  provinces  d'odieuses 
exactions  :  il  en  fut  averti  par  sa  femme ,  qui  l'engagea  forte- 
ment à  les  réprimer,  et  lui  acquit  ainsi  une  gloire  moins  bril- 
lante peut-être ,  mais  plus  solide  que  celle  des  conquêtes 
(Aurél.  Vict.,  Epitom»,  42). 

Pontijîci  inaxivio.  Le  grand  pontife  avait  plus  d'intérêt 
que  personne  à  choisir  une  épouse  vertueuse,  à  cause  de  la 
sainteté  de  son  sacerdoce,  que  le  contact  du  vice  aurait  profa- 
née. Or  c'est  Trajan  lui-même  qui  était  revêtu  de  cette  dignité, 
toujours  attachée  à  celle  de  prince.  Pline  veut  donc  lui  dire  : 
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Quand  même  votre  choix  serait  encore  à  faire  ,  et  que  vous  le 
feriez,  non  plus  comme  simple  citoyen,  mais  comme  grand 
pontife,  c'est  encore  à  Plotine  que  vous  donneriez  la  préfé- 
rence. 

6.  Pi'obatis  ex  œquo.  Ernesti  a  tort  de  chercher  ici  une 
difticulté  ;  et  rien  n'autorisait  Schwarlz  à  changer  probaiis  en 
prohad.  Qui  ne  voit  l'analogie  de  cette  pensée  avec  celle  de 
Tacite,  Agr.,  G  :  f^ixeruntque  mira  concordia,  per  vmluavi 
caritatem  ,  eL  invicein  se  anteponendo  ?  11  s'agit,  dans  l'un 
et  dans  l'autre  écrivain  ,  de  l'estime  mutuelle  d'un  mari  et  de 
sa  femme.  On  désirerait  i'05  pour  régime  à  probatis  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  seul  exemple,  dans  le  Panégyrique  ,  d'un  pronom 
sous-entendu  :  suspiciunt  im-iceni ,  du  chapitre  suivant. 
11°  4  ,  offre  la  même  ellipse.  Peut-être  faut-il  en  dire  au- 
tant de  licebit  ergo  cù'ibus  tiiis  invicem  contueri^  du  ch.  51 , 
no  4. 


LXXXIV.  1.  Soro7'  aulem  tua.  La  sœur  de  Trajan  s'appe- 
lait Marciana.  Elle  eut  une  lilie  nommée  Matidia,  qui  fut  l.i 
mère  de  Julia  Sabina,  femme  de  l'empereur  Adrien.  Trajan 
fonda  en  Mœsie  une  ville,  qu'il  appela,  du  nom  de  sa  sœur,  Mar- 
cianopolis  (  Amm.  Marc. ,  XXV1I,4).  Marciana  était  mort(; 
avant  le  sixième  consulat  de  son  frère,  qui  tombe  sous  l'an 
1 1 2  ;  car  Schwarlz  cite,  d'après  Gruter,  une  inscription  de  cette 
époque,  où  elle  a  le  titre  de  Uiva  ,  ce  qui  prouve  aussi  qu'elle 
avait  reçu  les  honneurs  de  l'apothéose. 

An  féliciter  nasci.  J'ai  mis  an  ^  avec  Schwartz,  au  lieu 
de  aut ,  quoique  sur  l'autorité  d'un  seul  ms.  La  règle  de 
grammaire  qui  exige  an  est  donnée  par  Quintilien,  I,  5,  §  49  : 
ISam  et  an  et  aut  conjunctiones  sunt  ;  maie  tamen  inten^o- 
ges  ,  hic  y  aut  ille  j  sit.  Du  reste  l'observation  même  de  Quin- 
tilien prouve  que,  dès  ce  temps-là,  quelques  personnes  s'y 
trompaient  ;  mais  Pline,  disciple  de  Quintilien,  pouvait-il  être 
de  ce  nombre  ? 

4.  Suspiciunt  im'icem.  La  logique  et  l'exemple  de  Tacite 
(Agr.  6)  sembleraient  demander  suspiciunt  se  hwicem  ;  j'ex- 
plique l'absence  du  pronom  par  l'analogie  apparente  à'inui- 
cem  avec  inier  se  ;  or  Cicéron  ,  de  Nat.  deor.,  1,  44 ,  dit ,  en 
parlant  des  dieux,  i/îferie  diligunt  (ils  s'aiment  entre  eux) 
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phrase  parfaitement  claire ,  quoique  le  régime  appartienne  à 
la  préposition  et  non  au  verbe. 

7.  Sed  quœcwuiue  illis  ratio,  etc.  On  a  conclu  de  ce  pas- 
sage qu'au  moment  où  Pline  était  consul ,  Marciana  et  Plotin»' 
n'avaient  pas  encore  accepté  le  litre  d'Augustes  ,  qui  leur  est 
donné  sur  les  médailles.  Cependant  Trajan  avait  déjà  reçu  ce- 
lui de  Père  de  la  patrie  ;  et,  d'après  ce  qui  précède  ,  la  mo- 
destie des  deux  princesses  aurait  dû  céder  en  même  temps  que 
celle  de  l'empereur.  La  solution  de  celte  difficulté  lient,  je 
crois,  à  la  manière  d'entendre  toule  la  phrase.  Si  l'on  suppose 
que  l'orateur  remonte  par  la  pensée  à  un  temps  déjà  écoulé , 
comme  il  le  fait  ci-dessus,  ch.  60  (  voy.  la  sec.  note),  quia  non 
vocantur  ne  se  rapportera  plus  au  temps  où  il  parle  ,  mais  :i 
^  celui  où  la  femme  et  la  sœur  du  prince  refusaient  encore  le 
surnom  d'Augustes.  Or  cette  explication  est  suffisamment  au- 
torisée par  les  verbes  obtulerat,  récusasses^  judicaèantj  qui 
tous  reportent  l'esprit  du  lecteur  vers  un  temps  passé. 

LXXXV.  1.  Jam  et  in  privalorum  animis.  On  Vil JameLiam 
et...  dans  les  mêmes  mss.  qui,  à  la  ligne  précédente,  portent 
et  dum,  au  lieu  de  etiam  duui.  Il  me  semble  évident  qu'il  y  a 
eu  confusion  ,  et  que  les  copistes,  après  avoir  abrégé  etiam  en 
et  à  la  première  place,  l'ont  reporté  par  erreur  à  la  seconde. 
Je  l'en  ai  rejeté  d'après  l'observation  très-juste  de  Schaefer, 
qui  pourtant  l'a  laissé  dans  le  texte.  L'éd.  de  S.  G.  porte  etiam 
duj/i  récusant.  Jam  etiam  et...  Assurément  l'un  de  ces  deux 
etiam  est  une  addition  maladroite. 

2.  Nam  quœ  poterat  ^  etc.  Schwartz  a  lu  qui,  dans  le  sens 
de  quomodo.  Les  mss.  sont  partagés. 

6.  Immo  tune  maxime  i?nperator.  J'ai  donné,  p.  142, 
les  var.  de  nos  trois  mss.  Scbwartz  dit  que  le  cod.  paris,  a 
tune  maxime  imperator  es.  Il  n'y  a  trace  du  verbe  es  dans 
aucun  des  trois. 

T.  Jucundissimum.  Les  mss.  7805  et  855G  portent  locun- 
dissimuni,  et  Va  touche  au  c,  comme  partout.  Si  c'est  bien  le 
7805  dontSchwartz  a  eu  la  collection  (et  je  ne  conçois  pas  quel 
autre  ce  pourrait  être)  ,  son  copiste  a  cru  y  soxr  J'œcundissi- 
mum.  —  Ce  chapitre  et  les  deux  suivants  ,  consacrés  tout  en- 
tiers à  l'éloge  d'une  seule  des  vertus  de  Trajan ,  sembleront 
peut-être  un  peu  longs.  Mais  si  l'on  considère  combien  cette 
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\ertu,  dans  un  prince,  en  suppose  d'autres,  et  comLien  elle 
avait  été  inconnue  à  la  plupart  des  prédécesseurs  de  Trajan  , 
on  excusera  l'orateur  de  s'être  complu  dans  la  peinture  d'une 
si  belle  qualité.  Le  panégyriste  n'est  d'ailleurs  qu'un  histo- 
rien fidèle,  et  quelques  phrases  de  Dion,  LXVIII ,  7,  et 
d'Eutrope,  VIII,  4,  confirment  pleinement  le  témoignage  de 
Pline. 

LXXXVI.  2.  Non  ex  ingerentibiis ,  sed  ex  subtrahentibus 
légère.  Plusieurs  critiques  ont  déjà  remarqué  que  peut-être 
^e  a  été  omis  par  un  ancien  copiste  après  ingereniibus j  omis- 
sion que  le  voisinage  de  5e<i  rendait  très-facile.  Il  est  certain 
que  ce  pronom  est  réclamé  par  la  logique. 

3.  Pro  laboriosa  ista  statione  et  exercita.  Le  mot  sta- 
tione  est  une  métaphore  empruntée  au  langage  militaire:  le 
rang  suprême  est  un  poste  d'où  le  prince  ,  comme  une  senti- 
nelle dévouée,  veille  aux  intérêts  de  l'empire  (cf. Tac,  Dial. 
de  Or.,  17).  Quant  aux  expressions  laboriosa  et  exercita  y 
elles  paraissent  tirées  de  cette  phrase  de  Cicéron,^7'o  MiLone^ 
2  :  Quid  enim  nabis  duobus  ,  judices  ,  laboî'iosius  ?  Quid 
magis  sollicitum ,  tnagis  exercitum  dici  autjingi  potest? 
Ce  rapprochement  a  déjà  frappé  plusieurs  critiques. 

Prosecutus  enim.  Il  y  a  ici  ellipse  ou  omission  du  verbe 
es  ;  à  moins  qu'on  ne  lise,  comme  dans  l'éd.  de  Schaefer,  Pro- 
secutus enim  ncc  temperasii  tihiy  en  supprimant  la  virgule, 
01  en  prenant  nec  dans  le  sens  de  ne  quidem. 

E xeunti...amplexusoscuLumJ erres,  Aînplexus  est  un  par- 
ticipe, avec  lequel  il  faut  sous-entendre  eum.  Je  n'en  ferais 
pas  la  remarque ,  si  Schwarlz  ne  l'avait  pris  pour  un  nom  au 
génitif:  osculum  amplexus  !  Schœfcr  a  justement  relevé  cette 
faute. 

4.  Precatusque  maria,  Ernesti  croit  que  precatus  maria 
n'offre  pas  un  sens  déterminé,  et  qu'il  manque,  par  exemple, 
pacata  ou  tranquiUa.  Sans  doute  ces  épilhetes  ne  gâteraient 
rien  ;  mais  pourquoi  ne  dirait-on  pas  absolument  precari 
maria  ,  comme  on  dit  precari  deos  (  Cic.  de  Nat.  deor. ,  I, 
44}?  La  mer,  pour  les  anciens,  était  une  divinité,  à  laquelle 
on  oflrait  des  f)rieres,  des  libations  et  des  sacrifices. 

6.  Desidtrare  pi'incipem  desidcrantem.  Le  dernier  mot 
était  omis  dans  la  plupart  des  édd.  Schwarlz  l'a  rétabli  d'après 
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les  niss.  Quant  au  sens,  il  ne  présente  aucune  difficulté  ;  mais 
il  y  a  là ,  pour  ainsi  dire  ,  un  mysticisme  d'amitié  et  de  regrets 
que  peu  de  lecteurs,  je  crois,  trouveront  naturel. 

LXXXVII.  4.  Nemo  in  oblùnonem  absentia  Déniât.  Schwartz 
dit  avoir  lu  z>enit  dans  deux  inss.,  et  il  le  substitue  à  veniat  , 
sous  prétexte  que  l'indicatif  va  mieux  au  sens.  Il  est  certain 
que  ce  n'est  pas  un  commandement  qu'il  faut  ici,  comme  dans 
la  proposition  précédente;  mais  on  peut  très-bien  rendre 
compte  du  subjonctif  par  le  sens  conditionnel  attaché  à  ce 
mode  :  ISemo  veniat ,  personne  ne  viendrait ,  ne  pourrait  ve- 
nir. On  l'expliquerait  encore,  au  besoin,  par  une  ellipse 
d'idée  :  JSonJîet  ut  cjuisquam...  veniat, 

iiXXXVIII.  1.  Libertorum  erant  servi.  Les  Calliste,  les 
Pallas  ,  les  Narcisse  sous  Claude  ,  les  Polyclète ,  les  Hélius 
sous  Néron ,  les  Icélus  sous  Galba ,  les  Asiaticus  sous  Vitel- 
lius ,  sont  trop  fameux  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer 
dans  aucun  détail.  On  peut  consulter,  entre  autres  passages , 
Tacite  ,  Ann. ,  XI ,  29,  33,  38  ;  XII,  1,2;  XIII  ,  1  ;  XIV,  39  ; 
Hist.,I,  13,  37;  H,  95;  Suétone,  Claud.,  28;  Galb.,  14;  Pline, 
Ep.Wl,  29;  VIII,  G. 

3.  Aut  optimo  cuique  principum  dilectum.  Gesner  omet 
principum ,  en   disant  que   Schwartz  repousse  ce  mot^  nec 
sine  sujfragio  vis.  Schwartz  conseille  en  eflét  de  supprimer  le 
mot  ;  mais  il  ne  cite  pas  de  ms.  qui  autorise  à  le  faire.  Princi- 
pum doit  donc  rester  dans  le  texte,  et  il  peut  très-bien  dési- 
gner Vespasien  et  Titus.  L'objection  de  Schwartz ,  que  Pline 
n'aurait  pas  qualiûé  ces  princes  d'optimi  en  face  de  Trajan , 
auquel  le  sénat  venait  de  conférer  spécialement  le  titre  d'Op- 
timus ,  se  réfute  d'elle-même  :  est-ce  que,  pour  être  devenu 
e  surnom  de  Trajan  ,  l'adj.  optimus  avait  perdu  sa  significa- 
tion ,  et  ne  pouvait  plus  s'appliquer  à  personne?  Les  critiques 
dont  je  combats;!  opinion  entendent  par  optimo  cuicjue  ,  «  les 
meilleurs  citoyens.  »  On  pourrait  être  tenté  de  donner  le  même 
sens   à  optimo  cuicjue  principum  ,  «  les  meilleurs  d'entre  les 
principaux  citoyens.  »  Mais,  après  les  mots  aut  tibi,  aut  pairi 
tuo ,  le  troisième  terme  de  l'énumération  ne  peut  se  rapporter 
qu'à  des  hommes  du  même  rang  que  Nerva  et  Trajan. 
^^tatimque  hos  ipsos  ,  quotidie  deinde ,  ita  Jbrmas,  Ces 
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trois  adverbes  de  temps  l'un  sur  l'autre  ont  embarrassé  les  com- 
mentateurs ,  parce  qu'ils  ne  les  ont  séparés  par  aucune  ponc- 
tuation. Je  m'abstiendrai  de  rapporter  leurs  conjectures;  le 
sens  est  clair  :  staiiin  indique  le  moment  où  Trajan  commence 
à  employer  les  services  d'un  aflranchi  et  à  l'approcher  de  sa 
personne.  Dès  ce  premier  moment ,  il  lui  apprend  à  ne  pas 
sortir  des  bornes  de  sa  condition,  et  chaque  jour  dans  la  suite 
(f/uoiiclie  deindé) ,  il  s'attache  à  le  maintenir  dans  les  mêmes 
sentiments. 

6.  FeLicem  vocare.  Comme  Sylla. 

Magnum.  Comme  Pompée. 

6.  Frugalitate  Pisones.  Allusion  au  surnom  de  Frugi,  que 
portait  une  branche  de  la  maison  Calpurnia,  depuis  L.  Cal- 
purnius  Piso ,  qui  fut  consul  l'an  de  R.  620 ,  et  qui ,  dès  l'an 
604,  étant  tribun  du  peuple,  avait  fait  rendre  la  première  loi 
contre  la  concussion.  Voyez  Cicéron,/jro  Font.  ,  16  ;  brut. , 
27  ;  Valère-Max. ,  IV,  3,   10;   Pline,   Hist.   nat. ,  XXXIII , 

11(2). 
Sapientia  Lœlii.  C.  Lélius,  disciple  de  Diogène  le  stoïcien 

et  de  Panélius,  ami  et  lieutenant  du  second  Africain ,  reçut 

le  surnom  de  Sapiens ,  pour  avoir  renoncé  à  une  loi  agraire 

qu'il  avait  eu  l'intention  de  proposer ,  et  qui  ne  tarda  pas  a 

être  reprise  par  Tib.  Giacchus.  Il  fut  consul  en  612,  non  sans 

avoir  échoué  dans  une  première  candidature.  II  avait  fait  la 

guerre  au  Lusitanien  Viriate,  et  remporté  sur  lui  de  grands 

avantages.  Lélius  est  le  principal  interlocuteur  du   Dialogue 

de  Cicéron  sur  l'Amitié.  Cic. ,  de  Fin.  ,11,  8;  TuscuL,  V, 

19;  de  Offic,   II,    II;  Brut.,    21,    58;  Plularque,    Tib. 

Gracch,,  8. 

Pietate  Metelli.  Q.  Métellus  dut  le  surnom  de  Pius  au 
zèle  avec  lequel  il  sollicita  du  peuple  et  des  tribuns  le  retour 
de  son  père  Q-.  Métellus  Numidicus,  exilé,  l'an  de  R.  662,  par 
les  intrigues  et  la  violence  de  Saturninus.  Cic,  ad  Quir.  p. 
Red.,  3 ;  Val.  Max.  ,  V,  2,7. 

Quœ  simul  omnia.  Telle  est  la  leçon  de  nos  trois  mss. 
Schwartz  dit  cependant  que  le  cod.  paris,  porte  quod  simuL 
omne.  —  Plus  bas,  a^r  es  et  ^ugustum,  le  cod.  paris,  aurait, 
selon  le  même  critique ,  le  verbe  dici  ,  que  je  ne  trouve  dans 
aucun  des  trois  mss. 
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LXXXIX.  i.  Non  timuisti  eligej^e  nieliorem.  Ceci,  comme 
l'a  remarqué  Gesner,  est  probablement  une  aUusion  aux  bruits, 
d'ailleurs  peu  vraisemblables  ,  qui  accusèrent  Auguste  de  n'a- 
voir laissé  l'empire  à  Tibère  que  pour  se  faire  regretter.  Voy. 
Tacite,  Ann.,  I,  10,  et  la  note. 

2.  Proximam...  sideribus  obtines  sedem.  Les  hommes 
déitiés  avaient,  selon  la  superstition  païenne,  leur  séjour  avec 
les  dieux,  dans  la  région  des  astres.  Les  héros  qui  n'avaient 
pas  reçu  l'apothéose  habitaient  une  sphère  moins  élevée,  entre 
la  terre  et  le  ciel.  C'est  là  que  Lucain  ,  Phars.,  IX,  5,  place 
l'âme  de  Pompée  : 

Qua  niger  astriferis  connectitur  axibus  aer, 
Quodque  patet  terras  iiiter  luaœque  meatus , 
Seinidei  mânes  habitant . 

Cicéron,  de  Rep.,  VI ,  9,  et  Manilius  ,  Jstron.,  1 ,  755-809  , 
assignent  pour  demeure  aux  héros  et  aux  grands  honnues  la 
voie  lactée,  immédiatement  au-dessous  du  cercle  de  l'éther, 
où  résident  les  dieux.  —  Des  médailles  frappées  sous  le  sixième 
consulat  de  Trajan  ,  où  son  père  est  appelé  Divus  ,  prouvent 
qu'il  lui  décerna  plus  tard  les  honneurs  de  l'apothéose.  Voyez 
Schwartz,  ad  h.  l. 

Contendis  ,  puLchrius  Juisse  genuisse  talein  y  an  ele- 
gisse.  On  désirerait  (  en  prenant  confenf//5  dans  le  sens  de 
disputer')  puLchviusne  J'uerit ,  ou  pidchrius Juisse  -videa- 
tur  ;  ou  bien  (en  interprétant  contendis  par  vous  soutenez), 
pulchrius  Juisse  genuisse  taleni^  cjuam  elegisse.  Mais  aucun 
ms.  n'autorise  ces  changements;  et ,  si  la  phrase  est  irrégu- 
lière _,  la  pensée  est  claire.  La  critique  doit  donc  se  borner 
à  exposer  ses  doutes. 

3.  Alteri.,,  triumphalia  ,  cœlum  alteri.  Voyez  ci-dessus, 
ch.  H  et  14. 

XC.  5.  Siragibus  aniicorum.  Pline,  Ep.  III,  U  ,  nomme 
sept  de  ses  amis  parmi  les  victimes  de  la  tyrannie.  Trois 
avaient  été  tués,  Sénécion,  Rusiicus,  Helvidius  :  quatre  étaient 
bannis,  Mauricus  ,  Graliila,  Arria,  Fannia.  Pline  ajoute  dans 
la  même  lettre  que  des  indices  certains  lui  annonçaient  à  lui- 
même  une  ruine  prochaine.  11  raconte  en  elfet,  Ép.  VII ,  27  , 
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que,  après  la  mort  de  Domitien,  une  dénoncialion  contre  lui 
fut  trouvée  dans  les  papiers  de  ce  prince. 

6.  Ut  nos  ,  etsi  minus  ut  bonos  ,  promovere  vellet.  J'ai 
suivi  exactement  les  trois  mss.  de  la  Bibl.  royale,  et  l'éd.  de 
S.  G.  Schwartz  lit  :  ut  nos  y  etsi  ininus  j  ut  bonos  tamen. 
Gesner  et  Schaefer,  d'après  la  conjecture  de  J,  Lipsc  ,  ut  nos, 
etsi  minus  notosj  ut  bonos  tamen.  Le  mot  tamen  ,  que  ces 
éditeurs  mettent  après  bonos  y  manque  dans  nos  trois  mss.  et 
dans  beaucoup  d'autres,  et  cet  adverbe  est  complètement  inu- 
tile. Avec  la  ponctuation  que  j'ai  adoptée,  la  leçon  des  mss.  est 
parfaitement  claire.  Pline  veut  dire  ,  ut  vellet  nos  pj^omovere 
ob  peT'icula ,  si  minus  cjuia  nos  bonos  haberet  :  «  Le  prince 
«  a  voulu  nous  élèvera  cause  des  périls  que  nous  avions  cou- 
«  rus,  si  ce  n'est  à  cause  du  mérite  plus  ou  moins  grand  que 
«  nous  pouvions  avoir.  »  Ce  sens  est  très-bien  exposé  par 
Arntzénius ,  et  je  l'avais  trouvé  de  mon  côté  avant  d'avoir  vu 
la  note  de  ce  savant.  Je  ne  conçois  pas  comment  Schwartz, 
Gesner  et  Ernesti  ont  pu  se  refuser  à  l'évidence  qu'une  telle 
explication  porte  avec  elle. 

XCL  1.  In  ojficio  laboriosissimo.  La  charge  de  préfet  du 
trésor,  que  Pline  occupait  encore  en  janvier  de  l'an  100,  lors- 
qu'il plaida  contre  Marius  Priscus  pour  la  province  d'Afrique 
(voy.  Ep.l,  10;  V,  15;  X,  20).  Le  trésor  public  n'avait  pas 
toujours  été  confié  à  des  préfets  :  Tacite,  Ann.,  XIII,  29  (avec 
la  note),  expose  rapidement  les  vicissitudes  que  cette  admi- 
nistration avait  subies  depuis  Auguste. 

5.  Quod  nos  rursus  coUegas  esse  voluisli.  Schwartz  dit 
que  nos  manque  dans  le  cod.  paris.  Ce  mot  est  omis  en  effet 
dans  le  ms.  7840  ;  mais  ce  n'est  pas  de  celui-là  que  Schwartz 
a  eu  la  collation.  Peut-être  même  n'est-ce  d'aucun  des  trois 
aujourd'hui  existants ,  ou  cette  collation  aurait  été  faite  avec 
assez  peu  d'exactitude. 

7.  Aliercjue  in  aliero  consul.  Encore  une  différence  entre 
la  collation  de  ce  savant  et  nos  mss.  Le  cod.  paris,  a,  selon 
lui  ,  consules ,  tandis  que  tous  trois  ont  cons.  (sic)  en  abrégé. 
Qu'on  emploie  le  singulier  ou  le  pluriel ,  c'est  chose  fort  in- 
différente. J'ai  suivi  Lallemand  et  le  plus  grand  nombre  des 
anc.  édit. 

XCII.  2.  Satva  diligentiœ  tjice  ratione  esse  Jacturujn.  Il 
eût  été  naturel  qu'un  prince  économe  et  ami  de  l'ordre  comme 
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Trajan  ,  fît  rendre  compte  aux  préfets  du  trésor  avant  de  les 
revêtir  d'une  nouvelle  magistrature.  Il  leur  donna  donc  une 
grande  preuve  d'estime  en  les  créant  consuls,  même  avant  l'ex- 
piration de  leur  charge.  Ce  fait  dit  plus  à  la  gloire  de  Pline  et 
de  Cornutus  que  tous  les  éloges  possibles.  —  Esse  n'est  pas 
dans  nos  mss.,  et  Schwartz  l'a  retranché  du  texte. 

Eumdem  in  annwn  consulatum  nostriun  contulisti.  Peut- 
être  manque-t-il  ici  quelque  mot.  Il  faut  entendre  nostrwn  et 
tuinn.  Schwartz  observe  qu'Onuphre  Panvinio,  dans  les  Fastes, 
cite  ainsi  ce  passage  :  Q^uid  ?  quod  eumdem  in  annuni  con- 
sulatus  tui  consulatum  nostvum  contulisti.  On  ignore  si  cette 
leçon  est  tirée  d'un  ms. 

Non  alia  nos  pagina  y  quam  te  consulem  accipiet. 
Schwartz  lit  quam  quœ  te,  leçon  qui,  dit-il,  n'existe  que 
dans  le  seul  cod.  paris.  La  vérité  est  que  quœ  ne  se  trouve 
dans  aucun  de  nos  trois  mss.  Il  en  est  de  même  de  prcescribe- 
ris,  qui  est  suffisamment  autorisé,  mais  pour  lequel  tous  nos 
mss.  ont  perscriberis. 

3.  Comitiis  nostris  prœsideve.  Cf.  sup.  LXIII ,  1 ,  et  la 
note.  On  demande  à  quelle  époque  Pline  et  Cornutus  furent 
désignés  consuls.  Ils  l'étaient  déjà  dans  le  mois  de  janvier 
de  l'an  100,  lorsqu'on  jugea  Marins  Priscus  ;  car  Pline,  Ép,  II, 
11,  appelle'  Cornutus  consul  designatus.  Il  est  probable  que 
c'est  en  janvier  même  qu'ils  avaient  été  nommés,  aux  élections 
dont  Pline  parle  avec  détail,  ch.  69 — 77,  et  auxquelles  Trajan 
présida,  comme  consul ,  tant  dans  le  sénat  qu'au  Champ  de 
Mars.  Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  ne  prirent  possession  du  con- 
sulat que  le  premier  septembre. 

4.  Quem  tuus  natalis  exornat.  L'ensemble  de  cette  phrase, 
et  la  Lettre  23  du  liv.  X,  prouvent  que  Pline  désigne  le  18  sep- 
tembre, jour  où  périt  Domitien  (Suét.,  17),  et  où  Nerva  fut 
élevé  à  l'empire.  Trajan  était-il  aussi  né  ce  jour-là  ?  Cette  coïn- 
cidence n'est  pas  impossible,  mais  elle  est  au  moins  fort,  re- 
marquable. Aussi  Schwartz  essaye-t-il  de  prouver  que  ce  n'est 
pas  de  la  naissance  de  Trajan  qu'il  s'agit,  mais  de  son  adop- 
tion. Les  m(îts  natalis  dies  peuvent  évidemment  s'employer 
dans  ce  sens,  et  natalis  impevii  peut  signiher  même  l'an- 
niversaire de  l'avénemenl  d'un  prince  :  les  exemples  cités 
par  Schwartz  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point  ,  non  plus 
que  sur  le  sens  figuré  qnù  genuit  est  susceptible  de  recevoir. 

Panégyr,  lat.-franç.  U 
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Cependant  les  argumcnis  de  ce  critique,  à  défaut  de  preuves 
directes,  devraient  établir  deux  impossibilités,  l'une  queTra- 
jan  soit  né  le  18  septembre  ,  l'autre  qu'il  ait  été  adopté  un 
autre  jour  que  le  18  septembre,  et  c'est  ce  qu'ils  ne  font  pas. 
Tillemont  discute  la  même  question,  et,  sans  rien  prononcer, 
il  ne  nie  pas  que  naialis  ne  puisse  s'entendre  du  jour  de 
l'adoption.  J'ai  traduit  les  mots  latins  dans  leur  sens  le  plus 
naturel,  me  réservant  d'avenir  le  lecteur  d'une  difficulté  qui 
a  partagé  les  plus  habiles  critiques. 

5.  Augustior  solito  currus.  Les  magistrats  qui  donnaient 
les  jeux  paraissaient  dans  le  cirque  en  robe  triomphale  et  mon- 
tés sur  un  char  magnifique  (Juvén.,  X,  36).  Comme  la  fête  de 
l'empereur  était  la  plus  solennelle  de  toutes  ,  le  soin  de  l'an- 
noncer par  un  édit  et  de  la  célébrer  appartenait  aux  consuls 
(Suét.  Cal.,  2G),  et  l'on  peut  croire  qu'ils  j  figuraient  sur  des 
chars  plus  brillants  que  dans  les  jeux  ordinaires.  Au  reste  , 
des  lecteurs  sérieux  trouveront  peut-être,  oserai-je  le  dire? 
quelque  chose  de  puéril  dans  cet  enthousiasme  apprêté  d'un 
consul  qui  s'extasie  à  l'idée  seule  d'une  vaine  cérémonie  dont 
il  sera  le  coryphée,  el  qui  jouit  d'avance  d'un  triomphe  sans 
victoire.  C'est  attacher  beaucoup  d'importance  à  ce  que  Tacite, 
Agr.,  G,  appelle  inania  honoris. 

XCIII.  3.  Ea  sentianius,  ea  censeamus.  Le  premier  de 
ces  deux  verbes  se  rapporte  aux  sentiments  intérieurs  ,  le  se- 
cond aux  votes  exprimés  dans  le  sénat.  —  Schvvartz  dit  que  le 
cod.  paris,  a  teneamus,  au  lieu  de  censeamus  :  aucun  de  nos 
trois  mss.  ne  présente  cette  variante. 

4.  Nec  disiunctos  nos  et  quasi  dimissos  consulfitu.  J'ai 
adopté,  avec  Schvvartz  et  Schaefer,  disjunctos,  qui  est   dans 
toutes  les  anciennes  édd.  et  qui  vient  sans  doute  de  quelque 
ms.  Schwartz  l'attribue  au  codex  paris.  Est-ce  une  erreur? 
ou  ce  cod,  est-il  perdu?  les  trois  nôtres  ont  defunclos.  Je 
crois  que  disjunclos  convient  mieux  :  d'abord  il  s'oppose  a 
adstrictos,  comme  diinissos  à  dei>inctos.  Ensuite  deJuncLos 
consulatu  signifierait  quittes  du  consulat,  tandis  que   l'au- 
teur veut  dire^  disjunclos  et  dimissos  a  republica  per  con- 
sulatum  ;  «  ne  croyons  pas  être  dégagés  pour  l'avenir  de  tout 
■  devoir  public,  parce  que  nous  aurons  exercé  le  consulat , 
«  qui  est  le  dernier  terme  des  honneurs.  »  La  métaphore  est 
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tirée  d'un  attelage  que  l'on  détache  et  que  l'on  renvoie,  quand 
le  travail  est  Uni. 

XCIV.  3.  Jnconcussus  stetit  ;  prceteritns  est.  La  liaison 
des  idées  demande  prceteritusque  est,  ou  prœteritus  sans 

est. 

4.  Tuo  honore  cessisii.  Cf.  sup.  V,  4,  et  la  note. 

6.  Si  hocfaio  negatur.  Trajan  mourut  en  eflet  sans  lais- 
ser d'enfants. 

XCV.  1.  In  tribunatu.  Les  tribuns  du  peuple  n'étaient  pas 
privés  sous  les  empereurs  de  toute  espèce  de  juridiction.  On 
voit  dans  Tacite,  XIII,  28,  qu'ils  citaient  devant  eux,  qu'ils 
prononçaient  des  amendes,  qu'ils  usurpaient  même  quelque- 
fois sur  les  attributions  des  préteurs  et  des  consuls.  Il  est  vrai 
que  c'était  pendant  les  premières  années  de  Néron ,  où  il 
subsistait  encore  un  fantôme  de  république.  Pline,  Ep.  1  , 
23,  raconte  à  un  de  ses  amis  comment  il  envisageait  le  tribu- 
nat  dont  il  fut  revêtu  sous  Domiiien ,  et  comment  il  crut  devoir 
se  conduire  dans  celte  magislralure.  C'est  aussi  sous  Domi- 
tien,  l'an  93  de  notre  ère,  que  Pline  fut  préteur. 

Circa  tuendos  socios.  Comme  dans  le  procès  de  Marius 
Priscus  (cf.  sup.  76  et  la  note),  dans  celui  de  Cécilius  Classi- 
cus,  accusé  par  la  province  de  Bélique  (£p.  III,  9),  dans  ce- 
lui de  Bébius  Massa,  où  Pline  avait  déjà  défendu  la  cause  de 
la  même  province  (Ép.  III,  4  ;  VI,  29  ;  VII,  33). 

4.  Quum  videre?n...  inalui.  11  est  évident  que  les  copistes 
ont  omis  si ,  ou  peut-être  et  ou  «c,  avant  ce  membre  de 
phrase  :  si,  ouum  Tiderem...  malui.  Il  faut  nécessairement 
traduire  comme  s'il  y  avait  une  conjonction. 
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DESCRIPTION 

DES  TROIS  MANUSCRITS 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE, 


Le  n<*  7805  contient  les  XII  Panégyriqpies  anciens.  Celui  de 
Trajan  est  le  preniier  :  les  onze  autres  sont  placés  dans  un 
ordre  inverse  de  celui  de  l'éd.  de  Jacques  de  la  Baune,  ad 
usuni  Delphini,  Paris,  1676,  excepté  que  le  neuvième  de  l'éd. 
est  le  douzième  du  ms.  Le  ms.  est  sur  parchemin  ;  il  a  139 
feuillets,  remplis  des  deux  côtés,  excepté  le  dernier.  Au  com- 
mencement sont  deux  feuillets,  sur  l'un  desquels  se  trouve  la 
table  des  douze  discours  ;  l'autre  est  blanc,  ainsi  que  trois 
feuillets  à  la  fin  :  je  ne  compte  pas  les  guides  en  papier. 

Le  n*'  8556  est  aussi  sur  parchemin;  il  contient,  en  131 
feuillets,  les  XII  Panég.  rangés  comme  dans  le  précédent.  Le 
XII^  est  incomplet  ;  il  s'arrête  aux  mots  du  chap.  18  ,  Tu 
Romce  tuœ  allor  copiis  subvehendis.  Avant  les  Panégyriques, 
se  trouvent  les  Lettres  de  Pline ,  mais  tronquées.  Elles  oc- 
cupent 98  feuillets  (le  ms.  en  ayant  en  tout  229);  le  premier 
commence  par  ces  mots  :  tentius  {intentius)  tui  me  quam 
mei  excipiuntj  du  liv.  I,  £Jp,  4,  et  le  dernier  Unit  par  quatre 
lignes  fort  altérées  du  livre  IX,  £p,  39.  Au  commencement  du 
volume  est  un  feuillet  blanc,  qui  contient  une  table  fort  in- 
complète des  matières. 

Ces  deux  mss.  sont  in-f°,  en  fort  beaux  caractères  romains, 
surtout  le  premier.  Les  diphthongues  ce  et  ce  y  sont  écrites  par 
un  e  simple. 

Le  n**  7840  paraît  copié  avec  plus  d'intelligence  du  latin  qut 
les  deux  autres  ;  mais  l'écriture,  quoique  très-nette,  est  moins 
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belle,  et  les  abréviations  y  sont  infiniment  plus  nombreuses  cl 
plus  arbitraires;  c'est  presque  une  sténographie.  Vœ  est  or- 
dinairement indiqué  par  un  trait  oblique,  tiré  sous  Ve  simple; 
quant  à  VoCj  il  est  écrit  fort  distinctement:  cœplsU,Jœcun- 
ditatem.  Le  ms.  est  sur  papier,  format  zVî-S",  couverture  de- 
bois.  Il  contient,  en  103  feuillets^  dont  le  dernier  n'est  écrit 
que  d'un  seul  côté,  les  XII  Panégyriques  disposés  comme  dans 
les  précédents  ,  à  une  seule  exception  près.  Deux  feuillets 
blancs  sont  au  commencement,  cinq  à  la  fin. 

Le  Catalogue  indique  ces  trois  exemplaires  comme  écrits 
probablement  dans  le  cours  du  XV^  siècle. 


FIN. 
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